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H I8T  iMî  ICAL 


OBSERVATION 


Le  but  que  Fauteur  s’est  proposé  en  faisant  cet 
ouvrage  est  de  faciliter  l’étude  de  la  physiologie 
végétale,  devenue  indispensable  aux  jeunes  gens 
qui  se  destinent  à  F  une  des  parties  de  Fart  de 
guérir. 

C’est  dans  cette  vue,  et  pour  agrandir  le  do¬ 
maine  de  la  science ,  que  le  Gouvernement  a  insti¬ 
tué  récemment  une  chaire  de  physiologie  végétale 
à  F  École  de  Pharmacie  de  Paris,  afin  que  chaque 
candidat  admis  à  la  réception  de  pharmacien  jus¬ 
tifie  de  ses  connaissances  dans  cette  partie  de  l’his¬ 
toire  naturelle,  qui  fait  partie  du  deuxième  examen. 

Félicitons-nous  de  cette  amélioration  introduite 
dans  Fenseignement.  Elle  était  aussi  utile  au  phar- 


macien  que  nécessaire  au  développement  de  la 
science  botanique,  qui  offrira  désormais  une  étude 
profonde  et  spéciale  ;  parce  qu’elle  aura  ,  comme 
les  autres  sciences  ,  ses  principes  fondamentaux , 
desquels  il  ne  sera  plus  possible  de  s’écarter. 

Ainsi  donc,  à  l’avenir,  le  pharmacien  physio¬ 
logiste  connaîtra  non-seulement  les  plantes  et  leur 
classification  méthodique,  mais  encore  il  pourra 
enseigner  leurs  développements  successifs ,  jour¬ 
naliers  ou  temporaires  :  les  premiers  entretiennent 
la  vie  végétative,  et  les  derniers  s’observent  en 
raison  du  climat  et  de  la  saison. 
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Dans  ses  préliminaires,  Fauteur  a  traité  des 
propriétés  physiques  et  chimiques  de  la  terre ,  ap¬ 
pliquées  à  la  géoscopie;  de  son  amélioration  par 
les  engrais,  sa  classification  et  le  degré  d’humidité 
qui  lui  convient  pour  qu’elle  soit  favorable  à  la 
germination  et  h  la  nutrition  des  végétaux.  Il  y  a 
décrit,  en  outre,  les  travaux  préparatoires  que  la 
terre  doit  subir  pour  produire  de  bonnes  récoltes. 
Enfin,  il  a  terminé  cette  première  partie  par  une 
description  de  l’année  de  Flore. 

Dans  sa  deuxième  partie ,  qui  est  tout  organo - 
physiologique ,  Fauteur  a  établi  une  véritable  simili¬ 
tude  entre  l’économie  végétale  et  animale.  Il  y  a 
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traité  l’anatomie  descriptive  et  comparée  d’un  vé¬ 
gétal,  ses  propriétés  vitales,  divisées  en  deux 
classes,  et  leur  mode  d’action. 

La  première  classe  comprend  deux  ordres  :  le 
premier  est  relatif  à  l’intussusception,  la  digestion 
ou  élaboration,  la  circulation  ou  mouvement, 
l’exhalation,  la  transpiratiôn  des  liquides  ou  des 
solides;  et  le  deuxième  ordre  comprend  la  veille 

et  le  sommeil  des  fleurs ,  la  feuillaison  et  la'  dé- 

\ 

feuillaison,  la  floraison  et  la  défloraison,  et  la  ger- 
minatiom 

La  deuxième  classe  a  été  divisée  en  trois  ordres  : 
le  premier  traite  du  sexe  masculin ,  le  deuxième 
traite  des  fonctions  du  sexe  féminin,  et  le  troi¬ 
sième  est  relatif  à  l’union  des  sexes  et  au  produit 
de  cette  union. 

Dans  son  système,  l’auteur  a  considéré  deux 
choses,  dans  le  cours  de  la  vie  végétative  :  l’état  de 
santé  et  de  maladie.  De  là  deux  sciences  diffé¬ 
rentes  :  la  physiologie  s’occupe  du  premier  3  et  la 
pathologie  du  second. 

L’histoire  des 7  phénomènes  dans  lesquels  les 
forces  végétatives  ont  leur  type  naturel  a  conduit 
Fauteur,  comme  conséquences,  à  celle  des  phé¬ 
nomènes  où  ces  'forces  sont  altérées.  C’est  donc 
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à  l’altération  des  forces  végétatives  qu’il  a  fallu 
rapporter  les  maladies  des  plantes.  De  là  les  prin¬ 
cipes  d’hygiène  qu’on  trouve  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage  pour  entretenir  les  végétaux  à  Fétat  de 
santé,  et  une  thérapeutique  pour  guérir  leurs  af¬ 
fections  morbides. 

Dans  cet  ouvrage,  Fauteur  a  fait  une  juste  appli¬ 
cation  du  système  de  Bichat ,  parce  que  les  pro¬ 
priétés  végétales  viennent  s’y  ranger  sous  deux 
grandes  classes ,  savoir  :  Y irritabilité  êt  la  contrac¬ 
tilité . 

Ces  deux  classes  sont  suivies  du  mode  d’action 
qui  met  en  rapport ,  dans  le  premier  cas ,  les  or¬ 
ganes  de  la  floraison  avec  la  lumière,  qui  préside 
aux  mouvements  intérieurs  qui  ont  lieu  à  Fépoque 
de  la  reproduction.  Et,  dans  le  second  cas,  la  con¬ 
tractilité  organique  insensible  fait  réagir  toutes  les 
parties  végétales  sur  les  liquides  qui  les  traversent, 
et  président  à  tous  les  phénomènes  du  mouvement 
circulatoire  des  absorbants,  des  exhalants,  de  la 
nutrition,  etc. ,  ainsi  que  cela  est  expliqué  au  ta¬ 
bleau  des  fonctions  organiques,  divisé  en  deux 
classes  et  sous-diviséen  cinq  ordres  et  treize  sous- 
ordres. 

9 

Après  ce  tableau  viennent  les  diverses  phases 
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de  la  vie  végétative ,  c’est-à-dire  l'enfance  de  la 
plante,  ses  maladies,  son  âge  fait,  ses  monstruo¬ 
sités,  sa  vieillesse  et  sa  mort. 

Le  système  de  la  sève  ascendante  et  descendante  y 
est  soigneusement  décrit;  son  mouvement  dans 
l'organisme  végétal  est  comparé  à  la  circulation  du 
sang  veineux  et  artériel  des  animaux. 

Il  existait  une  lacune  dans  la  science  physiolo¬ 
gique  qu’il  était  nécessaire  de  remplir;  c’est  la  co¬ 
loration  des  fleurs ,  si  séduisante  à  l’œil,  et  dont 
personne  n’a  parlé.  Cette  théorie  nouvelle,  qui 
n’existe  que  dans  mes  Leçons  de  botanique  à  ma 
fille,  est  de  nature  à  fixer  l’attention  des  physiolo¬ 
gistes,  parce  qu’elle  explique  clairement  les  effets 
de  la  lumière  sur  les  particules  corollaires  qui  ont 
les  mêmes  propriétés  que  les  autres  corps  de  la 
nature ,  c’est-à-dire  la  faculté  de  réfléchir  et  de 
réfracter  les  rayons  lumineux  dans  un  même  mo¬ 
ment;  ou  bien  de  réfracter  et  de  réfléchir  la 
lumière  dans  un  même  instant.  Ces  particules  co¬ 
rollaires  ont  encore  une  propriété  qui  n’est  natu¬ 
relle  qu’à  certains  corps  seulement,  c’est  de  n’ab: 
sorber  que  quelques  rayons  de  la  lumière ,  qui  se 
combinent  avec  ces  mêmes  corps.  Dans  le  premier 
cas,  la  double  faculté  explique  les  couleurs  chan- 
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géantes  que  les  corps  reflètent  ;  et ,  dans  le 
deuxième  cas,  on  reconnaît  que  la  coloration  des 

fleurs  ne  peut  avoir  lieu  que  par  les  accès  de  facile 

\ 

réflexion  ou  de  facile  réfraction,  parce  que  les  co¬ 
rolles,  étant  semblables  aux  corps  opaques,  ab¬ 
sorbent  comme  eux  certains  rayons  de  la  lumière, 
et  renvoient  par  répulsion  ceux  qui  ne  sont  que 
lumineux. 

Inutile  de  s'étendre  davantage  sur  ce  point , 
puisque  celte  théorie  est  entièrement  décrite  dans 
l’ouvrage. 

Enfin,  ce  traité  élémentaire  de  physiologie  vé¬ 
gétale  se  termine  par  des  tableaux  de  classification 
méthodique  et  systématique,  d'après  les  auteurs 
connus. 

Telle  est  l'analyse  de  l'ouvrage  que  hauteur 
offre  au  public,  étant  persuadé  qu’il  sera  utile  à 
ceux  qui  désireront  acquérir  des  connaissances 
physiologiques  :  il  sera  satisfait  si  ses  lecteurs  le 
jugent  favorablement. 


» 


i 


■ 

.. 


^  . 


TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE 


DE 


* 


PRÉLIMINAIRES 
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PREMIERE  PARTIE, 


TERRE  CONSIDEREE  SOLS  LE  RAPPORT  PHYSIQUE, 
CHIMIQUE  ET  GEOSCOPIQUE. 


La  terre  est  un  globe  lumineux  dont  la  surface  a 
beaucoup  d’aspérités,  qui  empêchent  qu’on  ne  voie 
sa  véritable  forme.  Soumis,  comme  tous  les  autres 
globes,  aux  lois  de  gravitation,  il  a  a  son  extérieur 
plus  de  vingt  mille  végétaux  qui  sont  utiles  a  plus 
d'un  milliard  d’hommes,  et  qui  nourrissent  annuel¬ 
lement  plus  de  vingt  milliards  d’animaux  de  toute 
espèce. 

Plusieurs  systèmes  ont  été  successivement  établis 
à  l’égard  de  la  terre,  par  rapport  aux  autres  planètes. 
On  entend  par  système  du  monde  l’ordre  d’après  le¬ 
quel  on  suppose  que  les  corps  célestes  existent  réelle¬ 
ment,  et  que  certains  d’entre  eux  (les  planètes)  se 
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meuvent,  à  l’égard  des  autres,  dans  la  position  res¬ 
pective  et  immuable. 

Ptolémée  a  traité  assez  bien  certaines  apparences; 
mais  il  s’est  tellement  éloigné  de  la  réalité,  qu’il  s’est 
rendu  inexplicable  en  ce  qui  concerne  les  stations  et 
rétrogradations  des  planètes. 

Ticho-Brahé  a  modifié  ce  svstème  en  plaçant  la 

t  1  O 

terre  au  centre  de  l’univers  ;  puis  en  faisant  tourner 
autour  d’elle  la  lime,  le  soleil  et  les  autres  étoiles 
fixes,  en  considérant  tou  jours  le  soleil  comme  le  centre 
des  autres  planètes. 

Copernic  a,  dans  son  système,  fixé  le  soleil  au 
centre  du  monde,  et  a  fait  tourner  autour  de  lui  les 
planètes  qui  lui  empruntent  leur  lumière.  Ces  pla¬ 
nètes  tournent  dans  l’ordre  suivant  :  Mercure,  Vénus, 
la  Terre,  Mars,  les  quatre  petites  planètes  télesco¬ 
piques,  Jupiter,  Saturne,  Uranus  ouHerschell. 

D’après  ce  dernier  système,  Copernic  a  écarté  toutes 
les  invraisemblances  que  présentent  les  autres;  car  si 
Fon  admettait  que  la  terre  fut  immobile  dans  l’es¬ 
pace,  quelle  rapidité  ne  serait-on  pas  obligé  de  sup¬ 
poser  dans  le  mouvement  des  corps  célestes?  Il  fau¬ 
drait  pour  cela  que  dans  chaque  seconde  le  soleil 
parcourût  deux  mille  cent  lieues,  Saturne  vingt- 
quatre  mille,  et  que  les  étoiles  fixes,  celles  surtout 
qui  sont  voisines  de  l’équateur,  en  parcourussent  au 
delà  de  cinq  cent  mille,  ce  qui  n’est  pas  possible. 

La  terre  est  une  planète  qui  tourne  autour  du  so¬ 
leil  en  trois  cent  soixante-cinq  jours  vingt-deux  mil¬ 
lièmes  de  jour  ;  son  mouvement  de  translation  a  lieu, 
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pour  la  vitesse,  dans  le  rapport  de  celui  des  autres 
planètes,  et  en  raison  de  leur  éloignement  ;  elle  est 
placée  à  une  distance  de  trente-quatre  millions  de 
lieues  de  cet  astre.  Vue  de  la  distance  de  la  lune,  elle 
nous  paraîtrait  ronde  comme  elle. 

La  situation  de  la  terre  est  très-favorable  :  placée 
à  une  distance  moyenne,  dans  notre  système,  elle 
n’est  pas  soumise  à  une  violente  action,  comme  les 
autres  planètes  ;  il  semble  qu’elle  ait  été  l’objet  de  la 
sollicitude  particulière  de  la  Divinité. 

Indépendamment  de  son  premier  mouvement  au¬ 
tour  du  soleil,  la  terre  a  un  autre  mouvement  sur 
elle-même,  qu  elle  accomplit  en  vingt-quatre  heures. 
Du  premier  de  ces  mouvements  proviennent  le  phéno¬ 
mènes  des  saisons  et  leurs  vicissitudes ,  et  du  second 
les  jours  et  les  nuits.  Ces  deux  mouvements  contien¬ 
nent  la  force  centripète  qui  soutient  la  masse  en¬ 
tière  et  qui  fait  tomber  les  corps  vers  le  centre. 

La  terre  parcourt  annuellement  dans  son  orbite 
quatre  cent  douze  lieues  par  seconde.  Ce  mouvement 
est  cent  fois  plus  rapide  que  celui  d’un  boulet  de  ca¬ 
non;  sa  rapidité  est  à  peu  près  la  moitié  de  celle 

qu’exécute  Mercure  dans  son  orbite. 

% 

On  croit  que  la  rapidité  du  mouvement  de  la  terre, 
ainsi  que  l’action  qu’exerce  le  soleil  dessus,  décom¬ 
pose  les  parties  liquides  et  volatiles  qui  sont  placées  h 
sa  surface,  et  donne  lieu  à  la  constitution  de  son  at¬ 
mosphère  gazeuse  qui  l’environne. 

Cette  atmosphère  a ,  par  sa  densité,  la  propriété 
de  réfléchir  les  rayons  solaires  à  la  hauteur  de  treize 
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lieues,  et  c’est  de  là  que  nous  vient  le  crépuscule  que 
nous  voyons  après  que  le  soleil  esta  dix-huit  degrés 
au-dessous  de  l'horizon. 

Relativement  à  l’atmosphère  de  la  terre,  il  a  été 
dit  que  la  respiration  des  animaux  attire  les  atomes 
vivants  du  gaz  atmosphérique,  et  que  de  ce  mouve¬ 
ment  ils  perçoivent  leur  chaleur  et  leur  énergie  vitale. 

La  masse  de  la  terre  a  été  trouvée  ;  elle  est  d’un 
trois  cent  trois  millième  de  celle  du  soleil  ;  ainsi,  trois 
cent  trois  mille  globes  comme  la  terre  feraient  exac¬ 
tement  celle  du  soleil. 

Cette  masse,  ainsi  que  la  figure  de  la  terre,  n’é¬ 
taient  pas  connues  sous  Louis  XV.  Iïuyghens  et 
autres  se  sont  trompés  pour  l’aplatissement  de  cette 
planète.  Le  Gendre  est  le  premier  qui  a  trouvé  qu’une 
masse  ne  pouvait  se  soutenir  dans  son  mouvement  si 
sa  figure  n’était  elliptique. 

Four  s’assurer  de  l’aplatissement  de  la  terre,  les 
physiciens  se  sont  servis  des  éclipses  de  lune,  et  ils 
ont  acquis  la  certitude  que  l’ombre  donnée  par  cet 
astre  est  circulaire;  que  la  courbure  du  grand  axe  est 
vers  l’équateur,  et  que  la  courbure  du  petit  axe  est 
vers  les  pôles,  ce  qui  a  fait  dire  que  là  où  il  fallait 
beaucoup  marcher,  pour  avoir  un  angle  d’un  degré, 
les  normales  étaient  très-éloignées,  et  que  là  où  il 
fallait  peu  marcher,  pour  avoir  de  même  un  angle 
d’  un  degré,  les  normales  étaient  très-rapprochées. 

Benardin  de  Saint-Pierre  a  dit  que  la  terre  a  de 
grandes  dimensions  vers  son  petit  axe  ;  il  a  assuré 
quelle  se  prolonge  infiniment  dans  l’espace.  Cette 
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allégation  est  une  erreur  grave  ;  car  si  la  terre  peut 
se  mesurer,  elle  n’est  pas  inûnie. 

Je  11e  m’étendrai  pas  sur  ce  point.  J’ai  voulu 
seulement  démontrer  d’une  manière  succincte  et  pré¬ 
cise  que  la  terre  est  comme  les  autres  planètes  : 
qu’elle  exécute  son  mouvement  de  rotation  dans  une 
orbite  elliptique  dont  le  diamètre  est  soixante-dix 
millions  de  lieues  suivant  les  uns,  et  de  soixante- 
huit  millions  de  lieues  seulement  suivant  les  autres. 

J’ai  voulu  aussi  faire  voir  que  la  terre  a,  comme 
les  autres  planètes,  à  sa  surface  des  taclies,  des  iné¬ 
galités,  des  montagnes ^t  un  satellite1;  enfin,  j’ai 
voulu  faire  voir  qu’il  n’y  avait  pas  dans  les  autres 
planètes  un  seul  caractère  visible  qui  ne  s’observe 
réellement  sur  la  terre ,  et  qu’il  serait  impossible  de 
supposer  un  instant  que  l’ existence  des  êtres  vivants 
et  pensants  soit  restreinte  à  cette  planète. 

Et  d’ailleurs  cette  opinion  a  été  émise  par  Lam¬ 
bert,  qui  a  dit  que  toutes  les  planètes  étaient  habi¬ 
tée^.  Buffon,  dans  son  histoire  de  la  terre,  a  déter¬ 
miné  l’époque  où  elles  cesseraient  de  L’être,  et  cette 
époque  sera  vraisemblablement  celle  de  leur  refroi¬ 
dissement  ;  mais  comme  la  température  de  la  terre 
n’a  pas  encore  varié  sensiblement  depuis  deux  mille 
ans,  son  refroidissement  est  encore  très-éloigné. 


1  La  lune. 
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DE  LA  TERRE  CONSIDEREE  CHIMIQUEMENT  ET  SOUS  LE 
RAPPORT  DE  LA  GEOSCOPIE. 

Si  l’on  observe  la  terre  sous  le  rapport  chimique, 
elle  n’offre  pas  moins  d’intérêt  que  précédemment. 
Elle  est  composée  :  1  °  d  une  partie  fort  importante  qui 
se  renouvelle  continuellement  par  la  décomposition 
des  végétaux,  et  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  terre 
végétale;  2°  de  la  partie  intermédiaire  qui  contient 
les  fossiles,  dont  F  étendue  est  si  grande  que  le  travail 
de  l’homme  n’a  pu  y  parvenir;  3°  enfin,  de  la  partie 
intérieure  et  inconnue,  qui  contient  toutes  les  couches 
solides. 

Primitivement  on  considérait  la  terre  comme  un 
élément;  aujourd’hui  les  chimistes,  qui  ont  mieux 
examiné  ses  principes,  ont  trouvé  qu’il  existait  cer¬ 
taines  terres  qui  étaient  de  nature  différente;  ils  en 
ont  fait  une  classe  particulière  de  corps  qui  ont  pour 
caractères  d’être  secs,  inodores,  insipides,  insolubles 
et  fixes. 

Les  terres  ont  été  longtemps  considérées  comme 
des  corps  simples,  dont  les  uns  sont  alcalins  ;  aujour¬ 
d’hui  on  les  reconnaît  toutes  pour  des  oxydes  métal- 

* 

liques. 

Les  naturalistes  ont  aussi  divisé  les  diverses  es¬ 
pèces  de  terres  selon  qu’elles  sont  argileuses  ou  caL 
caires. 

On  reconnaît  qu’une  terre  est  argileuse  quand  elle 
est  blanchâtre,  rude  au  toucher,  infusible,  et  se  dur- 
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cissant  au  feu  ;  puis  quand  elle  est  sans  action  sur  les 
fluides  impondérables,  sur  le  gaz  oxygène,  sur  l’air 
et  sur  les  corps  combustibles,  à  toute  espèce  de  tem¬ 
pérature.  Cette  espèce  de  terre  est  très-répandue  dans 
la  nature;  elle  contient  beaucoup  d’alumine  et  de 
silice  \  Elle  est  divisée  en  quatre  espèces,  savoir  : 

Les  terres  vitrifiables,  qui  ne  sont  pas  susceptibles 
de  se  lier  par  l’intermède  de  l’eau  ;  les  terres  po¬ 
reuses,  qui  se  gonflent  facilement  à  l’eau  ;  les  terres 
grasses,  à  qui  l’on  a  donné  le  nom  de  tripoli,  d’argile, 
de  marne,  de  glaise  et  de  bols  ;  et  les  terres  miné¬ 
rales,  qui  sont  ordinairement  colorées,  telles  sont  les 
ocres,  qui  entrent  en  fusion  lorsqu’on  les  soumet  à 
Faction  d’un  grand  feu. 

On  reconnaît  qu’une  terre  est  calcaire  lorsqu’elle 
est  opaque  et  absorbante,  et  en  partie  soluble  dans  les 
acides,  avec  lesquels  elle  forme  des  sels.  Nota.  Cette 
espèce  de  terre  comprend  toutes  les  craies  ou  carbo¬ 
nates  calcaires. 

Enfin,  les  cultivateurs  ont  aussi  appelé  terre  la 
réunion  de  toutes  les  substances  qui  ont  pour  ca¬ 
ractère  .d’être  peu  compactes  et  sècbes,  sans  odeur  ni 
saveur.  Elles  sont  composées  de  particules  impalpa¬ 
bles,  non  liées  les  unes  aux  autres,  mais  qui  s’a¬ 
mollissent  et  se  gonflent  à  l’eau,  sans  pour  cela  con¬ 
tracter  une  adhérence  forte  entre  elles;  elles  sont 

1  L’usage  de  la  silice  est  très-important  dans  les  arts  :  mêlée  à  la 
chaux,  elle  constitue  le  mortier  qui  sert  à  bâtir  les  maisons;  combinée 
avec  le  protoxyde  de  potassium  et  de  sodium,  elle  fournil  le  verre,  les 
glaces,  etc. 
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incombustibles  et  non  mélangées  d'aucun  corps  étran¬ 
ger.  Telle  est,  en  effet,  la  terre  simple,  qui  est  propre 
a  la  culture  des  plantes  de  tous  genres. 

Les  cultivateurs  ont  encore  donné  le  nom  de  terres 
labourables  à  celles  qui  sont  d’un  jaune  noirâtre  ou 
d’un  gris  brunâtre.  Ces  deux  espèces  de  terres  sont 
substantielles,  parce  qu’elles  ne  sont  ni  trop  serrées 
ni  trop  légères;  elles  sont  douces  au  toucher,  n’ex- 
lialent  point  d’odeur  fétide  après  la  pluie  ou  après 
avoir  été  arrosées;  elles  ne  sont  ni  trop  pliantes,  ni 
trop  gluantes,  ni  trop  massives. 

A  l’égard  de  ces  terres,  les  habitants  des  campagnes 
disent  que  le  sol  est  bon  toutes  les  fois  que  la  terre 
végétale  forme  une  couche  de  deux  pieds  de  profon¬ 
deur;  et,  en  ce  cas,  ils  l’appellent  terre  forte  ou  de 
bonne  qualité.  Ils  préparent  toutes  ces  espèces  de 
terres  de  la  manière  qui  suit  : 

Les  terres  fortes  ou  de  bonne  qualité  ne  sont  fu¬ 
mées  que  rarement;  elles  sont  toujours  labourées 
profondément  et  par  un  beau  temps.  Les  terres 
faibles  ou  légères  exigent  un  fort  engrais  et  un  la¬ 
bour  léger.  Les  terres  pierreuses  n’ont  besoin  que 
d’un  labour  léger  et  fait  par  un  temps  humide. 
Nota.  Ces  dernières  sont,  pour  la  plupart,  stériles 
dans  les  années  pluvieuses,  si  l’on  n’y  pratique  pas 
des  tranchées  pour  l’écoulement  des  eaux. 

On  dit  aussi  que  les  terres  sont  bien  cultivées 
lorsque,  pendant  plusieurs  années  de  suite,  les  vé¬ 
gétaux  qu’on  y  met  y  croissent  et  s’y  reproduisent 
bien  ;  et  ces  mêmes  terres  sont  mauvaises  toutes  les 
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fois  qu’elles  ne  produisent  rien  ou  qu’elles  ne  pro¬ 
duisent  que  de  petits  et  maigres  sujets,  lorsqu’elles 
devraient  en  produire  de  grands  et  de  gros;  ou  bien 
quand  ees  memes  sujets  croissent  pales  et  jaunes,  et 
que  leur  naturel  est  d’être  verts. 

De  nombreuses  expériences  ont  été  faites  pour  sa¬ 
voir  combien  la  terre  contient  d’humidité,  et  pour 
connaître  et  jauger  les  réservoirs  de  la  nature  contre 
la  sécheresse  de  l’été.  Elles  ont  encore  eu  un  autre 
but,  c’est  d’apprécier  jusqu’à  un  certain  point  les 
provisions  que  la  nature  a  mises  dans  le  sein  de  la 
terre  pour  fournir  à  l’entretien  des  végétaux.  Voici 
comment  il  a  été  procédé  à  ces  diverses  expériences. 

Le  31  juillet  1824,  Halés  lit  enlever  34,243,421 
millimètres  cubiques  (un  pied  cubique)  de  terre  dans 
une  allée  où  l’on  marchait  peu  ;  il  pesait  5  myria- 
grammes  99  décagrammes  344  décigrammes  (104 
livres  4  onces  1  / 2).  Ensuite  il  lit  enlever  au-dessous 
des  premières  couches  une  même  quantité  de  terre 
(un  pied  cubique)  ;  le  poids  de  cette  masse  était  de  52 
kilogrammes  32  grammes  G?  centigrammes  (106  li¬ 
vres  6  onces  1/2).  Enfin  une  même  quantité  de  terre 
(un  pied  cubique)  fut  enlevée  au-dessous  des  autres 
couches;  elle  pesait  542  hectogrammes  9,442  centi¬ 
grammes  (111  livres  12  onces). 

Lorsque  la  première  masse  de  terre  fut  desséchée 
et  qu’elle  ne  pouvait  plus  servir  à  la  végétation,  elle 
fut  pesée,  et  l’on  trouva  qu’elle  avait  perdu  527  dé¬ 
cagrammes  51  centigrammes  (6  livres  12  onces),  ou 
3,844,458  millimètres  cubes  (194  pouces  cubiques) 
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d’eau;  ce  qui  faisait  environ  0,125  de  son  volume. 

La  seconde  masse  fut  desséchée  et  fut  pesée  ;  elle 
avait  perdu  484  décagrammes  48  centigrammes  (10 
livres)  de  son  poids. 

La  troisième  masse,  après  avoir  été  desséchée, 
perdit  41  hectogrammes  1 ,441  centigrammes  (8  li¬ 
vres  1/2),  ou  4,894,748  millimètres  cubiques  (247 
pouces  cubiques)  d’eau  :  c’est  un  septième  de  son 
volume. 

D’où  il  résulte  que  la  terre  contiendrait,  d’après 
les  expériences  faites  par  Halès,  un  quart  de  moins 
d’humidité  dans  la  première  partie  que  dans  la  der¬ 
nière,  et  que  dans  la  partie  intermédiaire  aux  deux 
autres  il  y  en  aurait  un  tiers  environ  de  plus. 

Cette  conséquence  est  naturelle  dans  l’ordre  des 
choses,  parce  que  la  première  masse  de  terre  enlevée 
contenait  les  couches  de  terre  végétale,  qui,  étant 
presque  toutes  meubles  par  la  préparation  qu’elles 
subissaient  annuellement,  laissaient  filtrer  l’eau.  Or 
il  n’est  pas  étonnant  que  cette  partie  ait  eu  moins 
d’humidité  que  les  autres. 

La  seconde  partie  de  terre  enlevée  contenait  un 
quart  d’humidité  de  plus  que  les  deux  autres;  cela 
devait  être,  et  voici  pourquoi  :  placée  intermédiai- 
remeht,  elle  faisait  réservoir  soit  par  des  couches  de 
glaise  ou  de  tuf  qu’elle  pouvait  contenir,  ce  qui  rete¬ 
nait  l’eau. 

Quant  à  la  troisième  partie  de  terre  enlevée,  elle 
devait  contenir  moins  d’humidité,  parce  que,  d’une 
part,  la  seconde  couche  faisant  réservoir  laissait  très- 
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difficilement  filtrer  l’eau;  et,  d’autre  part,  cette  der¬ 
nière  couche  n’étant  composée  que  de  sables,  de 
pierres  et  autres  minéraux,  l’eau  en  partie  se  per¬ 
dait. 

Fille  du  besoin  et  nourrice  de  l’homme,  l’agricul¬ 
ture  fut  le  premier  des  arts.  Ces  principes,  sous  le 
rapport  de  la  végétation,  doivent  être  établis  d’après 
l’analyse  des  terres,  sur  leur  situation,  sur  la  diffé¬ 
rence  des  engrais,  et  d’après  le  phénomène  des  sai¬ 
sons;  car  on  sait  que  la  chaleur,  l’humidité  et  la 
constitution  atmosphérique  contribuent  essentielle¬ 
ment  à  la  végétation. 

L’utilité  de  la  méthode  de  Théophrate  a  été  re¬ 
connue  la  meilleure  par  les  cultivateurs,  qui  ferti¬ 
lisent  ainsi  leurs  terres,  avec  économie  d’engrais, 
qu’ils  seraient  obligés  d’y  mettre  s’ils  les  préparaient 
par  un  autre  procédé.  Cette  méthode  consiste  à  éle¬ 
ver  la  terre  en  forme  de  murailles,  afin  qu’elle  pré¬ 
sente  plus  de  surface  à  l’air,  et  qu’elle  en  reçoive 
toute  l’influence. 

Ainsi  donc,  la  géoscopie  n’est  autre  chose  que  cette 
véritable  connaissance  qu’on  tire  des  qualités  dé  la 
terre;  elle  consiste  : 

1°  A  rendre  les  terres  meubles  !,  en  les  labourant 
très-souvent  et  à  propos  ;  2°  à  choisir  de  bonnes  se¬ 
mences  qui  germent  bien,  a  fin -de  dissiper  les  doutes 
que  l’on  pourrait  avoir  sur  la  préparation  de  la  terre; 

1  Expression  qui  indique  la  fertilité  que  la  terre  acquiert  par  le  labour 
réitéré  qui  la  retourne  sur  tous  les  sens  et  qui  en  multiplie  les  surfaces. 
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3°  à  ne  pas  jeter  profusément  dans  la  terre  nouvelle¬ 
ment  préparée  les  semences,  mais  à  les  distribuer 
uniformément,  de  manière  que  chacune  d’elles  se 
nourrissent  également;  4°  à  ne  recouvrir  les  se¬ 
mences  qu’à  une  certaine  profondeur;  5°  enfin,  à 
bien  cultiver  les  plantes  pendant  le  temps  qu’elles 
ont  besoin  d’être  en  terre,  et  jusqu’à  l’instant  de  leur 
parfaite  maturité. 

Mais  la  terre  ainsi  préparée  ne  produit  pas  tou¬ 
jours  certaines  plantes  que  l’on  veut  y  faire  venir;  il 
faut  que  l’art  vienne  à  leur  secours  ;  il  faut  que  cette 
terre  soit  combinée  industriellement  avec  du  terreau 
artificiel  ou  avec  du  fumier,  et  cela  dans  des  propor¬ 
tions  convenables;  car  autrement,  si  l’on  met  trop 
d’engrais  dans  une  terre  à  céréales,  la  végétation  s’v 
fait  trop  activement  :  alors  on  a  des  tiges  très-fortes, 
beaucoup  de  feuilles  et  peu  d’épis.  Et  si  l’on  ne  met 
pas  assez  d’engrais,  on  n’a  qu’une  végétation  déli¬ 
cate,  qui  ne  fournit  que  de  petits  individus,  et  con¬ 
séquemment  que  de  petits  épis. 

Pour  obvier  ici  à  ces  inconvénients,  je  vais  exami¬ 
ner  quelles  sont  les  proportions  et  la  nature  des  en¬ 
grais  qu’on  peut  employer  utilement  pour  bonifier 
les  terres  afin  qu  elles  produisent  d’abondantes  ré¬ 
coltés. 
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DE  LA  BONIFICATION  DES  TERRES  PAR  LE  FUMIER. 

En  outre  de  ce  qu’il  vient  d’ètre  dit  sur  les  diffé¬ 
rentes  qualités  de  terres,  personne  ne  peut  ignorer 
qu’il  y  en  ait  de  bonnes,  de  mauvaises  et  de  médiocre 
qualité;  aussi  ne  produisent- elles  pas  toutes  les 
mêmes  récoltes,  et  conséquemment  les  mêmes  reve¬ 
nus.  Chacune  de  ces  terres  a  besoin  d’une  plus  ou 
moins  grande  quantité  d’engrais,  suivant  leur  nature 
et  leur  qualité.  Les  doses  les  mieux  déterminées  de 
ces  engrais  sont  par  arpent,  savoir  : 

Cinq  voitures  de  fumier  de  vache  et  de  cheval  par 
arpent  de  terre  caillouteuse,  pierreuse  ou  mélangée; 

Cinq  voitures  de  fumiers  divers  et  mêlés  à  un  peu 
de  gazon  pour  un  arpent  de  terre  rougeâtre,  glai¬ 
seuse  ou  glutineuse; 

Quatre  voitures  d’un  mélange,  à  parties  égales,  de 
fumier  de  vache  et  de  brebis  par  arpent  de  terre 
blanchâtre  et  argileuse.  Nota.  Ces  doses  d’engrais  ne 
doivent  être  renouvelées  que  tous  les  trois  ans. 

On  améliore  encore  les  terres  en  répandant  sur  le 
sol,  savoir  : 

Cinquante  tombereaux  de  bonne  terre  par  arpent 
de  terre  sableuse  et  presque  toujours  stérile  ;  et,  à 
défaut  de  bonne  terre,  on  peut  employer  les  décom¬ 
bres  de  vieux  murs  et  bâtiments  salpêtrés.  Nota .  La 
dose  de  ce  mélange  est  de  six  voitures  par  arpent. 

Les  terres  froides  et  humides  ne  peuvent  être 
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mieux  entretenues  que  par  l’addition  de  la  marne 
qu’on  y  met  tous  les  trois  ans. 

Les  terres  légères  et  veules  se  fertilisent  avec  des 
terres  fortes  qu’on  y  met  tous  les  trois  ans,  ou  par  du 
fumier  de  vache  non  consommé. 

D’après  ce  qui  précède,  il  est  très-essentiel  de  con¬ 
naître  la  composition  des  différents  engrais  qu’on 
emploie  à  la  fertilisation  des  terres.  Je  les  ai  divisés 
en  deux  classes,  savoir  :  le  fumier  animal  et  le  fumier 
végétal.  Ces  deux  espèces  de  fumiers  sont  souvent 
mélangées  et  se  composent  ainsi  qu’il  suit  : 

De  toutes  sortes  de  fumiers,  de  marne,  de  boue  des 
rues  et  des  grands  chemins,  du  balayage  des  cui¬ 
sines,  des  cendres  de  toutes  natures,  de  la  suie  des 
cheminées,  des  raclures  de  corne,  des  bouts  de  cuir, 
du  marc  de  raisin,  des  restes  de  brasserie,  de  tan¬ 
nerie,  de  savonnerie,  des  débris  d’animaux  et  de 
végétaux,  de  chaux,  de  plâtre,  du  falurn  ou  débris  de 
coquilles  fossiles,  d’os  de  morts  pulvérisés,  etc. 

Le  fumier  en  général  est  du  ressort  de  .l’affricul- 

o  O 

ture,  parce  qu’il  est  la  source  de  la  fécondité  des 
terres  et  conséquemment  des  richesses  ;  car,  sans  la 
fertilité  des  terres,  les  autres  richesses  ne  sont  rien. 

Au  surplus,  tout  système  d’agriculture  dans  lequel 
on' supprimerait  le  fumier  ne  peut  être,  admis,  parce 
qu’il  serait  évidemment  suspect. 

Mais  comme  il  existe  plusieurs  espèces  de  fumiers, 
dont  les  uns  servent  d’engrais  aux  terres  qui  produi¬ 
sent  des  céréales,  et  les  autres  qui  sont  spécialement 
employés  à  la  culture  des  jardins,  je  vais  décrire  leurs 
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propriétés  et  celles  du  terreau  artificiel,  que  les  jardi¬ 
niers  emploient  par  profusion  sur  les  couches  qui 
leur  procurent  annuellement  des  légumes,  des  fleurs 
et  des  fruits  dans  toutes  les  saisons. 

Le  fumier  est  composé  des  excréments  du  bétail  et 
de  la  paille  qui  lui  a  servi  de  litière.  Ces  matières, 
étant  foulées  aux  pieds  des  animaux  et  macérées  dans 
leur  urine,  sont  dans  un  état  de  fermentation  pu¬ 
tride,  dont  la  chaleur  se  communique  aux  terres  sur 
lesquelles  on  le  répand.  Or  le  fumier  se  retire  des 
écuries,  des  étables,  des  bergeries,  et  généralement 
de  la  retraite  de  tous  les  animaux  domestiques. 

Parmi  les  différentes  espèces  de  fumiers  qui  sont 
produits  par  les  animaux,  les  uns  conviennent  à  cer¬ 
taines  espèces  de  terres,  et  les  autres  a  d’autres  :  par 
exemple,  la  poudrette1,  composée  d’excréments  hu¬ 
mains  qu’on  fait  sécher  en  plein  air  dans  les  champs, 
et  que  l’on  réduit  en  poudre,  convient  beaucoup  dans 
la  terre  forte. 

Le  colombine  est  composé  d’un  mélange  de  fiente 
de  poules  et  de  pigeons  ;  il  est  un  engrais  préféré  aux 
autres  pour  fertiliser  les  prés  et  les  chènevières. 

Le  fumier  proprement  dit  est  généralement  em¬ 
ployé  pour  la  grande  culture,  mais  dans  des  propor¬ 
tions  differentes,  ainsi  qu’il  a  été  expliqué  précédem¬ 
ment. 

Dans  certains  pays,  on  ajoute  à  cette  espèce  de  fu¬ 
mier  les  cendres  des  végétaux,  la  sciure  de  bois,  la 


Qui  porte  aussi  le  nom  de  poudre  de  Hollande. 
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suie  des  cheminées,  le  tan  des  tanneurs,  le  marc  de 
pommes,  de  graines  de  lin,  de  chènevis,  de  colza,  les 
feuilles  d’arbres,  etc.;  mais  il  n’en  est  pas  meilleur, 
ces  derniers  débris  ne  pouvant  faire  un  engrais  supé¬ 
rieur. 

L’engrais  minéral,  composé  de  marne,  de  plâtre, 
de  falum  ou  débris  de  fossiles,  de  démolitions  de 
vieux  murs,  de  terres  neuves,  est  un  engrais  propre 
à  la  végétation  quand  il  a  été  amoncelé  pendant 
quelque  temps  avec  de  la  fange  retirée  des  berges, 
des  rivières,  des  étangs,  des  mares  fréquentées  par 
des  animaux.  Cet  engrais  est  moins  bon  lorsqu’il  est 
hors  proportion  ou  qu’il  contient  du  sable,  de  l’ar¬ 
gile,  des  cendres  de  charbon  de  terre,  ou  bien  des 
terres  noires  qui  brûlent  en  plein  air.  Cependant 
il  a  son  utilité  comme  les  autres;  il  est  estimé  pour 
mettre  sur  les  gazons  quand  ils  ont  de  la  mousse  ou 
des  joncs,  ou  autres  mauvaises  herbes  de  ce  genre, 
parce  qu’il  les  fait  mourir  et  fertilise  en  même  temps 
le  sol. 

Indépendamment  des  divers  engrais  dont  il  vient 
d’être  parlé,  certains  cultivateurs  font  une  ou  plu¬ 
sieurs  lotions  aux  graines  qu’ils  veulent  confier  h  la 
terre,  afin  d’avoir  des  productions  promptes  et  abon¬ 
dantes. 

Ces  lotions  se  font  avec  une  eau  composée  d’un 
boisseau  de  crottin  de  brebis,  autant  de  fiente  de 
poules  et  de  pigeons,  qu’on  met  dans  un  inuid  d’eau 
et  qu’on  laisse  macérer  cinq  jours,  ayant  le  soin  de 
remuer  de  temps  en  temps  avec  un  bâton  ;  au  bout 
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de  ce  temps,  le  macératum  est  fini.  Il  est  très-utile 
à  la  végétation;  il  est  gras  et  onctueux  au  toucher. 

Pour  employer  ce  macératum,  que  je  considère 
comme  un  engrais  secondaire,  on  le  remue  avec  un 
bâton  et  on  en  verse  une  quantité  déterminée  sur  les 
graines  misent  en  tas1;  on  les  remue  ensuite  avec 

o  7 

une  pelle,  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  bien  humectées 
sur  tous  les  sens  ;  puis  on  les  abandonne  pendant  sept 
à  huit  heures,  et  on  les  sème.  C’est  cette  opération 
que  l’on  fait  ordinairement  subir  au  blé,  que  l’on 
nomme  maladroitement  chaulage. 

Lorsqu’on  fait  le  chaulage  des  graines,  surtout  si 
ce  sont  des  céréales,  on  doit  ajouter  au  macératum 
un  boisseau  de  chaux  éteinte  par  muid  de  ce  liquide, 
qui  convient  beaucoup  mieux  avec  cette  addition,  si 
F  on  doit  semer  les  graines  ainsi  préparées  dans  une 
terre  froide  et  humide. 

En  Normandie,  on  a  l’habitude  de  chauler  toutes 
les  graines  céréales;  cette  opération  se  fait  en  ajou¬ 
tant,  par  chaque  boisseau  de  chaux  éteinte  2,  une 
once  d’un  mélange  de  terre  argileuse  et  d’oxyde  car- 
bonaté  de  cuivre  (vert-de-gris) 3. 

L’avis  des  cultivateurs  est  partagé  sur  l’opération 
du  chaulage  des  grains  :  les  uns  disent  qu’il  faut 
moins  de  blé  chaulé  pour  avoir  un  nombre  considé- 


*  La  dose  ordinaire  pour  un  septier  de  blé ,  mesure  de  Paris ,  est  ce 
que  peut  contenir  un  seau. 

2  Sixième  partie  d’un  septier. 

3  Une  livre  de  terre  argileuse  desséchée  et  réduite  en  poudre,  et  une 
once  d’oxyde  carbonaté  de  cuivre. 
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rable  d’épis  garnis  de  grains  plus  gros;  les  autres 
disent,  au  contraire,  que  cette  opération  ne  fait  que 
détruire  les  insectes  et  la  nielle.  Dans  tous  les  cas,  le 
ch  a  ul  âge  est  utile. 

En  résultat,  je  crois  qu’on  ne  peut  considérer  l’o¬ 
pération  du  chaulage  des  graines  que  comme  un 
engrais  qui  agit  spécialement  sur  leur  partie  corti¬ 
cale,  ce  qui  active  beaucoup  la  végétation  en  four¬ 
nissant  simultanément  de  l’humidité  et  de  la  cha¬ 
leur,  conditions  indispensables  à  la  germination. 

Enfin,  si  l’on  ajoute  la  moitié  d’eau  au  macératum^ 
et  que  l’on  se  serve  de  ce  mélange  pour  arroser,  dans 
les  jardins,  des  couches  nouvellement  ensemencées, 
on  préserve  les  plantes  à  naître  des  pucerons  et  des 
chenilles. 

Et,  si  l’on  fait  des  arrosements  avec  le  macératimi 
au  pied  des  arbres,  dans  un  jardin  dont  la  végétation 
est  languissante,  le  tronc  et  les  branches  recouverts 
de  mousse,  on  parvient  à  leur  donner  de  la  vigueur, 
et  ils  produisent  ensuite  de  beaux  fruits.  Avec  ce 
soin,  l’on  a  vu  de  vieux  arbres  se  rajeunir  en  pre¬ 
nant  une  nouvelle  force,  et  reproduire  d’excellents 
et  magnifiques  fruits. 

TERREAU  ARTIFICIEL.  - — •  SA  PREPARATION. 

Le  terreau  artificiel  est  un  excellent  engrais  ;  il  est 
cette  partie  des  fumiers  qui  reste  après  la  fermenta¬ 
tion  putride  plus  ou  moins  avancée  des  substances 
organiques  que  l’on  a  exposées  au  contact  de  l’air. 
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D’après  M.  de  Saussure,  le  terreau  est  peu  soluble 
dans  l’eau  et  l’alcool;  il  est  soluble  dans  les  alcalis; 
les  acides  ont  peu  d’action  sur  lui.  Il  contient  plus 
d’azote  et  de  carbone  que  les  végétaux  qui  le  four¬ 
nissent,  et  il  contient  moins  d’hydrogène  que  ces 
memes  végétaux. 

Il  existe  deux  espèces  de  terreau,  qu’il  ne  huit  pas 
confondre,  parce  qu’ils  n’ont  pas  les  mêmes  pro¬ 
priétés. 

Le  terreau  des  cultivateurs  est  cette  partie  noire 
qui  est  répandue  sur  le  sol;  les  naturalistes  lui  attri¬ 
buent  la  désorganisation  des  végétaux  et  parfois  celle 
des  animaux.  Ce  terreau  est  propre  à  la  végétation 
qui  a  lieu  en  pleine  terre;  mais  il  a  l’inconvénient 
de  se  dessécher  et  de  se  durcir  lorsqu’il  est  en  pente 
le  long  d’un  coteau.  Il  a  été  nommé  terreau  végétal. 

Le  terreau  des  jardiniers-fleuristes  diffère  beau¬ 
coup  du  précédent;  il  constitue  un  vieux  fumier 
entièrement  pourri,  usé  et  transformé  en  une  espèce 
de  terre  noire  qui  est  très-légère,  très-meuble,  et  qui 
sert  à  faire  des  couches  dans  les  potagers  pour  accé¬ 
lérer  la  végétation  des  plantes. 

Les  fleuristes  font  un  très-grand  cas  de  ce  dernier 
terreau;  ils  l’emploient  par  profusion.  11  se  prépare 
en  faisant  un  grand  trou  dans  la  terre,  qui  est  ordi¬ 
nairement  de  forme  carrée  ;  puis  l’on  met  dans  ce 
trou  alternativement  une  couche  de  fumier  et  une 
couche  de  bonne  terre  criblée,  et  ainsi  de  suite, 
jusqu’à  ce  que  le  trou  soit  à  peu  près  plein.  On  laisse 
le  tout  ainsi  préparé  pendant  quelque  temps,  et  on 
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le  remue  souvent,  jusqu’à  ce  que  le  fumier  soit  à  peu 
près  tout  consommé. 

Ce  mode  est  aussi  employé  pour  préparer  certains 
fumiers;  seulement  on  est  dispensé  de  les  retourner, 
attendu  qu’ils  absorbent  une  quantité  considérable 
d’humidité,  ce  qui  les  fait  pourrir  plus  vite. 

Tels  sont  les  engrais  qui  servent  chaque  année  à 
bonifier  la  terre  que  l’homme  a  été  obligé  de  défri¬ 
cher  pour  subvenir  à  ses  besoins,  et  qu’il  a,  par  suite, 
si  bien  ornée  de  brillants  dessins,  de  plantations 
agréables,  qui  charment  son  existence  et  contribuent 
puissamment  au  bonheur  de  sa  vie. 

A  côté  de  ces  aimables  bosquets  ombragés  d’é¬ 
pais  feuillages,  quelle  sensualité  n’éprouve-t-on  pas 
dans  ces  potagers  si  bien  dressés  par  la  main  de 
l’homme!  Là,  on  trouve  mille  espèces  de  fruits  déli¬ 
cieux! 

Il  en  est  de  même  des  autres,  qui  n’ont  pas  moins 
de  charmes,  quoique  ayant  été  préparés  par  une 
main  habile.  On  y  voit  ce  philosophe  se  promenant 
silencieusement  dans  les  allées  d’un  jardin  anglais, 
le  livre  à  la  main,  et  récitant  quelques  vers  de  sa 
composition. 

Plus  loin  remarquez  le  bonheur  de  ces  jeunes 
époux  qui  sont  assis  sous  l’honorable  chêne  ou  un 
élégant  marronnier,  plantés  F  un  et  l’autre  acciden¬ 
tellement,  çà  et  là,  au  milieu  d’un  gazon  foulé  par  les 
pieds  d’un  enfant  qui  s’amuse  avec  un  petit  mouton! 

Remarquez  ce  bon  vieillard,  à  la  respiration  gênée, 
qui  va  à  la  campagne  pour  y  trouver  la  santé.  A  Fin- 
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stant  de  son  départ,  ses  poumons  sont  engorgés  de 
miasmes  fétides  qu’exhalent  les  rues  de  Paris;  mais 
à  peine  est-il  assis  sur  un  ployant  posé  sous  une  haute 
futaie,  que  l’oxygène,  douce  et  bienfaisante  émana¬ 
tion  des  feuilles  salubres  des  végétaux,  le  rappelle 
instantanément  à  la  vie. 

Que  de  grâces  n’avons-nous  pas  à  rendre  au  Créa¬ 
teur,  pour  tous  les  bienfaits  qu’il  a  daigné  nous  pro¬ 
diguer! 

ARCHITECTURE  DES  JARDINS. 

Pour  qu’un  jardin  soit  bien  décoré,  il  faut  qu’on 
y  remarque  une  architecture  d’invention  et  de  pré¬ 
cision;  il  faut  aussi  qu’on  y  reconnaisse  un  jugement 
sain  et  du  goût,  qui  doivent  toujours  exister  dans  ces 
sortes  de  travaux. 

Un  jardin  peut  être  mal  conduit,  si  la  personne 
qui  en  a  fait  le  dessin  ne  s’y  entend  pas.  11  est  donc 
nécessaire  de  choisir  un  homme  habile  et  plus  éclairé 
que  ne  l’est  ordinairement  un  jardinier,  pour  diriger 
la  première  fois  ce  genre  d’opération.  Mais  où  trou¬ 
ver  cet  homme,  si  ce  n’est  parmi  les  architectes,  qui 
ont  une  grande  habitude  de  tirer  des  plans  de  toute 
nature? 

Mais  tout  en  rendant  hommage  aux  architectes, 
on  ne  peut  cependant  pas  s’empêcher  d’accorder  le 
juste  tribut  de  mérite  qui  est  dû  à  certains  jardiniers 
instruits  et  versés  dans  la  pratique  des  jardins.  Ce 
sont  ces  jardiniers  qui  cultivent  avec  art  les  potagers 
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et  îes  pépinières,  qui  taillent  les  arbres  fruitiers, 
palissadent  si  bien  les  charmilles  et  les  haies  des  bos¬ 
quets;  ce  sont  eux  aussi  qui  cultivent  les  fleurs  qui 
ornent  si  merveilleusement  les  plates-bandes  et  les 
massifs  des  parterres. 

Mais  pour  ne  pas  perdre  de  vue  mon  sujet,  il  faut, 
quand  on  veut  faire  un  jardin,  examiner  la  disposi¬ 
tion  du  lieu  et  sa  distribution;  car  ce  n’est  pas  peu 
de  chose  que  de  bien  distribuer  une  certaine  étendue 
de  terrain,  d’en  connaître  les  défauts  et  de  les  cor¬ 
riger,  pour  en  tirer  parti  plus  ou  moins  avantageu¬ 
sement. 

La  distribution  d’un  jardin  est  toujours  belle  quand 
on  y  voit  d’un  coup  d’œil  la  vérité  et  la  diversité 
des  pièces  qui  le  composent,  surtout  quand  on  a  sur¬ 
monté  toutes  les  difficultés  qui  ont  pu  s’y  rencontrer, 
soit  par  l’irrégularité  du  lieu  ou  les  biais  considé¬ 
rables,  soit  par  la  chute  et  l’irrégularité  du  terrain 
qui  existe  souvent  dans  une  place  neuve. 

Dans  tous  les  cas,  il  faut  convenir  que  ce  n’est  pas 
un  petit  ouvrage  que  de  conduire  sciemment  un  jar¬ 
din  et  de  le  distribuer  avec  art;  l’invention  en  est 
toujours  difficile  :  il  faut  être  doué  d’un  génie  parti¬ 
culier  pour  y  réussir;  aussi  n’est-on  pas  étonné  d’en 
voir  dont  le  dessin  est  privé  de  goût. 

La  belle  disposition  d’un  jardin  consiste  à  le  faire, 
autant  que  possible,  un  tiers  plus  long  que  large,  et 
à  en  étendre  la  vue,  parce  que  l’œil  ne  doit  pas  dans 
un  instant  en  parcourir  l’étendue.  Il  doit,  au  con¬ 
traire,  y  trouver  les  ornements  qu’un  couvert  cache, 
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sans  néanmoins  y  avoir  été  privé  de  certaines  divi¬ 
sions  qui  doivent  le  satisfaire. 

L’architecture  ne  veut  pas  que  les  bâtiments  soient 
au  niveau  d’un  jardin;  ils  doivent  toujours  être  éle¬ 
vés  de  quelques  marches,  afin  de  laisser  mieux  voir 
les  appartements  du  rez-de-chaussée,  qui  n’en  sont 
d’ailleurs  que  plus  sains. 

La  principale  allée  d’un  jardin  doit  être  pratiquée 
en  face  du  bâtiment;  elle  doit  être  aussi  d  une  belle 
largeur,  et  les  plates-bandes  doivent  en  être  bien 
relevées.  Ï1  en  est  de  même  de  l’allée  principale  d’un 
jardin  d’agrément  ;  elle  doit  être  en  face  du  bâti¬ 
ment,  parce  que  l’œil  est  agréablement  impressionné 
de  la  division  du  parterre.  Puis  on  doit  y  trouver 
derrière  une  palissade  semi-circulaire,  au  bout  de 
laquelle  il  doit  y  avoir  un  bois  percé  en  patte  d’oie, 
sans  pour  cela  nuire  en  rien  au  point  de  vue,  qu’il 
faut  avoir  soin  de  conserver. 

Le  parterre  a  1  anglaise  est  très-bien  s’il  est  rempli 
de  grandes  étendues.  Si  les  divers  points  de  vue 
étaient  de  côté,  il  faudrait,  pour  les  conserver,  y 
faire  des  boulingrins  et  autres  pièces  plates;  et,  au 
contraire,  s’il  n’y  en  avait  pas,  on  pourrait  y  faire 
des  bosquets  ou  des  palissades,  et  autres  pièces  rele¬ 
vées  en  ce  genre. 

Les  ornements  des  parterres  et  des  bosquets  sont 
les  fontaines,  les  cascades  et  autres  pièces  d’eau,  les 
statues,  etc. 

La  vérité  plaît  dans  les  jardins;  aussi  deux  bos¬ 
quets  placés  vis-à-vis  l’un  de  l’autre  font-ils  un  bon 
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effet  s’ils  ont  la  même  forme  extérieure,  une  gran¬ 
deur  égale,  et  s’ils  sont  variés  en  dedans.  Mais  si  les 
pièces  de  verdure  sont  découvertes  et  placées  paral¬ 
lèlement,  il  faut  alors  qu’elles  soient  en  tout  sem¬ 
blables,  parce  que,  se  présentant  à  la  vue  dans  un 
même  instant,  il  faut  qu’on  puisse  les  comparer  faci¬ 
lement,  ou  sans  cela  elles  feraient  un  mauvais  effet. 

Lorsqu’un  bassin  est  rond,  l’allée  qui  l’entoure 
doit  être  octogone;  il  en  est  de  même  d’un  boulin¬ 
grin  et  d’une  pièce  de  gazon,  qui  doit  être  placée  au 
milieu  d’un  bosquet. 

Il  faut  éviter  les  petites  pièces,  qui  ne  signifient 
ordinairement  rien  dans  un  jardin  ;  mais  il  faut  que 
le  dessinateur  crayonne  avec  plaisir  sur  le  papier  la 
pièce  qu’il  veut  faire  exécuter,  parce  que  l’ami  du 
vrai  préfère  le  beau.  Il  sera  toujours  l’ennemi  de 
petits  cabinets  de  verdure  pratiqués  dans  les  bosquets 
d’une  petite  étendue  ;  il  évitera  aussi  de  faire  de  pe¬ 
tites  allées  dans  un  vaste  terrain,  et  il  se  gardera  bien 
d’en  faire  de  grandes  dans  un  petit  jardin. 

La  forme  des  parterres  varie  singulièrement  ;  ils 
sont  ordinairement  dessinés  en  bec-de-corbin,  simple 
ou  double,  à  feuilles  de  refend,  panaches,  palmettes, 
fleurons,  rainceaux,  volutes,  traits,  nille  double  on 
simple,  culots,  massifs,  compartiments  ou  entrela¬ 
cés,  dents  de  loup,  trèfle,  enroulements,  coquilles 
de  gazon,  sentiers,  plates-bandes,  etc.;  et  l’on  y  joint 
quelquefois  d’invention  des  fleurs,  telles  que  tulipes, 
rosettes,  etc. 

Le  parterre  ne  doit  être  chargé  que  de  broderies 
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légères,  si  Ton  veut  qu’il  soit  beau  :  il  faut  même  se 
garder  de  tomber  dans  le  parti  opposé  ;  car  s’il  est 
trop  léger,  le  tableau  qui  le  contient  parait  tout  dé¬ 
garni  de  broderie,  ce  qui  fait  un  très-mauvais  effet  à 
l’œil.  Il  faut  aussi  éviter  la  confusion,  car  on  serait 
obligé  d’arracher  une  partie  des  buis  qui  se  confon¬ 
dent  les  uns  dans  les  autres. 

D’après  les  principes  du  jardinage,  on  compte 
quatre  sortes  de  parterres,  savoir  :  le  parterre  en 
broderie,  à  l’anglaise,  à  compartiments,  et  à  pièces 
coupées. 

Le  parterre  en  broderie  est  le  plus  agréable  à  la 
vue;  il  est  toujours  très-estimé,  quand  le  dessin  est 
d’un  bon  goût.  Quelquefois  on  y  mêle  des  massifs 
chargés  de  gazon  dans  le  milieu,  qu’on  a  le  soin  de 
détacher  du  buis  par  du  sable,  des  enroulements  ou 
des  plates-bandes  garnies  de  fleurs. 

On  varie  quelquefois  les  parterres  en  broderies 
avec  des  sables  de  diverses  couleurs;  mais  cela  oblige 
à  une  très-grande  sujétion;  car  il  faut  changer  ces 
sables  de  temps  en  temps,  ou  bien  la  couleur  se 
passe,  ce  qui  ne  remplit  plus  l’objet  que  Ton  se  pro¬ 
pose.  Et  d'ailleurs  ce  brillant,  qui  rehausse  momen¬ 
tanément  un  parterre,  ne  convient  que  dans  des  jar¬ 
dins  de  ville,  car  il  faut  à  la  campagne  du  solide,  afin 
de  durer  plus  longtemps. 

On  les  embellit  aussi  avec  des  massifs  ou  avec  des 
pièces  entièrement  découpées  en  graines  de  margue¬ 
rites  et  en  statice  ;  mais  ce  n’est  pas  régulier,  à  moins 
que  cela  ne  soit  dans  des  petits  jardins  de  ville  ou  de 
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moyenne  grandeur,  car  autrement  il  faudrait  des 
choses  moins  affectées  et  d’une  plus  grande  idée. 

Il  arrive  encore  parfois  de  couper  les  parterres  en 
broderies  par  des  allées  diagonales  ou  en  quatre 
pièces,  qui  forment  une  croix;  mais  il  faut  toujours 
avoir  le  soin  que  ces  mêmes  allées  reviennent  vers  les 
portes  du  batiment  qui  conduit  au  jardin. 

Les  proportions  d’un  parterre  sont  qu’il  soit  deux 
fois  plus  long  que  large,  parce  que  le  tableau  a  meil¬ 
leure  grâce  que  quand  il  est  carré  ou  long;  mais 
quelquefois  on  est  obligé  de  s’en  tenir  à  cette  der¬ 
nière  figure,  le  terrain  ne  permettant  pas  de  faire 
autrement. 

Lorsqu’un  parterre  est  spacieux,  il  est  utile  de 
couper  l’étendue  en  y  faisant  des  massifs  et  des  co¬ 
quilles  de  gazon,  afin  d’interrompre  les  traits  de 
rainceaux  qui  seraient  trop  longs  et  par  trop  dés¬ 
agréables.  Il  faut  toujours  que  la  naissance  des  pièces 
qui  composent  la  broderie  sorte  d’un  endroit  bien 
choisi  et  qu  elles  ne  se  confondent  pas  l’une  avec 
l’autre.  Ces  naissances  se  tirent  souvent  des  en¬ 
roulements,  comme  elles  partent  aussi  d’un  culot, 
d’une  volute  et  autres  lieux  qu’on  juge  le  plus  con¬ 
venables  pour  cela. 

On  11e  met  plus  de  grands  ifs  dans  les  parterres, 
comme  on  les  prodiguait  autrefois;  on  a  aussi  sup¬ 
primé  les  arbrisseaux,  parce  que  l’on  a  prétendu  que 
ces  plants  offusquaient  et  qu’ils  cachaient  aux  yeux 
une  partie  de  leur  beauté. 

Le  parterre  à  l’anglaise  a  un  agrément  qui  lui  est 
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particulier;  il  passe  pour  être  le  plus  simple,  et  ce¬ 
pendant  il  demande  de  l’invention  sous  le  rapport 
de  ses  différents  compartiments,  qui  sont  assez  com¬ 
posés. 

Les  parterres  à  l’anglaise  se  font  sans  buis,  mais 
on  a  le  soin  de  semer  épais  les  bords  de  chaque  pièce, 
afin  qu’elles  se  détachent  sans  confusion  les  unes  des 
autres  par  le  sable  qui  est  placé  entre  deux. 

Cependant  quelques  personnes  établissent  encore 
ces  parterres  avec  des  compartiments  qu’elles  tracent 
avec  du  buis,  et  les  remplissent  de  gazon  détaché  du 
même  buis  par  un  petit  sentier  d’un  pied  et  demi 
garni  de  sable. 

O 

On  fait  aussi  des  parterres  à  l’anglaise  qui  ne  con¬ 
sistent  qu’en  un  tapis  de  gazon  uni  et  séparé  de  la 
plate-bande  qui  l’entoure  par  un  sentier  couvert  de 
sable  ou  de  brique  pilée  et  battue.  Dans  cette  plate- 
bande  on  élève  des  fleurs,  ou  bien  on  y  met  du 
gazon,  que  l’on  sépare  des  deux  bordures  de  buis  par 
un  double  sentier  sablé,  dans  lequel  on  place  des 
caisses  et  des  pots  de  fleurs  de  distance  en  distance. 

Les  parterres  en  découpés  sont  rares  ;  la  mode  en 
est  passée  :  cependant  on  en  voit  parfois  qui  sont 
curieux  par  le  nombre  des  fleurs  qu’ils  réunissent; 
et,  sans  faire  ici  le  procès  du  goût,  il  est  à  peu  près 
démontré  que  l’on  a  eu  tort  de  les  avoir  supprimés. 
Ils  sont  composés  de  petites  enceintes  entourées  de 
buis  qui  ont  une  forme  ronde  ou  ovale  et  parfois 
échancrée,  et  lesquels  font  ensemble  un  tout  fort 
agréable.  Les  enceintes  sont  séparées  par  des  sen- 
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tiers  sablés,  et  d’une  même  largeur,  afin  de  pouvoir 
y  cultiver  des  fleurs. 

Les  parterres  à  compartiments  ont  un  dessin  qui 
se  répète  symétriquement  du  haut  en  bas  et  sur 
les  côtés  :  on  les  charge  d’une  broderie  légère,  de 
massifs,  de  gazons,  d’enroulements  en  spirale,  et  de 
plates-bandes  garnies  de  tleurs. 

On  doit  labourer  le  fond  de  ces  parterres,  en  sa¬ 
bler  l’intérieur  des  feuilles,  et  mettre  du  ciment  dans 
le  petit  sentier  qui  sépare  les  compartiments. 

Les  plates-bandes  des  parterres  sont  de  pure  fan¬ 
taisie  :  les  unes  sont  ornées  simplement  dans  le  mi¬ 
lieu  d’un  massif  de  gazon,  détaché  du  buis  par  deux 
sentiers  à  côté,  garnis  de  sable  rouge  ou  ordinaire; 
d’autres  sont  simples,  nues  et  plates;  d’autres  enfin, 
à  qui  l’on  veut  donner  du  relief  et  à  qui  l’on  met  des 
ifs,  des  vases  ou  des  pots  de  fleurs  d’espace  en  espace, 
posés  sur  des  pierres  au  milieu  du  massif. 

Il  y  a  d’autres  plates-bandes  dont  la  terre  du  mi¬ 
lieu  est  relevée  en  dos  d’àne  pour  y  mettre  des  fleurs, 
ce  qui  fait  un  fort  bel  effet,  surtout  quand  elles  sont 
entretenues  de  fleurs  dans  toutes  les  saisons. 

Il  est  encore  d’autres  plates-bandes  qui  sont  cou¬ 
pées  en  compartiments  et  séparées  par  des  sentiers; 
ces  pièces  qu’on  laboure  sont  destinées  à  la  culture 
des  fleurs  :  elles  accompagnent  très-bien  les  par¬ 
terres. 
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ALLEES  ET  LEUR  UTILITE. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  d’allées  à  l’aide  desquelles 
on  circule  librement  dans  l’intérieur  des  jardins  ; 
elles  diffèrent  entre  elles  par  leur  largeur  et  leur 
simplicité  et  même  par  leur  composition  ;  elles  dif¬ 
fèrent  encore,  parce  qu’elles  sont  couvertes  ou  décou¬ 
vertes,  et  que  les  unes  et  les  autres  peuvent  être 
ra tissées  ou  gazonnées. 

On  est  convenu  d’appeler  allée  simple  celle  qui 
n’est  composée  que  d’une  rangée  d’arbres  ou  de  pa¬ 
lissade  de  chaque  côté,  sans  être  autrement  accom¬ 
pagnée.  On  peut  donner  à  volonté  du  large  à  cette 
espèce  d’allée,  si  l’espace  du  terrain  le  permet. 

Et  l’on  est  convenu  d’appeler  allée  double  celle 
qui  a  quatre  rangées  d’arbres  qui  bordent  trois  allées 
parallèles,  dont  celle  du  milieu,  nommée  allée  de 
maître,  est  la  plus  massive;  les  deux  autres  se  nom¬ 
ment  contre-allées. 

D’après  l’architecture,  les  deux  rangées  d’arbres 
qui  sont  au  milieu  des  allées  doubles  doivent  tou¬ 
jours  être  isolées,  et  les  deux  autres  rangées  ne  sont 
presque  jamais  sans  être  engagées  dans  la  charmille. 
Quelquefois  seulement  on  voit  des  allées  doubles  dont 
les  contre-allées  ne  sont  bordées  que  d’une  palissade  ; 
cela  dépend  de  la  fantaisie  :  elles  n’en  ont  pas  moins 
d’agrément. 

Entre  les  deux  espèces  d’allées,  il  y  en  a  d’autres 
qui  sont  pratiquées  pour  l’agrément  des  personnes 
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qui  les  fréquentent  :  elles  sont  couvertes  ou  décou¬ 
vertes,  et  elles  sont  sablées  ou  gazonnées. 

Les  allées  couvertes  bordent  ordinairement  les 
grandes  palissades  qui  sont  entremêlées  d’arbres  éle¬ 
vés,  et  dont  l’épais  feuillage  donne  de  l’ombrage  fort 
agréable,  de  manière  que  les  rayons  solaires  n’y  pé¬ 
nètrent  pas. 

On  ne  peut  déterminer  positivement  la  largeur  de 
ces  allées,  parce  que  cela  dépend  du  temps  qu’on  donne 
aux  arbres  pour  que  leurs  brandies  puissent  se  join¬ 
dre  ;  c’est  pourquoi  les  allées  ne  se  trouvent  ordinai¬ 
rement  qu’en  contre-allées  ou  bien  sur  les  chemins 
qui  conduisent  à  des  bosquets  ou  à  des  bois. 

Les  allées  découvertes  sont  celles  qui  n’ont  ni 
arbres  ni  charmilles  qui  les  couvrent;  telles  sont 
celles  qui  partagent  les  parterres,  les  boulingrins  et 
autres  pièces  découvertes.  Ces  allées,  quoique  étant 
bordées  d’arbres,  n’en  laissent  pas  moins  apercevoir 
le  ciel  à  découvert.  Mais  on  a  le  soin  de  bien  entre¬ 
tenir  ces  mêmes  arbres  et  d’en  élaguer  les  branches, 
qui  en  obstrueraient  sans  cela  les  allées. 

Les  allées  ratissées  sont  celles  qui  n’ont  aucun 
arbre  et  dans  lesquelles  on  ne  laisse  venir  aucune 
herbe  :  on  les  appelle  aussi  allées  sablées. 

fl  y  a  aussi  les  allées  gazonnées,  qui  conservent 
éternellement  leur  verdure,  ce  qui  en  fait  la  beauté  ; 
elles  sont  connues  dans  les  parcs  et  autres  bois  d’a¬ 
grément. 

En  général,  il  est  de  rigueur  qu’une  principale 
allée  soit  découverte  et  placée  en  face  le  bâtiment 
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d’habitation,  parce  que  la  grandeur  laisse  mieux 
apercevoir  le  point  de  vue. 

il  est  encore  reconnu  qu’une  allée  n’est  jamais 
irrégulière  par  sa  longueur,  c’est  toujours  par  sa 
largeur  qu’elle  manque  ;  aussi  est-ce  à  quoi  il  faut 
faire  la  plus  grande  attention,  surtout  quand  il  s’agit 
de  faire  des  allées  doubles.  Au  surplus,  celle  du 
milieu  doit  toujours  avoir  le  double  de  largeur  des 
autres. 

Les  allées  de  bosquets,  et  celles  de  pourtour,  qui 
ne  font  point  enfilade  ni  alignement  principal,  ne 
sont  point  soumises  aux  memes  règles  ;  elles  peuvent 
être  plus  étroites  sans  paraître  ridicules,  par  la  rai¬ 
son  qu’elles  n’ont  pas  de  points  de  vue. 

Enfin  on  distingue  encore  deux  espèces  d’allées 
qui  ne  font  point  partie  de  celles  qui  précèdent  :  ce 
sont  les  allées  de  niveau  ou  en  pente. 

Les  allées  de  niveau  sont  les  plus  rares;  elles  ne 
se  trouvent  qu’aux  environs  des  parterres  ou  des 
bassins,  car  c’est  là  seulement  qu’est  le  niveau  de  la 
terre. 

Les  allées  doivent  toujours  être  plus  élevées  sur  le 
milieu  que  sur  les  côtés,  afin  de  laisser  écouler  les 
eaux  pluviales,  qui  vont  se  perdre  au  pied  des  palis¬ 
sades  et  des  arbres  en  général,  ce  qui  est  favorable  à 
leur  végétation. 
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MANIÈRE  DE  SABLER  LES  ALLEES* 

Ordinairement  on  sable  les  allées  des  parterres, 
des  bosquets,  etc.,  parce  qu’elles  ont  infiniment  plus 
de  grâce  et  qu’on  peut  d’ailleurs  les  fréquenter  plus 
commodément  quand  il  pleut. 

On  emploie  plusieurs  manières  pour  sabler  les 
allées  des  jardins  de  campagne.  Souvent  on  bat  le 
sol  avant  que  de  sabler  ces  memes  allées,  pour  éviter 
que  l’herbe  n’y  croisse,  et  encore  pour  éviter  que  les 
taupes  n’y  fassent  de  dégât.  D’ailleurs  le  sable  qu’on 
répand  immédiatement  après  avoir  battu  le  sol  n’en 
paraît  que  plus  agréable  à  l’œil,  étant  beaucoup  plus 
uni. 

Le  meilleur  moyen  de  battre  les  allées  est  de  la¬ 
bourer  la  terre  préalablement,  afin  de  la  mettre  de 
niveau  après;  puis,  mouiller  ensuite  le  sol  et  le 
battre  sans  y  faire  aucune  autre  immersion. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  sables  qu’on  emploie 
pour  sabler  les  parterres  ;  le  meilleur  est  celui  qu’on 
retire  des  rivières,  parce  qu’il  est  bien  lavé  et  qu’il 
ne  s’attache  pas  aux  pieds  quand  il  est  mouillé,  et 
encore  parce  qu’il  produit  un  plus  bel  effet. 

Quant  aux  autres  espèces  de  sables,  ils  doivent  être 
employés  lorsqu’ils  ne  sont  pas  graveleux  et  qu’ils 
ne  contiennent  pas  de  terre;  car  autrement  ils  ne 
font  aucun  profit,  puisqu’il  suffit  d’une  seule  pluie 
pour  les  incorporer  avec  la  terre  du  jardin, 
r  L’entretien  des  allées  sablées  consiste  ordinaire* 
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ment  à  remplacer  le  sable  que  les  pieds  enlèvent  ou 
qui  s’incorpore  avec  le  sol,  puis  à  enlever  avec  une 
ratissoire  les  mauvaises  herbes  que  l’on  retire  de 
dessus  le  sol  avec  un  râteau,  afin  d’éviter,  dans  le 
cours  de  cette  opération,  d’enfoncer  trop  avant  la 
ratissoire,  qui  amènerait  de  la  terre  par-dessus  le 
sable,  ce  qui  ferait  un  très-mauvais  effet. 

ANNÉE  DE  FLORE,  OU  TRAVAUX  DU  JARDINIER-FLEURISTE. 

L’année  de  Flore  se  compose  de  tout  le  temps 
nécessaire  pour  que  chaque  plante  puisse  être  semée, 
plantée  et  récoltée. 

En  janvier,  la  terre  est  souvent  couverte  de  neige 
et  de  glace;  la  température  ne  permet  pas  que  l’on 
puisse  semer  de  graines  ni  qu’on  fasse  de  plantations. 
Cependant  le  jardinier  intelligent  peut,  à  l’aide  de 
couches,  semer  certaines  graines  et  récolter  des  pro¬ 
ductions  de  primeur.  Pour  cela,  il  faut  avoir  de 
grandes  précautions  ;  ainsi  les  châssis  vitrés,  les  clo¬ 
ches  de  verre  et  les  couches  de  litières  très-sèches 
sont  autant  de  moyens  employés  avec  succès  pour 
préserver  du  froid  les  végétaux  qu’on  souhaite  récol¬ 
ter  avant  le  temps  déterminé  par  la  nature. 

Dans  ce  mois,  la  peti  te  laitue,  la  chicorée  sauvage, 
le  pourpier,  le  céleri,  les  radis  et  les  raves,  les  choux- 
fleurs,  les  choux  hâtifs,  les  melons  et  les  concombres 
de  primeur,  sont  autant  de  graines  qu’on  peut  semer 
sur  couches.  On  peut  encore  semer  le  cresson,  la 
pimprenelle,  les  petits  pois  et  les  haricots  hâtifs. 
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On  peut  faire  aussi  des  plantations  de  greffes  et 
d’oignons  ;  et  si  le  temps  est  mauvais,  c’est  le  cas  de 
faire  des  échalas,  des  rames,  des  tuteurs,  des  lattes  et 
des  cerceaux  de  treillage.  Enfin,  s’il  ne  gèle  pas,  on 
peut  commencer  à  tailler  les  pommiers. 

En  février,  le  jardinier  sème  par  couches  les  sa¬ 
lades  et  les  choux,  qu’on  replante  au  printemps; 
il  sème  en  pleine  terre  le  persil  et  le  cerfeuil;  il 
taille  les  abricotiers,  Ses  pommiers,  les  cerisiers,  et 
tous  les  arbres  à  noyaux.  Sur  la  fin  du  mois,  il  taille 
la  vigne,  il  sème  les  melons  et  les  concombres,  les 
asperges  en  pleine  terre,  et  autres  graines,  telles  que 
radis,  carottes,  panais,  navets,  poireaux,  etc.;  et  alors 
ces  mêmes  couches  fournissent  de  la  laitue,  du  cer¬ 
feuil  et  du  cresson  alénois.  Il  nabote 1  les  framboisiers 
et  les  groseilliers  pour  leur  faire  pousser  du  bois  nou¬ 
veau. 

Dans  ce  mois,  le  florimane  laborieux  dispose  les 
couches  de  son  parterre  ;  il  sait  qu  elles  sont  les  vé¬ 
ritables  nourrices  des  plantes,  puisqu’elles  doivent 
servir  au  développement  des  semences  d’abord,  et 
plus  tard  à  l’alimentation  des  végétaux.  Il  sème  la 
jacée  des  Indes,  les  amaranthes,  la  pomme  d’amour, 
le  datura,  la  croix  de  Malte,  diverses  espèces  d’œil¬ 
lets  et  de  balsamines,  les  pavots,  etc.;  mais  il  doit 
éviter  soigneusement  le  rayonnement,  qui  est  dan¬ 
gereux  dans  cette  saison,  et  qui  compromet  conti¬ 
nuellement  l’existence  des  jeunes  plantes.  Pour  ob¬ 
vier  à  cet  inconvénient,  on  emploie  les  mêmes  soins 

1  Expression  du  jardinier  qui  veut  dire  raccourcir ,  tailler ,  etc. 
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que  pour  les  graines  dont  il  a  été  précédemment 
parlé. 

En  mars,  le  jardinier  doit  avoir  les  mêmes  soins 
qu’eri  février;  puis  il  sème  sur  de  nouvelles  couches 
et  met  en  pleine  terre  la  plupart  des  semences,  pour 
avoir  des  racines  potagères  et  autres  espèces  de  ver¬ 
dure  de  ce  genre. 

A  partir  du  15  mars  ,  il  taille  les  arbres  qui  sont 
en  espalier,  tels  que  pêchers,  abricotiers,  cerisiers, 
pruniers,  etc.;  puis  il  rabat  les  greffes  et  écussonne. 
ïl  plante  aussi  les  fèves  de  marais,  les  griffes  d’as¬ 
perges,  les  topinambours;  enfin  il  donne  un  pré¬ 
cieux  labour  à  la  vigne. 

Dans  le  cours  de  la  première  quinzaine  de  ce  mois, 
le  florimane  prépare  ses  caisses  ;  il  les  emplit  de  terre 
appropriée  à  chaque  espèce  de  plante  qu’il  veut  éle¬ 
ver.  Puis  il  sème  sur  couches  le  stramoine,  le  poivre 
d’ïnde,  les  œillets  de  toutes  espèces,  les  basilics,  les 
giroflées,  les  soucis  doubles,  les  amarantes,  les  pieds 
d’alouette,  la  capucine,  la  grande  pâquerette  ou  chry- 
santhemum  leucanlhemum ,  les  roses  trémières,  les  pa¬ 
vots,  les  belles  de  jour,  les  pépins  d’oranges  et  de 
citrons.  ïl  transplante  les  hyacinthes,  les  tubéreuses, 
les  hépatiques,  les  primevères,  les  camomilles,  les 
violettes  doubles,  les  pâquerettes  ou  petites  margue¬ 
rites,  les  ellébores,  les  lis,  etc.  A  cette  même  époque, 
il  transplante  les  arbrisseaux  qui  craignent  le  froid, 
tels  que  le  jasmin  d’Espagne,  l’oranger,  le  myrte, 
le  laurier  rose,  etc.1;  il  peut  encore  mettre  en  pot  les 

1  Cette  opération  doit  se  faire  par  un  beau  temps. 
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marcottes  d’œillets,  les  giroflées,  les  tulipes,  les  ané¬ 
mones,  l’oreille  d’ours,  les  hyacinthes,  etc.  Et  pour 
faciliter  la  reprise  de  ces  plantes,  il  faut  les  exposer  a 
l’ombre  pendant  huit  jours,  ensuite  les  mettre  à  la 
chaleur,  ayant  la  précaution  de  les  couvrir  le  soir 
avec  des  paillassons,  pour  les  préserver  du  rayonne¬ 
ment  de  la  nuit. 

En  avril,  le  jardinier  sème  les  cardons,  les  salsifis, 
les  potirons,  les  graines  de  pin  et  de  sapin,  les  bette¬ 
raves,  les  choux-fleurs,  les  épinards,  les  oignons,  les 
laitues,  la  poirée  blonde  pour  replanter,  la  chicorée 
pour  faire  blanchir  en  hiver,  les  pois  nains  et  à 
rames,  les  pois  carrés  verts,  le  céleri,  l’ail  en  plan¬ 
che,  etc. 

Il  sarcle  les  jardins,  il  tue  les  insectes  et  les  four¬ 
mis,  et  il  échenille.  Dans  la  deuxième  quinzaine,  il 
sème  le  réséda  et  autres  fleurs  délicates,  il  plante  les 
artichauts.  Au  déclin  du  mois,  il  greffe  à  force,  après 
s’être  assuré  que  les  arbres  sont  en  pleine  sève;  il 
taille  les  abricotiers  pour  la  deuxième  fois. 

Le  florimane  doit  apporter  le  plus  grand  soin  aux 
plantes;  il  faut  les  préserver  de  certains  vents,  des 
pluies  abondantes  et  des  frimas,  qui  sont  fréquents 
à  cette  époque.  Il  doit  aussi  les  garantir  du  soleil 
quand  il  est  chaud  et  brûlant,  parce  que  le  trop  grand 
haie  les  altère;  il  ne  doit  les  arroser  qu’en  ob¬ 
servant  rigoureusement  les  principes  établis  à  cet 
effet. 

En  mai,  le  jardinier  lève  toutes  les  bulbes  hâtives 
qui  doivent  être  déplantées.  Il  sème  en  pleine  terre 
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les  betteraves,  les  cornichons,  la  scarole,  les  raves  et 
les  radis,  les  petits  pois  de  toutes  espèces. 

Le  florimane  multiplie  les  juliennes,  dites  giro¬ 
flées  musquées;  il  sème  les  scabieuses  veloutées,  le 
dionœa  mucipula,  les  amarantes  tardives,  les  soucis 
doubles  tardifs ,  les  cvanus  ou  bluets  de  toutes  es- 
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pèces,  les  fleurs  d’automne,  la  quarantaine,  les  giro¬ 
flées  printanières,  etc.  Il  lève  toutes  les  bulbes  bà* 
tives,  qui  doivent  être  déplantées  en  cette  saison. 

En  juin,  les  jardiniers  renoncent  dès  cette  époque 
aux  semailles  et  aux  plantations  ;  ils  ne  s’occupent 
plus  que  de  leurs  récoltes.  Cependant  ils  peuvent 
semer  quelquefois,  à  une  exposition  ombragée,  des 
épinards  et  des  fournitures  de  salades,  qu’ils  ne  cou¬ 
pent  qu’une  fois.  Ils  confient  aussi  à  la  terre  des 
semences  hebdomadaires,  qui  11e  peuvent  se  repro¬ 
duire  jusqu’à  leur  parfaite  maturité,  mais  dont  les 
sujet  s’emploient  verts  dans  l’économie  domestique. 
C’est  dans  ce  mois  qu’il  faut  découvrir  les  fruits  qui 
sont  trop  cachés  par  les  feuilles  ;  c’est  encore  à  cette 
époque  qu’on  palissade  et  qu’on  ébourgeonne  la  vigne 
et  les  autres  arbres  fruitiers. 

Le  florimane  plante  quelques  bulbes  ou  oignons, 
ainsi  que  plusieurs  autres  plantes,  qui  sont  en  petit 
nombre.  Du  reste,  il  n’a  que  les  travaux  quotidiens 
pendant  ce  mois,  qui  sont  les  arrosements,  qui  doi¬ 
vent  être  multipliés,  le  sarclage  fréquent  des  mau¬ 


vaises  herbes,  et  ratisser  les  allées. 

En  juillet,  le  jardinier  récolte  les  fruits  hâtifs  qui 
doivent  être  mangés  en  été.  Il  prépare  des  pruneaux 
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avec  les  prunes  séchées  au  soleil  ou  au  four*;  ceux  qui 
sont  faits  par  le  premier  moyen  sont  les  meilleurs  et 
les  plus  délicats.  Il  peut  faire  à  cette  époque  un  vin 
rafraîchissant  avec  un  tiers  de  groseilles,  autant  de 
cerises  et  autant  d’eau  ;  cette  boisson  est  agréable.  Il 
peut  encore  semer  les  carottes  et  les  panais  pour  pas¬ 
ser  l’hiver  ;  la  raiponce  et  l’oignon  blanc,  pour  être 
replantés  en  hiver  ;  les  choux-fleurs,  pour  passer  l’hi¬ 
ver;  la  scorsonère,  etc.;  et,  sur  la  fin  du  mois,  il 
écussonne  les  pruniers,  les  coignassiers,  l’aubépine, 
le  poirier  et  le  pommier. 

Le  florimane  marcotte  en  ce  mois  les  oeillets  ;  il 
sème,  pour  repiquer  au  printemps,  la  nigelle,  le 
thlaspi,  le  sain-foin  d’Espagne,  la  delphinette  ou 
pied  d’alouette,  l’œillet  de  poète,  la  digitale,  la  passe- 
rose,  etc.  Il  sème  dans  une  terre  légère  et  sableuse 
les  graines  de  tulipe,  afin  de  les  mettre  à  l’abri  de 
l’hiver  ;  il  plante  les  oignons  de  lis,  de  couronne  im¬ 
périale,  des  narcisses,  de  la  belladone,  et  autres;  et, 
sur  la  fin  du  mois,  il  marcotte  les  œillets.  Du  reste, 
il  arrose  fréquemment  les  fleurs  de  cette  saison,  et  il 
sarcle  chaque  jour  les  mauvaises  herbes  qui  nuiraient 
aux  fleurs. 

En  août,  le  jardinier  sème  les  oignons  blancs,  les 
radis  noirs,  les  navets,  la  laitue  d’hiver,  l’oseille,  la 
raiponce,  les  épinards,  les  choux  pommes,  les  choux 
d’York,  les  choux  pains  de  sucre,  pour  être  replantés 
en  octobre  au  pied  des  murs  et  être  récoltés  à  la  fin 
d’avril  ou  de  mai;  il  sème  aussi  les  carottes,  la  poi- 
rée  qu’on  récolte  au  printemps,  le  persil,  les  fraises. 
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qu  on  met  le  long  des  murs  situés  au  nord  on  au 
couchant,  et  que  l'on  recouvre  d’un  mélange  de  sable 
et  de  terreau  tamisé1.  Il  élève  du  plan  de  diverses 
espèces  de  laitue  qu’on  plante  sur  couches  en  hiver  ; 
il  récolte  les  pavots  et  beaucoup  de  graines  de  plantes 
d’ornement  dans  les  jardins;  il  écussonne  sur  ceri¬ 
sier,  sur  pêcher  vieux,  sur  mérisier  et  amandier. 

Le  florimane  arrose  souvent  et  amplement;  il 

sarcle  fréquemment  les  herbes  qui  poussent  à  chaque 

» 

instant.  Il  sème  les  anémones,  les  narcisses,  les  hya¬ 
cinthes  orientales,  les  renoncules,  et  les  recouvre 
de  terreau  ;  puis  il  plante  les  jonquilles  simples,  les 
renoncules  pivoines,  pour  qu’elles  fleurissent  en  hi¬ 
ver,  les  hyacinthes  blanches  communes,  etc.  Il  mar¬ 
cotte  avec  plus  de  succès  que  dans  le  mois  précédent, 
parce  que  les  œillets  s’enracinent  plus  facilement. 

En  septembre,  le  jardinier  peut  semer  autant  dire 
la  totalité  des  graines  qui  ont  été  précédemment  in¬ 
diquées.  Il  peut  y  joindre  le  radis  noir,  pour  être 
mangé  en  hiver  ;  les  panais  et  les  carottes,  pour  être 
employés  dans  les  mois  d’avril,  mai  et  juin  ;  les  petits 
pois  de  Hollande,  qui  doivent  être  semés  en  bouquet, 
pour  être  mis,  si  la  saison  est  rude,  sous  châssis.  Il 
récolte  et  conserve  les  pommes  de  terre,  les  bette¬ 
raves,  les  carottes,  les  panais,  les  navets,  le  maïs  et 
le  raisin  ;  il  lie  le  céleri  et  fait  des  couches  de  cham¬ 
pignons  dans  les  caves;  il  greffe  sur  amandier  les 
bru  nions  et  le  pêcher. 

1  Cette  terre  ainsi  préparée  demande  a  être  souvent  sarclée. 


40 


TRAITÉ  É  L  É  M  E  N  T  AIRE 


Le  florimane  plante  ou  sème  les  anémones,  les 
tulipes,  les  narcisses,  les  hépatiques,  les  soucis,  la 
scabieuse,  les  renoncules,  les  hyacinthes,  les  iris,  les 

«J 

alaternes,  les  cyanus,  les  colchiques  automnales,  les 
immortelles,  les  pieds  d’alouette,  la  campanule,  les 
œillets  de  poète,  etc.;  il  sème  la  quarantaine,  dite 
royale,  pour  être  repiquée  de  bonne  heure,  de  la 
grande  giroflée,  dans  la  terre  sèche  et  mêlée  de 
chaux;  il  met  les  oignons  en  carafe,  pour  fleurir  en 
hiver,  tels  que  le  narcisse  blanc,  le  soleil  d’or  de 
Hollande,  le  narcisse  double  de  Constantinople,  les 
hyacinthes  de  toutes  espèces,  et  les  jonquilles  de  toute 
nature.  Il  rentre  à  la  fin  du  mois  toutes  les  plantes 
de  serres  chaudes. 

En  octobre,  le  jardinier  peut  semer  des  mâches 
et  des  épinards,  quil  récolte  dans  le  carême,  si  l’hi¬ 
ver  n’a  pas  été  rigoureux  :  le  cerfeuil  réussit  assez 
bien  pour  le  printemps. 

Les  amateurs  de  primeurs  peuvent,  à  l’aide  de 

soins  et  d’argent,  manger  des  concombres  au  mois 

d’avril,  en  semant  les  graines  en  pleine  terre  pour 

transplanter  dans  les  pots,  afin  dé  mettre  à  couvert 

le  plan  pendant  la  nuit  et  de  les  tenir  le  jour  sur  des 

couches  chaudes  recouvertes  de  châssis,  si  la  saison 
* 

le  permet.  Ils  sèment  aussi  des  pois  nains  dans  des 
paniers  qu’ils  exposent  au  midi  ;  ils  sèment  aussi  des 
haricots  dans  des  paniers  qu’ils  placent  sur  des  cou- 
ch  es  chaudes  à  l’approche  de  la  saison  rude  ;  ils  plan¬ 
tent  encore  des  artichauts  pour  en  avoir  au  prin¬ 
temps,  et  ils  ne  les  arrosent  que  très-rarement,  car 
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autrement  ils  ne  réussiraient  pas  ;  ils  plantent  toutes 
espèces  d’arbres  fruitiers,  et  ils  peuvent  continuer 
ces  plantations  jusqu’au  printemps,  quand  le  temps 
est  favorable.  C’est  encore  le  moment  de  cueillir  les 
fruits  par  un  temps  bien  sec  ;  et,  pour  qu’ils  se  con¬ 
servent  longtemps,  il  faut  les  cueillir  un  à  un  et 
éviter  de  les  froisser;  puis  on  les  met  doucement 
dans  un  panier,  pour  être  portés  d’abord  dans  une 
pièce  sèche  où  on  les  étale  pour  qu’ils  se  ressuient 
pendant  cinq  à  six  jours  ;  enfin,  on  les  place  dans 
un  fruitier,  assez  distants  les  uns  des  autres  pour 
qu’ils  ne  se  touchent  pas. 

Le  florimane  qui  n’aurait  pas  encore  planté  peut 
le  faire  ;  mais  il  y  a  quelques  chances  à  courir,  sur¬ 
tout  pour  la  floraison,  qui  se  trouve  naturellement 
retardée.  Néanmoins  il  peut  semer  des  immortelles 
et  autres  fleurs  annuelles  qui  viennent  à  toutes  tem¬ 
pératures. 

En  novembre,  le  jardinier-fleuriste  fait  à  la  Tous¬ 
saint,  sur  nouvelles  couches,  les  premières  semences 
de  laitue,  de  radis  et  de  cresson  ;  il  sème  les  asperges 
avec  plus  de  succès  à  cette  époque  qu’au  printemps. 
11  plante  dans  les  caves  les  racines  de  chicorée,  pour 
qu’elles  blanchissent;  il  sème  les  graines  d’aman¬ 
dier,  de  prunier,  de  pêcher,  au  pied  des  espaliers, 
afin  de  les  greffer  sur  place.  Il  commence  à  tailler 
les  arbres,  tels  que  pommiers  et  poiriers  qui  sont 
jeunes  et  qui  ne  promettent  pas  de  donner  de  fruits. 

Le  florimane  met  les  plantes  et  les  arbustes  à  cou¬ 
vert,  afin  de  les  préserver  du  froid  ;  puis  il  s’assure 
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fréquemment  s’il  n’arrive  pas  d’accidents  aux  plantes 
qui  sont  restées  en  pleine  terre,  il  met  en  terre  plu¬ 
sieurs  graines  d’arbres1,  qu’il  abrite  de  la  gelée  en 
les  mettant  à  trois  pieds  de  terre  du  milieu  où  elles 
se  disposent  à  germer.  C’est  encore  dans  ce  mois 
qu’il  plante  le  céleri  dans  des  tranchées  profondes. 
Il  abrite  les  jeunes  légumes,  il  entoure  de  paille  et 
de  fumier  les  plantes  délicates;  enfin,  il  coupe  les 
bois  et  il  récolte  les  dernières  semences  ;  il  plante  les 
arbres  fruitiers  et  d’ornement. 

En  décembre,  le  jardinier  sème  sur  couches  des 
radis  et  des  raves,  ainsi  que  plusieurs  espèces  de 
salades,  du  cresson,  de  la  moutarde  pour  fourniture, 
et  des  concombres.  Mais  il  faut  beaucoup  de  soin  et 
de  surveillance  pour  faire  réussir  cette  culture  dans 
un  temps  où  on  ne  peut  fournir  aux  plantes  l’air  qui 
est  nécessaire  à  leur  végétation  sans  leur  produire 
un  froid  et  une  humidité  qui  leur  est  préjudiciable. 
Il  est  bon  d’observer  d’ailleurs  qu’il  faut  que  les 
couches  destinées  à  ces  semences  soient  très-étroites, 
afin  que  la  chaleur  des  réchauds  qu’on  met  autour 
pénètre  jusqu’à  leur  centre.  Le  jardinier  continue  à 
tailler  les  pommiers  et  les  poiriers,  quand  le  temps 
le  permet. 

Paris  ce  mois,  le  froid  se  fait  sentir,  et  le  florimane 
n’a  rien  à  faire  ;  cependant  il  doit  inspecter  ses  serres 
pour  être  certain  que  le  froid  ne  pénètre  pas  dedans, 

1  Telles  que  les  graines  d’aubépine,  de  sycomore,  de  frêne,  d’ali- 
zier,  d’orme,  de  troëne,  de  tilleul,  de  laurier,  de  houx,  d’if,  de  pin  et  de 
sapin,  etc.,  dont  la  plupart  sont  un  an  et  demi  à  lever. 
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et  il  doit  faire  attention  si  les  rats  n’attaquent  pas  les 
graines  qui  y  sont  déposées. 

Tels  sont  les  travaux  et  les  soins  que  le  jardinier 
et  le  floriraane  doivent  exécuter  pendant  l’année  de 
Flore,  s’ils  veulent  avoir  des  fleurs,  de  bons  fruits  et 
d’excellents  légumes,  et,  par-dessus  tout,  s’ils  tien¬ 
nent  à  récolter  de  belles  graines  pour  reproduire  les 
diverses  espèces. 


■ 


.1  . 


. 


. 


1 

' 


' 


' 


. 


■  • 

- 


PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE. 


Los  plantes  ne  parlent  pas.  Elles  ne  se 
déplacent  point. 

Mais,  semblables  à  tous  les  êtres  orga¬ 
nisés,  elles  naissent,  croissent  par  intus- 
susception,  se  nourrissent  de  corps  inorga¬ 
niques,  se  reproduisent  et  meurent. 

Buiton. 


La  physiologie  des  végétaux  est  encore  dans  l’en¬ 
fance,  quoique  depuis  longtemps  on  ait  cherché  à 
établir  une  analogie  et  des  rapports  suivis  entre  l’éco¬ 
nomie  végétale  et  l’économie  animale. 

Bonnet  et  Duhamel  ont  comparé  la  graine  d’un 
végétal  à  l’œuf,  le  bourgeon  au  fœtus;  l’intus-sus- 
ception  des  végétaux  à  la  nutrition  des  animaux  ;  la 
maladie  des  premiers  à  celle  des  seconds  ;  le  sexe  des 
uns  à  ceux  des  autres;  et  les  boutures,  les  rejetons 
et  les  greffes,  aux  polypes  qui  sont  autant  d’animaux 
vivants. 

Dans  ce  système,  il  faut  considérer  deux  choses, 
relativement  aux  phénomènes  de  la  vie  végétative, 
c’est  l’état  de  santé  et  celui  de  maladie;  de  là  deux 
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sciences  différentes  :  la  physiologie  s’occupe  du  pre¬ 
mier  état,  et  la  pathologie  du  second. 

L’histoire  des  phénomènes  dans  lesquels  les  for¬ 
ces  végétatives  ont  leur  type  naturel  nous  mène. 


comme  conséquence ,  à  celle  des  phénomènes  où  ces 
forces  sont  altérées  :  c’est  donc  à  l’altération  des 
forces  végétatives  qu’il  faut  rapporter  les  maladies  des 


plantes. 


Propriétés  végétales 


Végétale 
ou 

Irritabilité (  Percevante 

ou 

Organique. 

Î  Organique, 
Insensible, 


Végétale. 


MODE  D’ACTION. 

L’irritabilité  végétale  ou  percevante  met  en  rap¬ 
port  les  organes  de  la  floraison  avec  la  lumière  qui 
préside  aux  mouvements  extérieurs  qui  ont  lieu  à 
l’époque  de  la  reproduction. 

La  contractilité  végétale ,  ou  organique  insensible, 
est  celle  d’après  laquelle  toutes  les  parties  des  végé¬ 
taux  réagissent  sur  les  liquides  qui  les  traversent,  et 
qui  préside  à  tous  les  phénomènes  du  mouvement 
circulatoire  des  sucs  élaborés,  des  sécrétions,  des 
absorbants,  des  exhalants,  de  la  nutrition,  etc. 


FONCTIONS  ORGANIQUES, 
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Ire  CLASSE. 

Relative  à 
l’individu. 


IIe  CLASSE. 

Relative  à 
l’espèce2. 


ORDRE  Ier. 


Fonctions 

journalières 

des 

Plantes  U 


ORDRE  IIe. 


Fonctions 
temporaires 
de  la 

vie  végétale. 


Intussusception. 

Digestion  ou  Elaboration. 
Circulation  ou  Mouvement. 
Nutrition. 

(  Exhalation. 

Déperdition  Transpiration. 

V  Dispersion.. 


Liquides 

ou 

Solides. 


La  veille  ou  le  sommeil  des  Fleurs. 
L’Lffeuillaison  ou  la  Feuillaison. 

La  Floraison  ou  la  Défloraison. 

La  Génération. 


ORDRE  Ier. 

Fonctions  du  sexe  masculin. 

ORDRE  IIe, 

Fonctions  du  sexe  féminin. 

ORDRE  IIIe. 

Fonctions  relatives  à  l’union  des  sexes  et  au  produit 
de  cette  union. 


FONCTIONS  ORGANIQUES  DES  PLANTES. 


Les  fonctions  organiques  des  plan  tes  sont  habituelles 
ou  alternatives,  c’est-à-dire  quelles  sont  journalières 
ou  temporaires'.  Les  premières  contiennent  et  entre¬ 
tiennent  la  vie  du  végétal  ;  seulement  elles  sont 
plus  énergiques  à  certains  temps  que  dans  d’autres, 
et  les  dernières  s’observent  en  raison  du  climat  et 
de  la  saison. 

Les  fonctions  journalières  des  plantes  sont  au 
nombre  de  cinq,  savoir  : 

L’intussusception ,  qui  a  lieu  par  l’aspiration  ou 

1  C’est  le  deuxième  ordre  des  fonctions  de  la  vie  organique  animale 
de  la  physiologie  de  Bichat. 

2  Deuxième  classe  des  fonctions  organiques  :  Bichat. 
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l’absorption  des  substances  pompées  parles  spongioles 
adhérentes  aux  extrémités  des  fibrilles  radicellaires, 
et  par  lesquelles  se  fait  la  succion  des  liquides  ou  des 
substances  aériformes  absorbées  par  les  feuilles;  la 
sève  alors  sert  à  l’accroissement  et  à  la  nourriture 
des  végétaux. 

La  digestion  ou  élaboration ,  dont  les  sécrétions 
sont  la  suite.  C’est  dans  les  feuilles  que  paraît  s’opé¬ 
rer  le  grand  travail  des  modifications  parfaites  de 
l’absorption  et  de  la  déperdition  ;  car  en  absorbant 
les  gaz  ou  vapeurs  atmosphériques,  les  feuilles  s’as¬ 
similent  d’abord  ces  substances,  et  exercent  une 
action  puissante  qui  les  altère  et  les  décompose , 
pour  les  faire  concourir  à  la  nutrition  du  végétal  ; 
puis  elles  rejettent  au  dehors  les  principes  inutiles 
à  leur  alimentation,  tantôt  sous  la  forme  de  gaz,  qui 
constitue  la  respiration  l;  tantôt  sous  la  forme  de  va¬ 
peurs,  qui  est  la  transpiration,  qui  est  une  vraie  ex¬ 
sudation  humide  et  gazéiforme,  qui  a  lieu  chaque 
fois  que  la  sève  est  parvenue  dans  les  organes  foliacés, 
là  où  elle  laisse  échapper  la  quantité  surabondante 
d’eau  qu’elle  Contenait 2  ;  tantôt,  enfin ,  sous  la  forme 

1  Fonction  très-étendue  dans  les  végétaux,  qui  ont  comme  les  animaux 
deux  modes  de  l’exécuter,  ce  qui  désigne  très-bien  la  respiration  pul¬ 
monaire,  qui  a  lieu  par  un  organe  limité  dans  lequel  les  sucs  viennent 
se  revivifier,  et  la  respiration  trachéenne,  qui  se  fait  par  les  vaisseaux 
aériformes  qui  portent  l’air  dans  toutes  les  parties  du  végétal. 

Si  la  transpiration  est  peu  considérable,  alors  elle  n’est  pas  visible, 
parce  qu’elle  est  absorbée  par  l’air.  Mais  si  elle  est  forte  et  la  tempéra¬ 
ture  peu  élevée,  elle  sc  laisse  facilement  apercevoir,  parce  que  les  va¬ 
peurs  se  condensent  et  forment  un  liquide  qui  s’exsude  en  petites  gout¬ 
telettes,  qui  se  réunissent  et  font  un  volume  remarquable. 
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solide,  qui  constitue  les  excrétions  végétales  dont  la 
nature  est  très- variée  et  fournissent  les  résines,  la 
cire,  les  huiles  fixes  et  volatiles,  la  manne,  les  ma¬ 
tières  sucrées,  les  baumes,  etc.,  qui  constituent  les 
principes  immédiats  dont  il  sera  ultérieurement 
parlé  h 

La  circulation  ou  mouvement  des  sucs  élaborés. 
On  n’a  pas  encore  précisément  déterminé  si  le  mou¬ 
vement  des  sucs  est  une  vraie  circulation,  ou  bien 
si  elle  n’est  qu’un  simple  balancement,  car  il  est 
inaperçu  dans  une  quantité  de  plantes  dont  les  fluides 
contiennent  des  globules. 

M.  le  docteur  Schultz,  de  Berlin,  dit  avoir  re¬ 
marqué  ce  mouvement  dans  le  latex  ou  sève  élabo- 
rée  ,  qui  offre  à  la  vue  ces  globules  nageant  dans 
le  liquide. 

Au  nombre  de  ses  expériences,  cet  habile  expéri¬ 
mentateur  cite  les  feuilles  de  cbélidoine  (chelido- 
nium  majus,  L.),  dans  lesquelles  on  peut  voir  le 
mouvement  progressif  qu’exécute  la  sève  dans  les 
vaisseaux  latexifères1 2  qui  la  contiennent. 

Il  a  pareillement  remarqué  ce  mouvement  dans 
la  plupart  des  végétaux  dans  lesquels  le  fluide  nour¬ 
ricier  est  coloré,  parce  que  cette  coloration  est  pro¬ 
duite  par  des  globules  opaques  qui  sont  eux-mêmes 
colorés  et  qui  nagent  en  abondance  dans  le  liquide 
aqueux.  L’auteur,  après  avoir  réitéré  ses  expériences, 


1  Voyez,  pour  leur  classification,  page.  167. 

2  Ou  pneumatophores  placés  au  centre.  Richard,  page  285. 
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en  a  généralisé  les  résultats,  pour  la  plus  grande  par¬ 
tie,  dans  les  végétaux  cotylédonés. 

U  résulte  donc  des  nombreuses  expériences  de 
M.  Scliultz  que  dans  les  végétaux  le  mouvement  du 
fluide  nourricier  offre  une  très-grande  analogie  avec 
la  circulation  du  sang  dans  les  animaux;  car  si  on 
observe  que  le  fluide  contenu  dans  un  fragment  de 
feuille  et  même  de  stipule  se  meut  souvent  plus 
d’un  quart  d’heure  avec  la  même  rapidité  et  sans 
avoir  coulé  sensiblement  au  dehors,  on  sera  en  droit 
d’admettre  qu’il  y  a  vraiment  une  circulation  qui 
ramène  plusieurs  fois  le  même  fluide  dans  les  mêmes 
vaisseaux.  M.  de  Saussure  attribue  ce  mouvement  à 
l’irritabilité  de  la  membrane  qui  forme  ces  tubes  et 
qui  détermine  sa  contraction. 

La  nutrition  ou  opération  par  laquelle  les  plantes 
s’assimilent  les  sucs  élaborés.  Ici,  on  se  demande 
qu’est-ce  que  c’est  que  cette  opération  et  comment 
peut-elle  s’exécuter? 

M.  Scliultz  l’attribue  au  latex  ou  sève  descendante^ 
lorsqu’elle  est  dépouillée  de  sa  partie  aqueuse,  parce 
qu’elle  contient  alors  plus  de  principes  nutritifs,  et 
qu’en  circulant  dans  les  parties  végétantes  de  la  tige 
elle  concourt  puissamment  à  son  accroissement. 

En  effet,  si  on  examine  avec  soin  ce  que  c’est  que 
la  nutrition  des  plantes,  quoique  ayant  beaucoup  de 
rapport  avec  la  même  fonction  chez  les  animaux ,  on 
verra  cependant  qu’elle  en  diffère  essentiellement; 
car  chez  les  premières  on  sait  que  ce  sont  les  spon- 
gioles  des  racines  fibreuses  qui  absorbent  dans  fin- 
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térieur  de  la  terre  l'eau  saturée  de  matières  utiles  à 
leur  développement,  et  chez  les  derniers  tout  le 
monde  sait  que  c’est  par  la  bouche  que  sont  intro¬ 
duites  les  substances  alimentaires  qui  doivent  servir 
à  la  nutrition..  Ces  matières,  lorsqu'elles  sont  absor¬ 
bées  par  les  animaux,  suivent  un  seul  canal ,  depuis 
la  bouche  jusqu’à  l’endroit  où  la  substance  nutritive 
doit  être  séparée  des  matières  excrémentitielles  que 
la  nature  rejette  comme  inutiles;  dans  les  végétaux 
les  fluides  absorbés  parcourent  un  long  trajet  avant 
que  d’arriver  aux  feuilles,  là  où  s’opère  la  sépara¬ 
tion  des  parties  utiles  et  nécessaires  à  la  nutrition. 

Par  ce  phénomène,  on  voit  que  les  animaux  et  les 
végétaux  sont  soumis  à  la  meme  loi,  c’est-à-dire  qu’ils 
rejettent  au  dehors,  les  uns  et  les  autres,  les  sub¬ 
stances  qui  sont  inutiles  à  leur  développement.  Seu¬ 
lement,  la  différence  qu’il  y  a  entre  les  végétaux  et 
les  animaux,  c’est  que  les  uns  se  nourrissent  de  ma¬ 
tières  organiques,  animales  ou  végétales,  et  que  les 
autres  s’alimentent  de  substances  inorganiques,  telles 
que,  eau,  carbone,  hydrogène,  oxygène,  etc. 

Ainsi  donc,  il  est  facile  d’apprecier,  par  ce  qui 
précède,  que  le  chyle  ou  partie  nutritive  des  animaux, 
se  mêle  au  sang  qu’il  entretient  et  répare  continuel- 
•lement  en  servant  à  la  nutrition  de  leurs  organes, 
et  que  la  sève  des  végétaux,  après  avoir  éprouvé  l'in¬ 
fluence  de  l’atmosphère  dans  les  feuilles,  redescend, 
après  y  avoir  puisé  de  nouvelles  propriétés,  dans 
toutes  les  parties  de  la  plante  végétante,  pour  y  por¬ 
ter  les  matériaux  utiles  à  son  accroissement. 
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On  peut  encore  rappeler  les  phénomènes  qui  sont 
résultés  de  ligatures  circulaires  faites  à  de  certains 
arbres  dicotylédonés,  et  après  lesquels  il  s’est  formé 
un  bourrelet  au-dessus  de  la  ligature,  tandis  qu’au- 
dessous  les  arbres  ont  cessé  de  s’accroître  :  ce  sera 
une  preuve  de  plus  qui  fera  reconnaître  l’usage  de 
la  sève  descendante,  puisque  aucunes  couches  circu¬ 
laires  ne  se  sont  ajoutées  à  celles  qui  existaient  déjà 
à  l’endroit  comprimé  par  le  lien. 

Au  surplus,  on  sait  encore  que  c’est  à  cette  es¬ 
pèce  de  sève  qu’est  dû  le  renouvellement  et  l’entre¬ 
tien  du  cambium  si  nécessaire  à  la  vie ,  à  l’accroisse¬ 
ment  et  au  développement  des  arbres  dicotylédonés. 

Enfin,  la  déperdition,  qui  comprend  trois  classes, 
savoir:  l’exhalation  ou  expiration  aériforme  sèche; 
la  transpiration  proprement  dite  ou  exsudation  hu¬ 
mide  et  vaporeuse,  et  les  déjections  liquides  ou  so¬ 
lides 

Déjà  on  a  expliqué  ces  différentes  fonctions  orga¬ 
niques  par  l’article  précédent;  seulement  ,  il  est  bon 
de  faire  observer  ici  que  la  déperdition  comprend  tout 
ce  qui  n’est  pas  nécessaire  à  l’ alimentation  et  à  l’ac¬ 
croissement  des  plantes,  et  qui,  conséquemment, 
doit  être  rejeté  au  dehors. 

D’après  Chaisneau,  la  déperdition  est  infiniment 
plus  forte  dans  les  temps  chauds  que  dans  les  temps 
froids  .*  c’est  par  les  feuilles  qu’elle  s’opère  principa- 

1  Toutes  ces  fonctions  végétales  sont  similaires  avec  celles  des  ani¬ 
maux,  et  composent  le  deuxième  ordre  des  fonctions  de  la  vie  organique 
animale  de  la  physiologie  de  Bichat. 
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lement.  A  mesure  égale,  le  soleil  annuel  ( helianthus 
annuus)  transpire  dix-sept  fois  plus  qu’un  homme. 

Haies,  voulant  évaluer  la  quantité  de  fluides  éla¬ 
borés  par  les  racines  de  cette  plante,  et  celui  qui  s’ex¬ 
hale  par  les  feuilles ,  mit  un  pied  à’ helianthus  an- 
m/wsdansunvasequ’il  recouvrit  d’une  lame  de  plomb, 
percée  de  deux  ouvertures,  l’une  par  ou  passait  la 
tige,  et  l’autre  qui  était  destinée  à  l’arroser.  L’appa¬ 
reil  ainsi  disposé  fut  chaque  fois  exposé  à  la  tempé¬ 
rature  atmosphérique  pendant  une  période  de  quinze 
jours,  et  au  bout  de  ce  temps  il  reconnut  que  la 
quantité  d’eau  expirée  chaque  douze  heures  du  jour 
était  de  vingt  onces,  terme  moyen.  Et  quand  l’at¬ 
mosphère  était  humide ,  le  liquide  n’était  que  de 
trois  onces;  souvent  meme  il  était  insensible,  si  la 
nuit  était  fraîche  et  humide.  D’où  il  suit  que  les 
feuilles  paraissent  être  les  organes  dans  lesquels  l’ir¬ 
ritabilité  est  la  plus  manifeste,  et  conséquemment 
ceux  qui  exécutent  les  mouvements  les  plus  marqués. 

Les  fonctions  temporaires  sont  au  nombre  de 
quatre ,  savoir  : 

La  veille  et  le  sommeil.  Certaines  fleurs  ont  l’ha¬ 
bitude  de  s’ouvrir  et  de  se  refermer  à  des  heures 
fixes.  Linné  s’est  servi  des  heures  de  leur  épanouis¬ 
sement  pour  former  un  tableau  auquel  il  a  donné  le 
nom  d’horloge  de  Flore  (voyez  ce  tableau  ,  page  207). 

Les  feuilles  ont  aussi  leur  sommeil,  qui  n’est 
qu’un  changement  de  position  qui  présente  l’image 
du  repos.  Il  est  plus  sensible  chez  elles  que  dans  les 
fleurs.  On  reconnaît  dans  les  feuilles  dix  positions 
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différentes,  et  lesquelles  sont  autant  de  modifica¬ 
tions  du  sommeil  :  quatre  appartiennent  aux  feuilles 
simples  et  six  aux  feuilles  composées. 

La  feuillaison  et  l’effeuillaison.  Il  y  a  des  arbres 
qui  sont  toujours  verts  ;  quelques-uns  perdent  leurs 
feuilles  en  automne,  d’autres  ont  leurs  feuilles  qui 
meurent  sur  pied  et  sont  chassées  chaque  année  par 
les  nouvelles  ;  les  plantes  herbacées  ont  leurs  feuilles 
qui  meurent  avec  leurs  tiges  et  se  reproduisent  tous 
les  ans  à  diverses  époques  du  printemps  et  de  l’été. 

En  général ,  la  chute  et  la  renaissance  des  feuilles 
ont  des  époques  différentes,  selon  les  espèces.  Celles 
qui  sont  pétiolées  et  articulées  avec  la  tige  s’en  dé¬ 
tachent  plutôt  que  celles  qui  sont  sessiles  et  amplexi- 
caules.  Mais  les  arbres  résineux,  tels  que  les  pins, 
sapins,  etc.,  etc.,  restent  en  tout  temps  ornés  de  leurs 
feuilles.  Il  en  est  de  même  des  alaternes,  des  lau¬ 
riers-roses  ,  myrtes  et  autres  végétaux,  dont  les  feuilles 
sont  roides  et  coriaces,  et  qui  conservent  toute  l’année 
leurs  feuilles. 

Quoi  qu’il  en  soit,  que  cette  dénudation  arrive  aux 
approches  de  l’hiver,  on  ne  doit  pas  pour  cela  l’at¬ 
tribuer  au  froid ,  parce  que  ce  phénomène  appartient 
à  la  cessation  de  la  végétation,  qui  a  lieu  par  le  mou¬ 
vement  rétrograde  de  la  sève,  qui  cesse  à  cette  époque 
d’alimenter  les  feuilles;  et  c’est  alors  que  leurs  vais¬ 
seaux  se  resserrent,  se  dessèchent,  et  qu’elles  se  dé¬ 
tachent  immédiatement  du  rameau  sur  lequel  elles 
s'étaient  développées. 

La  floraison  et  la  défloraison  varient  suivant  le  cli- 
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mat.  Les  fleurs  précèdent  quelquefois  les  feuilles.  Ce 
phénomène  se  remarque  notamment  sur  les  plantes 
étrangères,  et  c’est  précisément  lui  qui  a  donné  lieu  à 
l’horloge  et  au  calendrier  de  Flore. 

En  effet,  on  a  souvent  remarqué  qu’un  certain 
nombre  de  végétaux  ont  leurs  fleurs  qui  paraissent 
à  la  même  époque  de  l’année;  d’autres,  au  contraire, 
en  diffèrent.  Ainsi,  par  exemple,  l’ellébore  noire 
fleurit  à  Paris  en  janvier;  le  coudrier,  le  daphne 
mezereum,  en  février;  l’amandier,  le  pêcher,  l’abri¬ 
cotier,  en  mars  ;  les  poiriers ,  les  tulipes ,  les  jacinthes, 
en  avril;  le  lilas,  les  pommiers,  etc.,  en  mai.  (Voyez 
le  tableau  de  la  floraison  mensuelle,  page  207.) 

La  génération  a  lieu  de  deux  manières;  elle  s’opère 
naturellement  par  les  semences,  et  alors  il  y  a  pro¬ 
duction  des  germes  et  fécondation  ensuite.  Sur  ce 
point,  plusieurs  théories  ont  été  publiées  ;  l’opinion 
générale  est  que  les  germes  préexistent  dans  l’ovaire, 
mais  qu’ils  manquent  de  cette  force  vitale  que  leur 
donnent,  on  ne  sait  comment,  et  à  l’instant  de  la  fé¬ 
condation,  les  fluides  éminemment  déliées,  et  con¬ 
tenus  dans  les  atomes  du  pollen. 

Et  la  génération  improprement  dite  s’opère  par 
la  multiplication  des  individus.  Les  premiers  sont 
la  séparation  des  rejetons  ou  drageons ,  plants  enraci¬ 
nés,  les  tubérosités,  les  caïeux  et  les  bulbes;  et  les 
derniers  sont  les  marcottes,  provins  et  les  boutures  h 


1  Ces  dernières  fonctions  de  la  vie  végétative  sont  identiques  avec  la 
deuxième  classe  des  fonctions  organiques  du  système  de  Bichat. 
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Enfin,  les  fonctions  sexuelles  temporaires  com¬ 
prennent  trois  ordres ,  savoir  : 

\°  Celles  qui  sont  relatives  au  sexe  masculin.  Elles 
sont  spéciales  aux  étamines,  et  doivent  être  assimilées 
aux  organes  du  mâle  dans  les  animaux. 

Considérées  physiologiquement ,  les  étamines  sont 
aux  végétaux  ce  qu’est  le  pénis  aux  animaux;  leurs 
filets  sont  les  vaisseaux  séminifères  ou  spermatiques, 
qui  se  redressent  à  l’instant  de  la  fécondation,  et  vont 
correspondre  du  centre  de  la  fleur  aux  anthères  ou 
testicules  qui  contiennent  le  pollen. 

Les  fonctions  staminifères  sont  très-distinctes  des 
autres  :  elles  s’aperçoivent  facilement  à  leurs  mou¬ 
vements  d’irritabilité.  Dans  la  rue  des  jardins  ( ruta 
graveolens )  les  étamines  sont  renfermées  horizon¬ 
talement  deux  à  deux  dans  la  cavité  des  pétales  à 
l’instant  qui  précède  l’éjaculation  prolifique.  A  cette 
époque  elles  se  redressent  alternativement  sur  elles- 
mêmes,  en  décrivant  un  quart  de  cercle,  s’approchent 
du  stigmate  et  y  déposent  la  poussière  vivifiante  des 
anthères;  puis  elles  vont  reprendre  leur  première 
position  en  décrivant  la  même  marche. 

Les  anthères  ont  aussi  leur  mouvement  d’irritabi¬ 
lité.  A  l’instant  de  la  reproduction,  leur  membrane 
exécute  des  mouvements  de  contraction  ;  elle  se  dilate 
in  extremis ,  se  fend,  et  laisse  échapper  de  ses  grains 
polliniques  un  gaz  invisible  [aura  seminalis) ,  sans 
lequel  il  n’y  aurait  point  de  fructification  possible. 

Ce  mouvement  des  organes  staminifères  de  la  rue 
est  commun  aux  autres  plantes;  par  exemple,  dans 
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ie  genre  kahnici,  les  étamines  sont  placées  horizonta¬ 
lement  au  fond  de  la  fleur,  et  les  anthères  sont  ren¬ 
fermées  dans  des  cavités  qui  sont  à  la  base  de  la  corolle. 
Pour  opérer  la  fécondation,  chaque  étamine  infléchit 
légèrement  son  filet  sur  elle-même,  dégage  son  an¬ 
thère  de  sa  cavité  corollaire,  se  redresse  ensuite  jus¬ 
qu’au-dessus  du  pistil  et  verse  sur  lui  son  pollen. 

Dans  l’épine-vinette,  et  quelques  genres  de  la  fa¬ 
mille  des  urticées,  dans  la  pariétaire  et  le  mûrier  à 
papier,  les  étamines  sont  infléchies  au  centre  de  la 
fleur  et  placées  sous  le  stigmate;  à  une  certaine 
époque  elles  se  redressent  avec  élasticité  et  lancent 
leur  pollen  sur  l’organe  femelle. 

Dans  le  lis  les  six  étamines,  devenues  tout  à  coup 
mobiles  à  l’extrémité  clés  filets,  s’approchent  du  pis¬ 
til,  l’un  après  l’autre,  et  s’en  éloignent  immédiate¬ 
ment  dans  le  même  ordre. 

La  capucine  a  l’extrémité  de  ses  filets  qui  se  flé¬ 
chissent  en  arc  et  vont  porter  leurs  anthères  du 
côté  du  style. 

La  nielle  offre  aussi  son  phénomène  qui  lui  est 
particulier;  les  styles  se  fléchissent  en  arc,  présentent 
leurs  stigmates  aux  étamines  qui  sont  situées  au-des¬ 
sous  d’eux,  et  reprennent  en  suite  leur  position  ver¬ 
ticale. 

La  fritillaire  de  Perse  a  également  six  étamines, 
qui  sont  placées  à  quatre  ou  cinq  lignes  du  style 
avant  la  fécondation  ;  aussitôt  l’épanouissement  de  la 
fleur,  on  voit  les  étamines  s’approcher  alternative¬ 
ment  des  styles  et  s’appliquer  instantanément  contre 
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le  stigmate  ;  puis  elles  s’en  éloignent  aussitôt  après 
l’émission  de  la  poussière  prolifique,  et  vont  dans  le 
même  ordre  reprendre  leur  place;  ces  mouvements 
s’accomplissent  quelquefois  en  vingt-quatre  heures. 

Ces  mêmes  mouvements ,  quoiqu’ils  soient  un  peu 
moins  sensibles,  ne  s’en  observent  pas  moins  bien 
dans  les  étamines  du  butomus  umbellatus,  des  as¬ 
phodèles,  des  ornithogalum,  des  asperges,  etc.;  mais 
dans  la  fritillaria  imperialis  et  la  fritillaria  meleagris 
les  étamines  sont  rapprochées  du  style  et  le  stigmate 
les  surpasse.  Les  fleurs  restent  pendantes  jusqu’à 
ce  que  la  poussière  prolifique  soit  sortie  des  loges ,  et 
tombée  sur  ce  dernier,  qui  est  à  l’instant  fécondé. 
Aussitôt  après  le  pédicule  se  redresse  et  le  germe 
devient  vertical.  On  voit  les  mêmes  phénomènes  se 
passer  dans  les  ancolies  et  dans  plusieurs  espèces  de 
géranium. 

On  pourrait  ici  faire  de  nombreuses  citations  de 
ce  genre,  mais  cela  ne  démontrerait  pas  mieux  l’ir¬ 
ritabilité  des  organes  staminifères  à  l’instant  de  la 
fécondation,  et  leur  mobilité  parfaite  après  qu’elle  a 
été  opérée. 

2°  Celles  qui  sont  relatives  au  sexe  féminin.  Elles 
sont  également  spéciales  au  pistil,  et  doivent  en  tout 
être  assimilées  aux  organes  sexuels  delà  femelle  dans 
les  animaux. 

Considéré  physiologiquement,  le  pistil  est  l’or¬ 
gane  femelle  de  la  plante,  qui  occupe  souvent  le 
centre  de  la  fleur.  On  y  trouve  les  ovules  ou  graines 
non  fécondées  ;  Y  ovaire  ou  cavité  propre  à  les  con- 
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tenir  et  à  les  protéger  dans  leur  développement  ;  le 
stigmate  ou  organe  particulier  destiné  à  recevoir  la 
poussière  vivifiante  des  étamines,  et  le  style  ou  or¬ 
gane  intermédiaire  qui  transmet  à  fovaire  cette 
même  poussière  vivifiante. 

Pendant  la  fécondation ,  Y  irritabilité  de  ces  or¬ 
ganes  est  beaucoup  plus  développée;  on  a  même  ob¬ 
servé  que  le  stigmate  des  plantes  liliacées,  de  la  tu¬ 
lipe  et  autres  fleurs ,  se  gonfle  considérablement  à 
cette  époque,  que  les  lames  stigmatifères  se  rap¬ 
prochent  et  se  resserrent  chaque  fois  qu’un  atome  de 
poussière  prolifique  les  touchent,  et  c’est  alors  que 
le  stigmate  se  tuméfie  et  se  recouvre  d’un  enduit 
visqueux  qui  retient  à  sa  surface  les  grains  polliniques 
qui  se  gonflent  prodigieusement  et  se  déchirent  aus¬ 
sitôt  leur  contact  avec  cet  organe. 

La  forme  de  ces  grains  polliniques  change  aussitôt 
leur  adhérence  :  ceux  qui  étaient  ellipsoïdes  de¬ 
viennent  ronds  au  bout  de  quelques  heures  pour 
certaines  espèces  et  de  quelques  jours  pour  d’autres; 
la  membrane  extérieure  ou  utriculaire  pollinique  se 
rompt,  et  la  membrane  intérieure  sort  sous  la  forme 
d’un  appendice  tubuleux  et  vermiforme  qu’on  voit 
pénétrer,  dit  M.  Brongniart,  entre  ces  utricules  et 
s’enfoncer  dans  la  substance  même  du  stigmate.  Au 
bout  d’un  trajet  plus  ou  moins  long,  l’appendice  se 
dilate  à  son  sommet,  les  granules  de  la  fovilla  s’y  ac¬ 
cumulent;  leur  membrane  se  rompt,  et  les  granules 
se  trouvent  mis  à  nu  dans  la  substance  meme  du  stig¬ 
mate.  Alors  la  gestation  est  finie  et  n’a  plus  qu’à 
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suivre  ses  périodes  pour  avoir  de  nouveaux  êtres  et 
perpétuer  la  race. 

3°  Enfin,  celles  qui  sont  relatives  à  l’union  des 
sexes  et  aux  produits  de  cette  union1.  C’est  là  qu’il 
faut  admirer  avec  un  religieux  étonnement  les  se¬ 
crets  de  la  nature  et  la  toute-puissance  de  son  Créa¬ 
teur  î 

Dans  son  système  amoureux  ,  Linné  a  nommé  le 
calice  d’une  fleur  lit  nuptial,  et  la  corolle  ses  ri¬ 
deaux.  C’est  donc  dans  cette  couchette  végétale,  qui 
se  détruit  et  se  renouvelle  chaque  année,  que  se  font 
les  noces  des  plantes. 

Si  ces  noces  sont  publiques ,  point  de  mystères. 
Cette  marche,  simple  et  naïve,  conduit  les  amants  2 
au  pied  des  autels,  et  là,  la  rougeur  sur  le  front,  le 
bonheur  dans  le  cœur,  le  oui  sur  les  lèvres,  ils  pren¬ 
nent  l’univers  à  témoin  de  leur  innocente  ardeur. 

Mais  si  elles  sont  stériles,  le  moraliste  sévère  a  rai¬ 
son  de  tonner  avec  vigueur  contre  ces  célibataires 
qui  n’aiment  que  les  femmes  ou  les  filles  d’autrui,  et 
qui,  évitant  la  couche  enjolivée  de  la  main  de  pa¬ 
rents,  font  les  noces  dans  les  bois  ou  ailleurs;  de  là 
ces  malheureux  enfants3  qui  n’ont  le  plus  souvent, 
hélas!  ni  père  ni  mère. 

Ceci  peut  exciter  la  curiosité,  on  le  sent  bien  ;  mais 

1  Deuxième  classe  des  fonctions  organiques  du  système  physiologique 
de  Bichat. 

2  Étamines  et  pistils  considérés ,  dans  le  système  amoureux,  comme 
autant  de  bergers  et  de  bergères. 

3  Fleurs  hermaphrodites. 
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en  ajoutant  quelques  détails  au  système  amoureux 
végétal,  cela  se  comprendra  plus  aisément.. 

Alors  les  fleurs,  étant  pourvues  des  organes  sexuels 
des  deux  sexes  ‘,  vont  concourir  à  la  fonction  la  plus 
importante,  celle  de  leur  vie,  et  à  l’augmentation  de 
leur  famille. 

En  effet,  c’est  de  l’action  de  l’étamine  sur  le  pistil 
que  résulte  la  fécondation;  phénomène  par  lequel 
les  ovules  reçoivent  le  principe  animateur  de  la  vie 
(la  fovilla),  qui  leur  est  transmis,  dit  M.  Brongniart, 
par  le  style,  sous  la  forme  d’appendice  vermiforme 
qui  est  versé  dans  le  tissu  propre  du  stigmate.  Après 
un  trajet,  les  granules  de  la  fovilla  descendent  jus¬ 
qu’aux  tropliospermes  ;  là  les  ovules  les  absorbent  par 
l’ouverture  de  leurs  téguments,  et  la  fécondation  s’o¬ 
père. 

Beu  de  temps  après  l’imprégnation  des  ovules,  la 
fleur  perd  ses  vives  couleurs;  son  coloris  passe,  la 
corolle  se  fane  et  ses  pétales  tombent.  Les  étamines, 
ayant  rempli  leurs  fonctions,  tombent  aussi,  et  géné¬ 
ralement  tout  l’appareil  floral  en  fait  autant.  L’ovaire 
seul  persiste  et  s’accroît;  ses  ovules  acquièrent  peu  à 
peu  de  la  consistance  ;  l’embryon  se  développe  suc¬ 
cessivement  :  tous  ces  organes  se  prononcent,  et  bien¬ 
tôt  l’ovaire,  ayant  acquis  les  caractères  nécessaires, 
devient  fruit. 

x 

Et  c’est  ainsi  qu’on  a  vu  tour  à  tour  cette  belle 
couchette  végétale2  se  métamorphoser  aussitôt  après 

1  Fleurs  hermaphrodites. 

2  Le  calice  et  les  pétales  de  la  corolle. 
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les  noces;  ses  rideaux,  naguère  ornés  des  couleurs  les 
plus  vives  et  les  plus  séduisantes,  se  faner  et  se  dé¬ 
truire;  les  bergers  eux-mêmes  disparaître  immédia¬ 
tement  après  avoir  accompli  les  fonctions  pour  les¬ 
quelles  la  nature  les  avait  créés,  et  les  bergères, 
dépourvues  de  leurs  attributions1  devenues  inutiles, 
rester  seules,  par  l’influence  d’une  vie  nouvelle 
qu  elles  doivent  parcourir  afin  de  produire  leurs 
enfants. 

Cette  vie  nouvelle  a  commencé,  pour  les  nouveaux 
végétaux,  dès  l’instant  où  les  ovules  ont  été  fécondés, 
et  ne  devra  finir  qu’à  la  dissémination  des  graines. 

PHASES  DE  LA  VIE  DES  PLANTES. 

Ainsi  qu’on  le  voit  dans  le  règne  animal,  les 
plantes  ont  leur  enfance,  leur  âge  fait,  leurs  mala¬ 
dies,  qui  exigent  des  soins  différents  pour  les  entre¬ 
tenir  en  santé  ou  pour  les  rappeler  à  la  vie  en  cas 
d’affections  morbides.  Elles  ont  aussi  leurs  difformi¬ 
tés,  leur  vieillesse,  et,  semblables  aux  animaux,  elles 
meurent  comme  eux,  quand  le  terme  de  leur  exis¬ 
tence  est  arrivé. 

ENFANCE  DE  LA  PLANTE. 

Dans  l’organisation  active,  la  plante  s’éveille  et 
sort  de  son  berceau  :  telle  est  la  germination.  Alors 


1  Le  style  et  le  stigmate. 
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r inaction  de  la  semence  cesse  ;  F  embryon  végétal  fait 
de  même  :  un  mouvement  est  imprimé,  et  il  ne 
cesse  totalement  qu’à  la  mort  de  l’individu.  La  plante 
germe  enfin;  les  causes  du  principe  de  sa  vie  sont 
inconnues. 

Mais  la  plante  prend  successivement  tous  les  de¬ 
grés  d’accroissement  fixés  par  la  nature  ;  elle  se  di¬ 
vise  et  se  reproduit.  Son  accroissement  a  toujours 
lieu  dans  les  proportions  de  la  durée  de  sa  vie. 

Tous  les  phénomènes  de  F  accroissement  des  plan¬ 
tes  s’observent  beaucoup  mieux  au  temps  de  la  sève 
s’il  s’agit  d’arbres,  parce  qu’alors  la  tige  s’allonge 
sur  tous  les  points,  mais  la  racine  ne  croit  jamais 
que  par  le  bout. 

La  sève  en  activité  produit  l’accroissement;  et 
quand  elle  est  arretée,  elle  produit  le  bouton  et  quel¬ 
quefois  même  une  division. 

La  division  d’une  plante  ou  la  multiplication  des 
parties  s’annonce  par  le  bouton  latéral.  Il  y  a  trois 
sortes  de  boutons,  savoir  :  le  bouton  à  fruit,  le  bou¬ 
ton  à  bois,  et  le  turion  qui  se  trouve  sur  les  bulbes 
ou  oignons. 

O 

Le  bouton  à  fruit  appartient  aux  arbres  et  aux 
herbes  ;  il  en  sort  des  fleurs  sans  rameaux,  qui  sont 
avec  ou  sans  mélange  de  feuilles. 

Le  bouton  à  bois  n’appartient  qu’aux  arbres;  il  en 
sort  toujours  un  bout  à  tige  ou  un  rameau,  sans  mé¬ 
lange  de  fleurs. 

O 
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AGE  FAIT  DE  LA  PLANTE. 

N 

L’âge  fait  de  la  plante  consiste,  savoir  :  1  °  dans  la 
taille;  2°  dans  la  consistance;  3°  dans  la  durée  de 
l’accroissement  ;  4°  et  dans  la  taille,  la  consistance  et 
la  durée,  considérées  collectivement  comme  bases  de 
certaines  divisions. 

La  taille  comprend  deux  choses  :  la  grandeur  et  la 
grosseur.  Les  arbres  acquièrent  généralement  plus 
de  hauteur  que  les  herbes;  la  nuance  entre  les  ex¬ 
trêmes  est  prodigieuse  en  hauteur  comme  en  gros¬ 
seur. 

La  consistance  est  cette  période  végétative  où  les 
fibres  constituent  les  parties  solides,  et  les  utricules 
les  parties  molles.  La  différence  de  consistance  s’ex¬ 
plique  par  les  manières  de  croître.  Dans  les  plantes 
bilobées,  l’accroissement  se  fait  en  longueur  et  en 
grosseur  ;  il  s’observe  plus  particulièrement  à  l’époque 
de  la  sève  :  le  bois  alors  croit  du  dedans  au  dehors  ; 
l’écorce,  du  dehors  en  dedans,  etc.  Dans  les  plantes 
unilobées ,  au  contraire ,  l’accroissement  tranche 
d’une  manière  piquante.  Il  y  a  peu  d’arbres  dans 
les  monocotylédons;  leur  tige  croît  avec  toute  la 
grosseur  qu’elle  doit  avoir  dans  la  suite.  Exemple  . 
le  palmier,  l’asperge,  les  plantes  bulbeuses,  etc. 

Leur  durée  est  en  proportion  de  la  durée  de  la  vie, 
dont  il  y  a  trois  principales  époques.  Si  l’arbre  est 
jeune,  son  accroissement  se  fait  lentement,  alors  les 
couches  ligneuses  sont  minces  ;  parvenu  à  l’âge 
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adulte,  il  est  dans  sa  force  et  pousse  avec  vigueur, 
alors  les  couches  sont  plus  épaisses;  enfin,  il  vieillit; 
à  mesure  qu’il  avance  dans  son  déclin,  les  couches 
deviennent  plus  minces. 

Dans  tous  les  cas,  la  durée  de  l’accroissement  est 
très-inégale;  il  est  aussi  varié  dans  les  plantes  que 
leur  taille,  leur  consistance,  leur  situation,  leur  pro¬ 
portion,  leur  nombre  et  la  forme  de  leurs  parties. 
Vivaces,  elles  comprennent  les  arbres  et  les  herbes  : 
ces  dernières  ne  le  sont  que  par  leurs  racines,  qui, 
étant  bisannuelles,  existent  deux  printemps  ou  deux 
étés,  et,  annuelles,  végètent  un  an  tout  au  plus. 

Quant  à  la  taille,  la  consistance  et  la  durée,  consi¬ 
dérées  collectivement  comme  bases  certaines  des  di¬ 
visions  des  plantes,  elles  s’expliquent  ainsi  qu’il  suit  : 
les  arbres  élevés  de  4  à  8  mètres  ont  leur  tige  unique 
vers  sa  base;  puis,  elle  se  ramifie  à  une  certaine  hau¬ 
teur  ;  et  sous  une  écorce  plus  ou  moins  rude  se  pré¬ 
sentent  le  bois,  les  feuilles,  les  boutons,  etc. 

Les  arbrisseaux  sont  presque  semblables  aux  ar¬ 
bres  ;  ils  ont  des  boutons  également,  etc.  Mais  les 
sous-arbrisseaux,  quoique  tenant  par  leur  nature  aux 
arbrisseaux,  sont  sans  boutons. 

Quant  aux  herbes  proprement  dites,  elles  n’ont  ja¬ 
mais  qu’une  tige  annuelle,  fut-elle  ligneuse,  et  sans 
boutons.  Sous  le  rapport  de  leur  durée,  elles  sont 
annuelles,  bisannuelles  et  vivaces.  Ces  dernières  ne 
peuvent  vivre  au  delà  de  deux  ans.  Leur  taille,  leur 
consistance  et  la  durée  de  leur  accroissement  sont 
ainsi  qu’il  a  été  dit  précédemment,  aussi  variées  que 
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la  situation,  leur  nombre  et  la  forme  de  leurs  par- 
ties. 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  plus  d’étendue  à  la  di¬ 
vision  de  cet  ouvrage,  par  la  raison  que  nos  lecteur? 
trouveront  dans  les  fonctions  de  chaque  organe  les 
vraies  causes  du  principe  de  la  vie  végétale. 

MALADIES  DES  PLANTES. 

« 

Les  maladies  des  plantes  sont  internes  ou  externes: 
les  premières  ont  pour  cause  les  sucs  de  mauvaise 
qualité,  un  excès  ou  le  défaut  de  nourriture,  une 
mauvaise  organisation,  une  exposition  contraire,  les 
intempéries  et  le  ravage  des  animaux;  et  les  der- 
nières  ont  pour  cause  l’avortement,  la  champlure, 
la  carie,  le  chancre,  l’ergot,  la  galle,  la  rouille,  etc. 

Nota .  Il  est  bien  d’autres  maladies  qui  résultent 
des  soins  qu’on  donne  plus  ou  moins  bien  aux  vé¬ 
gétaux.  Voir  à  cet  effet  les  articles  hygiène  et  théra¬ 
peutique. 


MONSTRUOSITE  DES  PLANTES. 

Les  monstruosités  des  plantes  sont  naturelles  ou 
artificielles,  ou  bien  elles  sont  accidentelles.  Les  pre¬ 
mières  arrivent  1 0  par  le  défaut  de  nombre  de  fleurs  et 
de  grandeur;  2°  par  l’excès  dans  le  nombre  de  la  fleur, 
qui  est  alors  semi-double,  double,  triple,  etc.  ;  3°  dans 
la  taille,  en  ce  qui  est  de  la  grandeur  et  de  la  grosseur, 
qui  ne  sont  pas  proportionnées  convenablement;  4°  rî?  a- 
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près  la  transformation;  5°  par  la  déformation  qui 
arrive  par  les  excroissances,  les  contorsions,  !’ apla¬ 
tissement  de  certaines  parties.  Ces  différents  résul¬ 
tats  sont  dus  à  une  union  bizarre. 

Et  les  monstruosités  accidentelles  sont  particuliè¬ 
rement  dans  les  fruits  jumeaux,  résultat  de  la  réu¬ 
nion  de  deux  ovaires;  enfin,  dans  la  greffe,  qui  con¬ 
stitue  une  opération  monstrueuse  qui  produit  l’u¬ 
nion  la  plus  bizarre. 


VIEILLESSE  ET  MORT  DES  PLANTES. 

Chaque  plante  a,  suivant  son  espèce,  droit  à  une 
existence  plus  ou  moins  longue,  dont  certaines  in¬ 
convenances  du  sol,  du  climat,  ou  de  la  culture,  ou 
des  accidents  et  des  maladies,  peuvent  abréger  la 
durée;  si  la  force  vitale  est  épuisée,  la  nourriture 
cesse  de  se  porter  aux  extrémités  supérieures  de  la 
plante,  tandis  que  les  extrémités  inférieures  restent 
encore  vives  et  saines  :  de  la  le  découronnement  et 
la  décurtation. 

A  cette  époque  de  la  vie  végétative,  la  matière  est 
dans  un  mouvement  perpétuel,  et  annonce  consé¬ 
quemment  des  combinaisons  infinies  et  peu  dura¬ 
bles,  qui  produisent  des  formes  aussi  fugitives  que 
variées. 

Aussitôt  que  les  organes  des  plantes  ont  acquis  les 
dimensions,  le  volume  et  la  force  au  delà  desquels 
la  nature  ne  permet  plus  rien,  alors  le  corps  organisé 
perd  de  ses  facultés  ;  son  mouvement  diminue  par 
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degré,  la  vie  s’éteint  par  des  décroissements  succes¬ 
sifs,  et  la  mort,  dernier  terme  de  ces  décroissements, 
n’est  plus  que  la  dernière  nuance  de  la  vie. 

Les  autres  considérations  physiques,  relatives  à 
la  reproduction  et  à  la  jeunesse  des  plantes,  ainsi 
qu’à  îa  fructification  et  à  la  germination  de  ces 
mêmes  plantes,  seront  ultérieurement  décrites  et 
feront  partie  de  l’anatomie  végétale. 

HYGIÈNE  VEGETALE. 

Il  ne  suffit  pas  de  confier  à  la  terre  des  semences 
pour  qu’elles  se  développent  et  fournissent  des 
plantes  nouvelles  qui  jouissent  de  toutes  leurs  pro¬ 
priétés;  il  faut,  au  contraire,  leur  donner  de  grands 
soins,  sans  lesquels  on  n’aurait  que  des  générations 
très-imparfaites.  Si  les  végétaux  sont  jeunes,  leur 
croissance  ne  peut  avoir  lieu  qu’en  raison  des  bons 
soins  qu  on  leur  donne. 

Un  amateur  qui  est  jaloux  d’avoir  de  belles  ré¬ 
coltes  doit  chaque  jour  visiter  son  jardin.  Il  doit 
ôter  à  l’instant  de  la  rosée  du  matin  tous  les  insectes 
qui  sont  sur  les  plantes  ou  qui  altèrent  les  fruits  et 
les  fleurs;  il  doit  aussi  enlever  les  toiles  d’araignée 
qui ‘détruisent  en  peu  de  temps  ces  mêmes  fleurs  et 
ces  mêmes  fruits. 

Outre  ces  soins,  il  convient  encore  de  sarcler  sou¬ 
vent  les  mauvaises  herbes  qui  poussent  abondam¬ 
ment  dans  les  jardins,  parce  qu’elles  donnent  trop 
d’ombre  et  qu’elles  végètent  aux  dépens  de  la  terre 
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préparée  pour  d’autres  plantes  ;  et  d’ailleurs  ces 
mêmes  plantes  sauvages  ayant  des  propriétés  diffé¬ 
rentes  de  celles  que  l’on  cultive,  elles  vicient  l'at¬ 
mosphère  du  lieu,  communiquent  des  maladies,  et 
donnent  parfois  la  mort  aux  autres  végétaux. 

Par  exemple,  le  voisinage  de  plantes  vénéneuses, 
par  les  émanations  qu’elles  répandent,  fait  mourir 
la  plupart  des  fleurs  voisines;  l’œillet  d’Inde  étant 
planté  trop  près  d’une  giroflée,  de  hyacinthe  et  autres 
fleurs  délicates,  est  de  ce  nombre;  la  belladone,  la 
mandragore,  et  généralement  toutes  les  solanées, 
produisent  le  même  effet  dans  un  espace  de  temps 
plus  ou  moins  long.  Les  champignons,  qui  végètent 
sur  les  couches  nouvellement  ensemencées,  sont  tout 
à  fait  contraires  à  la  germination  des  graines,  etc. 

A  cet  effet,  on  peut  rapporter  ici  une  observation 
de  M.  Th...  sur  les  effets  du  fustet  (radicans  cotina , 
L.)  ou  sumac  fustet  des  teinturiers.  Peu  de  mots  suf¬ 
firont  pour  apprécier  ce  qui  est  arrivé  au  savant  bo¬ 
taniste. 

En  1812,  au  printemps,  une  dame  étant  rassurée 
sur  l’innocuité  du  fustet,  qu’elle  ne  croyait  nullement 
dangereux,  prit  à  la  main  quelques  belles  panicules 
plumeuses  de  cet  arbrisseau.  Quelques  instants  à 
peine  s’étaient-ils  écoulés,  qu’elle  sentit  son  bras 
s’engourdir  d’une  manière  particulière;  bientôt  elle 
ne  put  attribuer  cet  effet  à  autre  chose  qu’au  fustet, 
qui  fut  bientôt  par  elle  rejeté.  Mais  cette  dame  s’a¬ 
perçut,  le  lendemain,  que  sa  main  était  couverte  de 
vésicules  remplies  de  sérosités,  ainsi  que  son  bras. 
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bien  que  celui-ci,  garanti  par  la  manche  de  l’habil¬ 
lement,  n’eût  pas  été  touché  par  la  plante. 

Cet  accident  a  suivi  la  marche  ordinaire  dans  les 
cas  semblables;  mais  trois  semaines  après,  on  aper¬ 
çut  la  peau  rubescente  dans  les  endroits  où  les  vési¬ 
cules  s’étaient  élevées.  Cet  effet  est  d’autant  plus 
singulier,  que  la  plante  n’avait  pas  touché  le  bras 
enveloppé  par  l’habillement,  puisque  la  main  seule 
avait  porté  le  fustet,  comme  Fon  porte  un  bouquet 
de  fleurs. 

Cet  exemple  doit  rendre  très-circonspectes  les  per¬ 
sonnes  qui  seraient  tentées  de  toucher  les  végétaux 
qu  elles  ne  connaissent  pas. 

Si  on  sarcle  une  mauvaise  herbe  dans  un  jardin, 
il  faut  avoir  grand  soin  d’en  arracher  toutes  les  ra¬ 
cines;  car  s  il  en  reste  quelques  fragments,  elles  ne 
tardent  pas  à  repousser,  et  la  peine  qu’on  s’est  don¬ 
née  est  perdue. 

Le  temps  le  plus  favorable  pour  sarcler  un  jardin 
est  F  instant  où  la  terre  n’est  ni  trop  humide  ni 
trop  sèche.  Ce  travail  ne  doit  pas  être  négligé,  car 
autrement  les  mauvaises  herbes  s’enracineraient  fa¬ 
cilement,  et  elles  absorberaient  en  peu  de  jours  une 
grande  partie  des  sucs  nourriciers  de  la  terre,  qui 
alors  cesse  d’être  substantielle ,  et  conséquemment 
de  fournir  aux  plantes  le  principe  alimentaire  qui 
leur  est  nécessaire. 

Le  froid  est  aussi  un  grand  ennemi  des  plantes  ; 
aussitôt  qu’il  arrive  il  faut  avoir  le  soin  de  mettre  à 
couvert  toutes  celles  qui  le  craignent,  soit  en  trans- 
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plantant  dans  des  caisses  ou  dans  des  pots  les  plantes, 
afin  de  pouvoir  les  mettre  dans  une  serre  chaude, 
soit  en  couvrant  les  moins  sensibles  avec  de  la  paille 
ou  du  fumier  bien  sec,  surtout  si  elles  sont  tardive¬ 
ment  semées  ou  plantées ,  pour  leur  éviter  le  rayon¬ 
nement. 

Le  soleil  est  encore  F  ennemi  des  graines  qui  sont 
nouvellement  semées,  parce  qu’il  absorbe  l’humi¬ 
dité  de  la  terre,  qui  est  indispensable  à  1a.  dilatation 
des  enveloppes  des  cotylédons  pour  que  la  germina¬ 
tion  ait  lieu. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  il  faut ,  pen¬ 
dant  la  première  quinzaine,  couvrir  les  graines  nou¬ 
vellement  semées  avec  des  paillassons  inclinés  à  une 
certaine  hauteur  du  sol ,  qu’on  lixe  avec  des  pieux  de 
bois  ;  puis  rentrer  dessous  les  pots  et  les  caisses  qui 
contiennent  ces  graines  aux  heures  de  la  journée  où 
le  hàle  est  trop  fort. 

Ce  procédé  est  applicable  aussi  à  la  conservation 
de  certaines  espèces  de  fleurs  qui  se  faneraient  avant 
le  temps  ordinaire,  si  on  ne  suspendait  au-dessus  des 
paillassons,  dont  l’inclinaison  se  fait  jusque  sur  le 
sol,  du  côté  où  viennent  les  rayons  solaires. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  précaution  n’est  pas  de 
rigueur  pour  la  généralité  des  plantes ,  mais  elle  est 
particulièrement  indiquée  pour  les  fleurs  délicates 
dont  l’éclat  des  couleurs  s’altère  facilement  à  une 
température  trop  chaude;  telles  sont  les  anémones, 
Fœillet,  les  renoncules  et  autres  fleurs  de  même 
nature. 
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Les  botanistes  ne  doivent  jamais  laisser  toucher 
une  fleur ,  si  elle  est  destinée  à  la  reproduction  de 
l’espèce,  surtout  si  cette  fleur,  par  sa  nature,  est 
délicate,  parce  qu’on  peut,  par  l’attouchement,  en 
changer  l’ordre  ou  en  diminuer  l’éclat. 


THERAPEUTIQUE  VEGETALE. 

Les  plantes,  comme  tous  les  êtres  animés,  doivent 
éprouver  des  altérations  dans  leurs  fonctions  et  dans 
leurs  tissus;  mais  infiniment  plus  simples  dans  leur 
organisation  que  les  animaux,  et  dépourvues  de  sen¬ 
sibilité,  leurs  altérations  devaient  être  moins  graves, 
et  conséquemment  moins  compliquées. 

Les  maladies  des  plantes  affectent  certaines  parties 
du  végétal,  et  quelquefois  l’envahissent  tout  à  fait. 
Dans  le  premier  cas ,  on  reconnaît  les  plaies  ,  les  ul¬ 
cères,  les  excroissances,  et,  dans  le  second  cas,  l’é¬ 
tiolement,  l’extravasion  des  sucs  propres,  la  pana- 
chure  et  la  jaunisse. 

Quelquefois  les  végétaux  jaunissent ,  et  la  dégéné¬ 
rescence  des  feuilles  et  des  fleurs  prouve  évidem¬ 
ment  leur  maladie,  qui  les  ferait  périr,  si  l’on  n’y 
portait  remède  promptement. 

La  maladie  n’existe  très-souvent  que  dans  une 
partie  de  la  racine  qui  se  dessèche  et  se  pourrit  dans 
une  quantité  de  végétaux  ligneux  ;  ou  bien  certaines 
de  ces  racines  se  tuméfient  et  se  transforment  en  une 
matière  puriforme  noirâtre,  qui  se  trouve  pendant 
un  certain  temps  dans  la  peau  qui  enveloppe  le  corps 
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charnu  de  la  racine.  Cette  maladie  est  causée  sou¬ 
vent  par  la  trop  grande  humidité  du  terrain,  ce  qui 
donne  lieu  à  la  fermentation  des  liquides  qui  font  la 
nourriture  des  plantes. 

Pour  guérir  cette  maladie,  il  faut  coucher  les  pots 
et  les  caisses  sur  le  côté,  puis  on  introduit  de  Peau  à 
l’aide  d’un  tuyau,  jusqu’à  la  racine  malade,  ce  qui 
laisse  apercevoir,  au  bout  d’un  certain  temps,  le  mal; 
alors  on  extirpe  avec  une  serpette  toute  la  partie  ma¬ 
lade;  on  laisse  sécher  la  partie  incisée  pendant  une  ou 
deux  heures.  On  couvre  après  la  partie  opérée  avec 
de  la  résine  de  térébenthine,  et  on  remplit  le  pot  ou 
la  caisse  de  bonne  terre  légère. 

rj 

Si  cette  maladie  existe  sur  une  plante  bulbeuse,  il 
faut  prendre  la  peine  de  découvrir  l’oignon  en  le  dé¬ 
gageant  de  la  terre  qui  le  cache,  puis  l’inciser  au  vif 
avec  une  serpette  pour  en  enlever  la  partie  malade  ; 
ensuite  on  le  remet  dans  de  la  bonne  terre  légère, 
et  la  bulbe  végète  de  nouveau  en  prenant  une  forme 
nouvelle. 

Et  si  cette  même  maladie  existe  sur  des  arbres 
fruitiers  ou  forestiers,  alors  on  coupe  jusqu’au  vif  les 
racines  pourries,  et  on  remet  au  pied  des  arbres  ma¬ 
lades  de  la  terre  neuve,  et  on  pratique  ensuite  des 
tranchées  pour  l’écoulement  des  eaux. 

Dans  les  pays  chauds,  on  a  vu  des  bulbes  devenir 
stériles  et  ne  point  donner  de  fleurs  quand  elles  vé¬ 
gètent  dans  un  terrain  trop  substantiel  :  la  tubéreuse 
est  de  ce  nombre. 

On  remédie  à  cet  inconvénient  en  employant  deux 
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moyens  différents  :  le  premier  consiste  à  déplanter 
les  oignons  et  à  les  repiquer  dans  une  terre  plus  lé¬ 
gère;  et  le  deuxième  moyen  est  d’avoir  le  soin  d’in¬ 
ciser  avec  l’ongle  du  pouce  la  partie  de  l’oignon  que 
l’on  nomme  plateau,  d’en  enlever  la  petite  peau  ou 
pellicule  qui  s  v  trouve,  de  les  replanter  dans  la 
meme  terre  et  de  les  arroser.  D’après  ce  dernier  pro¬ 
cédé,  on  obtient  ordinairement  autant  de  caïeux1 
qu’il  y  a  eu  d’incisions  de  faites  à  foi  gnon  ;  et  ces 
caïeux  renouvellent  très-avantageusement  l’espèce. 

Quelquefois  la  petitesse  et  le  nombre  exagéré  des 
fleurs  que  produisent  certaines  plantes  constituent 
une  véritable  malad  ie  qui  fait  périr  les  végétaux  dans 
le  cours  de  l’année.  Cette  maladie  est  assez  fréquente 
chez  les  plantes  bulbeuses,  qu’on  guérit  facilement 
en  déplantant  leurs  oignons,  qu’on  sépare  de  leurs 
caïeux  et  qu’on  replante  séparément  en  suivant  la 
méthode  précédemment  indiquée. 

Lorsqu’on  aperçoit  à  la  superficie  d’un  pot  ou 
d’une  caisse,  dans  lesquels  végètent  des  plantes,  une 
espèce  de  moisissure  blanchâtre  qui  s’étend  autour 
du  pot,  en  imitant  une  toile  d’araignée,  et  quand 
cette  toile  se  recouvre  d’une  petite  rosée  qui  exhale 
une  odeur  de  champignon,  il  faut  s’en  métier,  car 
c’est  le  signe  le  plus  certain  que  la  terre  est  épuisée  ; 
alors  il  faut  dépoter  le  végétal  ,  tailler  ses  racines 
avec  la  serpette  jusqu’à  une  certaine  épaisseur,  puis 

1  Ou  petits  bourgeons  qui  naissent  aux  aisselles  des  écailles,  ou 
squammes  extérieures  des  bulbes  qui  contiennent  tous  les  rudiments 
d’une  plante  nouvelle. 
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le  replanter  dans  une  nouvelle  terre ,  afin  quil  y 
trouve  de  nouveaux  sels  qui  le  ravivent. 

11  y  a  des  arbres  qui  ont  à  certaines  parties  de  leurs 
tiges  une  forte  exsudation  d’où  découle  abondam¬ 
ment  la  sève;  puis  il  se  forme  aux  mêmes  places  des 
cavités  et  des  protubérances  autour  de  ces  mêmes 
cavités  :  cela  constitue  une  maladie  réelle. 

Les  jardiniers  fleuristes  guérissent  cette  maladie 
en  remplissant  toutes  ces  cavités  avec  de  la  terre  à 
poêle,  qu’ils  délayent  dans  beau.  Certains  natura¬ 
listes,  au  contraire,  magnétisent  ces  arbres  et  croient 
les  guérir  par  ce  moyen.  Quant  à  moi,  qui  ai  le  droit 
d’avoir  une  opinion,  je  crois  que  le  mode  employé 
par  les  jardiniers  est  préférable,  parce  qu’il  empêche 
la  perte  de  la  sève,  et  qu’il  lignifie  la  partie  de  l’arbre 
qui  est  ulcérée. 

Quelquefois  les  arbres  se  recouvrent  de  mousse 
( muscus  arborescens)  :  cela  constitue  une  maladie 
pédiculaire,  qu'il  faut  guérir  si  l’on  veut  que  ces  pa¬ 
rasites  cryptogames  n’altèrent  pas  l’existence  des  vé¬ 
gétaux  qui  ont,  par  cette  couverture  mousseuse,  les 
pores  de  leur  respiration  bouchés. 

Plusieurs  moyens  ont  été  proposés  pour  détruire 
la  mousse  des  arbres  ;  De  Besson  a  indiqué  de  faire 
une  incision  à  l’écorce,  dans  toute  la  longueur  de 
l’arbre,  et  dont  la  profondeur  aille  jusqu’au  bois. 
Cet  auteur  recommande  que  l’incision  soit  pratiquée 
du  côté  le  moins  exposé  au  soleil,  parce  que  la  trop 
grande  chaleur  empêcherait  la  cicatrice  de  se  faire. 

Le  temps  favorable  pour  faire  cette  opération,  qui 
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ne  peut  être  pratiquée  qu’après  avoir  nettoyé  l’écorce, 
est  depuis  le  mois  de  mars  jusqu’à  la  fin  d’avril  ;  plus 
tard,  cela  ne  se  peut  plus. 

On  remarque  que,  dans  le  cours  de  l’opération, 
aussitôt  que  l’incision  est  faite,  la  fente  de]  l’arbre 
s’élargit,  la  sève  se  distend,  et  la  plaie  se  referme  en¬ 
tièrement  dans  l’espace  de  deux  ans.  L’auteur  assure 
qu’au  moyen  de  cette  opération  l’écorce  des  arbres 
fruitiers  est  toujours  nette  et  lisse,  et  qu  i!  n’y  vient 
plus  de  mousse,  parce  que  la  sève  se  distribue  mieux 
dans  toutes  les  parties  ramifiantes. 

Les  arbres,  comme  tous  les  êtres  organisés,  sont 
sujets  à  d’autres  maladies,  qui  sont  occasionnées, 
ainsi  qu’on  l’a  vu  précédemment,  par  l’altération 
des  solides  ou  des  fluides;  Adanson  lésa  divisées  en 
internes  et  externes,  selon  les  causes  qui  les  pro¬ 
duisent. 

Les  arbres  fruitiers  dont  les  feuilles  deviennent 
jaunes  sont  malades,  parce  que  cette  couleur  annonce 
une  insuffisance  des  sucs  nourriciers  pour  que  les 
arbres  végètent  convenablement.  Cette  couleur  de 
feuilles  annonce  le  premier  degré  de  l’étiolement, 
mais  par  un  principe  différent  que  l’étiolement  qui 
a  lieu  par  les  causes  atmosphériques  ou  par  l’absence 
de  la  lumière. 

On  guérit  cette  maladie  en  mettant  au  pied  des 
arbres,  quand  ils  végètent  dans  une  terre  légère,  de 
la  suie  ou  de  la  cendre  ;  et  si  ces  mêmes  arbres  ont 
été  plantés  dans  des  terres  froides ,  on  y  met  du  fu¬ 
mier  de  pigeon.  Au  moyen  de  ces  deux  engrais,  on 
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voit,  en  peu  de  temps,  les  feuilles  reverdir  et  les 
arbres  reprendre  une  nouvelle  vie,  parce  qu’alors  ils 
sont  suffisamment  alimentés  par  les  sels  contenus 
dans  les  cendres  ou  dans  la  suie,  qui  sont  dissous  par 
l’eau. 

Cependant  il  est  utile  de  ne  pas  confondre  le  jaune 
des  feuilles,  qui  constitue  la  maladie  des  arbres  dont 
il  vient  d’être  parlé,  avec  l’oxydation  de  ces  mêmes 
feuilles,  qui  arrive  à  l’automne  de  chaque  année, 
car  cette  dernière  est  ordinaire  dans  le  cours  des 
choses  naturelles,  et  ne  tient  qu’à  l’action  chimique 
de  la  lumière  et  aux  gaz  atmosphériques  qui  exercent 
leur  influence  sur  l’intensité  et  la  susceptibilité  des 
couleurs  qui  colorent  les  feuilles. 

La  panachure  des  feuilles  est  aussi  une  maladie 
des  arbres  :  c’est  une  preuve  qu’ils  languissent.  On 
y  remédie  de  la  même  manière  que  pour  les  feuilles 
jaunes. 

On  a  observé  que  la  panachure  n’était  pas  une 
maladie  chez  beaucoup  de  végétaux;  et  ce  qui  le 
prouve,  c’est  que  si  l’on  sème  des  graines  provenant 
de  plantes  panachées,  les  sujets  qu’elles  produisent 
ne  le  sont  pas.  Exemple  :  le  houx ,  dont  les  feuilles 
se  panachent  en  jaune,  en  blanc  et  en  rouge. 

Le  chancre  est  une  espèce  de  sanie  corrosive  ou 
d’ulcère  coulant,  qui  altère  l’écorce  des  arbres  et 
même  assez  souvent  le  bois.  Cette  ulcération,  en  se 
prolongeant,  suinte  sous  la  forme  d’eau  rousse;  elle 
est  fétide  et  âcre;  elle  s’insinue  au  travers  des  fentes 
corticales,  même  dans  le  temps  de  sécheresse. 
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Le  moyen  de  remédier  à  celte  maladie  est  d’inci¬ 
ser  au  vif  îa  partie  de  l’arbre  qui  est  malade  et  de  la 
recouvrir  ensuite  de  fiente  de  vache  ou  de  terre 
jaune. 

On  peut  faire  avec  succès  la  même  opération  à  tous 
les  arbres  fruitiers 1  dans  lesquels  s’extravase  la 
gomme  ou  suc  propre,  qui  est  considérée  comme  une 
espèce  d’ hémorrhagie. 

On  pourrait  aussi  prévoir  ce  grave  accident  en  pra¬ 
tiquant  des  incisions  à  l’écorce  des  arbres  malades 
qui  exsudent  des  résines,  et  par  là  empêcher  que 
la  maladie  n’attaque  le  bois,  comme  cela  arrive  quand 
il  découle  une  liqueur  sanieuse. 

La  carie  est  une  espèce  de  moisissure  du  bois, 
qui  a  lieu  par  l’extrême  chaleur  ou  par  le  froid,  ou 
bien  par  le  séjour  de  l’eau,  et  l’échancrure  des  ra¬ 
cines.  En  ce  cas,  le  bois  est  mou  et  à  peu  près  ana¬ 
logue  à  la  moelle  des  arbres.  Quand  la  carie  est  due 
à  la  chaleur,  on  l’appelle  échauffure  ;  ainsi  on  dit  du 
bois  échauffé.  Les  charpentiers  l’ont  nommé  bois 
pouilleux  quand  il  est  plein  de  taches  rouges  et  noires. 

La  pourriture  qu’on  voit  ordinairement  à  la  partie 
ligneuse  du  tronc  des  arbres,  qui  les  ulcère  d’abord 
par  le  haut ,  puis  descend  insensiblement  jusqu’aux 
racines,  vient  fréquemment  aux  arbres  qui  ont  un 
faîtage,  ou  bien  qui  ont  quelques  grosses  branches 
cassées  ou  mal  coupées  :  en  ce  cas ,  le  chicot  meurt 
peu  à  peu,  et  s’il  n’est  pas  complètement  recouvert 

1  Tels  que  abricotier,  prunier,  cerisier,  acacia,  etc. 
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par  une  écorce,  l’eau  s’y  insinue,  y  séjourne,  et  la 
désorganisation  se  prolonge  clans  les  couches  li¬ 
gneuses  du  tronc  qui  lui  sont  opposées.  Si  c’est  la 
tête  d’un  arbre  qui  est  coupée,  alors  la  désorganisa¬ 
tion  a  lieu  au  centre  du  tronc  et  gagne  prompte¬ 
ment,  de  manière  à  ce  que  le  végétal  se  trouve 
creusé  en  peu  de  temps;  c’est  ce  qu’on  voit  arrivera 
tous  les  saules  qu’on  étête  annuellement. 

Les  trous  qui  se  forment  dans  le  bois  pourri,  des 
chicots  de  saules  notamment,  et  dans  les  autres  ar¬ 
bres  en  général,  s’appellent  abreuvoirs  ou  gouttières, 
parce  qu’ils  conservent  l’eau  de  pluie. 

On  prévient  cette  maladie  en  coupant  obliquement 
à  l’horizon  la  partie  de  l’arbre  qu’on  veut  abattre, 
de  manière  que  la  taille  soit  presque  verticale  ;  alors 
l’eau  ne  pouvant  séjourner  longtemps  sur  la  plaie , 
elle  se  dessèche  promptement  et  se  recouvre  d’é¬ 
corce. 

Un  autre  accident  survient  assez  souvent  sur  les 
jeunes  arbres  qu’on  étête  ;  c’est  un  gonflement  ou 
tubercule  qu’on  remarque  au  bout  du  tronc ,  sous 
lesquels  on  voit  le  tissu  cellulaire  réduit  en  une 
substance  gélatineuse. 

On  guérit  cette  maladie  par  des  incisions.  Cet  état 
de  l’arbre  est  un  signe  incontestable  qu’il  est  languis¬ 
sant,  et  qu’il  n’a  poussé  aucune  nouvelle  racine. 

Les  terrains  gras  sont  sujets  à  fournir  aux  arbres 
une  espèce  de  pléthore;  l’orme  à  larges  feuilles  en 
est  un  exemple.  Cette  maladie  vient  de  ce  que  la 
sève  est  trop  abondante  dans  les  arbres  qui  végètent 
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dans  de  semblables  terrains;  alors  la  surabondance 
de  la  sève  rompt  le  tissu  cellulaire  :  elle  s’extravase 
entre  l’écorce  et  le  bois  ;  les  feuilles  jaunissent  et  se 
dessèchent. 

On  remédie  à  cet  inconvénient  en  pratiquant  des 
incisions  longitudinales  à  l’écorce,  ce  qui  facilite  l’é¬ 
coulement  de  la  sève  surabondante,  et  l’arbre  se  gué¬ 
rit.  Les  chênes,  les  hêtres,  les  frênes,  Forme  à  pe¬ 
tites  feuilles  ne  sont  pas  exposés  à  cette  sorte  de 
maladie  quand  ils  végètent  dans  cette  sorte  de  terre. 

Les  arbres  sont  encore  exposés  à  une  maladie  qui 
est  souvent  mortelle;  c’est  l’exsudation  de  la  sève  au 
moment  où  elle  s’extravase  dans  l’écorce.  A  cette 
époque  elle  est  mielleuse ,  et  elle  attire  continuelle¬ 
ment  les  fourmis  et  les  abeilles.  Le  seul  moven  de 

tJ 

sauver  les  arbres  qui  sont  dans  cette  position ,  c’est 
de  pratiquer  des  incisions,  ainsi  qu’il  a  été  dit. 

Souvent  les  arbres  d’un  certain  âge  sont  sujets  à 
de  gros  nœuds  ou  excroissances,  qui  viennent  le 
long  du  tronc,  et  qui  sont  recouverts  d’écorce;  ces 
nœuds  s’appellent  loupes  ou  tumeurs  végétales  : 
leur  bois  est  très-dur,  et  la  direction  de  leurs  fibres 
s’opère  en  différents  sens.  On  ne  connaît  pas  encore 
la  vraie  cause  de  cette  maladie,  qui  a  été  jusqu’ici 
sans  remède. 

La  décurtation  des  branches  ou  des  épis  des  bran¬ 
dies  est  un  retranchement  produit  par  une  cessation 
d’accroissement  dans  les  parties  supérieures  du  nou¬ 
veau  sujet.  Cette  partie  jaunit  bientôt  ,  meurt  et  se 
détache  de  la  partie  inférieure,  qui  continue  de  végé- 
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ter.  Le  tilleul,  l’orme,  le  mûrier  noir,  l’oranger,  le 
citronnier,  le  pêcher,  le  noisetier  et  le  prunier  sont 
sujets  à  cette  maladie,  qui  est  souvent  occasionnée 
par  une  trop  grande  sécheresse,  ou  par  la  gelée,  ou 
par  l’étiolement  des  feuilles,  etc. 

On  peut  prévenir  cette  maladie  en  faisant  un  la¬ 
bour  avant  l’apparition  des  fruits. 

La  fullonie  est  une  maladie  qui  a  pour  caractère 
une  abondance  de  feuilles,  à  la  production  desquelles 
le  végétal  s’abandonne,  ce  qui  l’empêche  de  pro¬ 
duire  des  fleurs  et  des  fruits.  Ceîte  maladie  est  pro¬ 
duite  par  une  trop  grande  quantité  de  sucs  propres. 

On  remédie  à  cette  maladie  en  retranchant  des 
grosses  racines,  ou  en  taillant  l’arbre  qui  est  ma¬ 
lade. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  pour  tous  les  arbres  frui¬ 
tiers  est  applicable  à  tous  les  autres  arbres  forestiers, 
car  les  uns  et  les  autres  ne  sont  pas  moins  précieux 
dans  le  cours  de  la  vie  rurale  et  domestique,  et  con¬ 
séquemment  doivent  recevoir  les  mêmes  soins;  seu¬ 
lement  le  produit  des  uns  sont  des  fruits  de  toute 
nature,  que  l’on  savoure  toujours  avec  un  nouveau 
plaisir,  ou  qui  servent  à  faire  des  boissons  vineuses 
dont  h  utilité  est  reconnue  et  appréciée  ;  et  les  autres 
rapportent  du  bois  de  chauffage  et  de  construction , 
ou  bien  ils  fournissent  un  bois  particulier,  qui  sert 
dans  les  arts  à  faire  de  nombreux  objets  qui  sont 
continuellement  livrés  au  commerce,  ce  qui  aug¬ 
mente  considérablement  la  fortune  publique. 

Outre  les  différentes  maladies  dont  il  vient  d’être 
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parlé,  il  existe  certains  animaux,  assez  nombreux, 
qui  compromettent  souvent  l’existence  des  plantes. 
Ceux  qui  sont  le  plus  à  craindre  sont  les  taupes,  les 
ra  ts,  les  oiseaux,  les  chenilles,  les  cantharides,  les  pu¬ 
naises  et  les  pucerons. 

Pour  détruire  les  taupes,  il  a  été  proposé  deux 
moyens  :  le  premier  consiste  à  empoisonner  ces  ani¬ 
maux  avec  une  pâte  arsenicale,  ou  autres  composi¬ 
tions  de  plantes  narcotiques;  le  second  moyen,  qui 
est  souvent  employé,  c’est  d’assommer  les  taupes 
quand  elles  sortent  de  leurs  trous,  si  l’on  est  assez 
adroit  pour  les  surprendre,  avec  une  houlette,  ainsi 
que  le  font  les  habitants  de  la  campagne  auxquels  on 
a  donné  le  nom  de  taupiers.  Enfin,  un  troisième 
moyen,  publié  récemment,  consiste  à  faire  des  bou¬ 
lettes  avec  la  pâte  dont  la  recette  suit ,  et  à  les  diviser 
sous  chaque  taupière,  ou  bien  dans  les  galeries  des 
mulots  quand  il  y  en  a. 

PATE  POUR  EMPOISONNER  LES  TAUPES. 


Pï  'enez  :  Blé  de  Turquie . 125  grammes. 

Vert  de  gris . ;  .  32 

Chaux  vive.  ......  3 

p 

Ecrevisses  n°  ....  12 

Huile  d’aspic .  4 


Pilezle  toutà  l’aide  d’un  peu  d’eau  pour  en  faire  une 
pâte,  à  laquelle  vous  ajouterez  à  la  fin  l’huile  d’aspic, 
et  faites  des  boulettes  grosses  comme  une  noisette, 
pour  être  distribuées  comme  il  a  été  dit. 
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Les  rats  se  prennent  ordinairement  avec  des  pièges 
en  fer  qu’on  place  à  divers  endroits  du  jardin.  Quel¬ 
quefois  ce  moyen  est  insuffisant,  parce  que  ces  ani¬ 
maux  évitent  de  s’y  prendre  ;  alors  on  est  obligé  d’a¬ 
voir  recours  à  la  pâte  arsenicale  1,  qu’on  distribue  ça 
et  là  dans  certains  endroits  du  jardin  où  ces  animaux 
destructeurs  vont  habiter. 

On  fait  observer  ici  que  ce  n’est  pas  sans  inconvé¬ 
nients  que  les  jar  diniers  ont  recours  à  cette  pâte  ar¬ 
senicale  ;  car  qui  ne  connaît  pas  le  danger  qu’il  y 
aurait  si  l’on  mangeait  des  fruits  que  les  rais  auraient 
attaqués  après  avoir  avalé  de  cette  pâtée?  Et  d’ailleurs 
ne  sait-on  pas  toutes  les  difficultés  qu’il  y  a  pour  se 
procurer  de  l’arsenic,  qui  ne  doit  se  délivrer  que  chez 
les  pharmaciens,  et  à  des  personnes  bien  connues  et 
domiciliées,  qui  remplissent  préalablement  les  con¬ 
ditions  exigées  par  la  loi?  Il  me  semble  qu’il  n’y  au¬ 
rait  pas  les  mêmes  inconvénients  si  l’on  employait  de 
la  noix  vomique  râpée,  qu’on  incorporerait  dans  des 
substances  alimentaires  et  recherchées  par  ces  ani¬ 
maux,  ce  qui  produirait  le  même  effet. 

Les  oiseaux  sont  très-nuisibles  dans  un  jardin , 
parce  qu’ils  vont  manger  toutes  les  semences  qu’ils 
trou  vent  ;  ils  becquetent  aussi  les  fruits  qui  sont  aux 
arbres  avant  leur  maturité;  ils  grattent  la  terre  des 
jardins,  se  roulent  après  pour  nettoyer  leurs  ailes,  et 


1  Composé  de  bouilli  froid  et  haché  bien  menu  avec  de  la  mie  de 
pain,  et  dans  lequel  on  incorpore  l’arsenic.  Nota .  On  peut  remplacer  le 
bouilli  par  du  fromage  d’Italie. 
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font,  pour  ainsi  dire,  un  tort  considérable  aux 
graines  qui  commencent  à  germer. 

Pour  empêcher  un  tel  dégât,  c’est  de  mettre  là  où 
il  y  a  des  semences  nouvellement  enterrées,  ou  là  où 
il  y  a  de  bonnes  récoltes  à  faire,  des  épouvantails  b 
ce  qui  chasse  les  oiseaux  hors  du  jardin. 

Les  chenilles  se  détruisent  facilement  en  brûlant 
leurs  nids  aussitôt  qu’on  les  aperçoit  :  cet  incendie 
a  lieu  ordinairement  en  hiver  et  avant  que  les  cou¬ 
vains  ne  commencent  à  remuer. 

Les  vers  sont  dangereux,  surtout  s’ils  sont  nom¬ 
breux,  parce  qu’ils  vont  trouver  la  racine  des  végé¬ 
taux  qu’ils  rongent  d’abord  et  dont  ils  font  par  suite 
leur  habitation. 

On  ne  peut  remédier  à  cela  qu’en  recherchant  ces 
animaux  lorsqu’ils  rempent  sur  la  terre,  après  qu’il 
a  tombé  de  la  pluie ,  afin  de  les  couper  par  morceaux. 

Les  fourmis  ne  sont  pas  moins  nuisibles  que  les 
autres  animaux  ;  elles  attaquent  les  racines  et  le  tronc 
des  arbres  qu’elles  creusent  et  dont  elles  font  leur 
demeure;  ou  bien  elles  établissent  leur  domicile  dans 
des  cellules  qu’elles  font  très-adroitement  dans  la 
térre,  au  pied  des  arbres  fruitiers,  pour  aller  ensuite 
dévorer  les  fruits  de  ces  mêmes  arbres.  Le  prunier, 
* 

1  Instrument  composé  de  quatre  ou  cinq  bâtons  de  deux  pieds  de 
haut  qu’on  enfonce  dans  la  terre  au  bord  de  la  planche  où  sont  les  graines 
semées  ou  à  récolter,  d’une  perche  en  bois  qu’on  lie  à  l’extrémité  avec 
de  l’osier,  ce  qui  fait  une  espèce  d’échafaudage  après  lequel  on  attache 
des  plumes  de  dinde  ou  d’oie ,  qui  figurent  d’espace  en  espace  des  es¬ 
pèces  de  croix  qu’on  garnit  avec  d’autres  plumes,  et  qui,  étant  agitées 
par  le  vent,  épouvantent  les  oiseaux. 


DE  PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE. 


85 


l’abricotier,  ie  poirier  et  le  pommier  sont  ceux  que 
ces  insectes  attaquent  de  préférence  à  tous  les  autres 
arbres. 

Pour  détruire  les  fourmis  il  a  été  proposé  plusieurs 
moyens,  mais  1e  meilleur  de  tous  a  été  de  les  brûler, 
lorsqu’elles  sont  rentrées  dans  leurs  fourmilières, 
avec  des  débris  inutiles  du  jardin,  onde  les  asphyxier 
par  la  combustion  du  soufre  qu’on  met  dans  les  ca¬ 
vités  où  elles  vont  se  renfermer. 

Les  cantharides  sont  très-nuisibles  sous  divers 
rapports.  Elles  empêchent  la  lubréfaction  des  feuilles 
sur  lesquelles  elles  vont  se  reposer,  puis  parce 
qu’elles  établissent  dans  un  certain  rayon  un  foyer 
d’infection,  ce  qui  occasionne  des  maladies  de  vessie 
aux  personnes  qui  habitent  leurs  contrées. 

Ces  coléoptères  se  détruisent  facilement,  en  éten¬ 
dant  des  toiles  le  matin  sous  les  arbres  sur  lesquels 
iis  se  sont  posés  :  puis,  secouant  les  branches  de  ces 
arbres,  les  cantharides  tombent  engourdies.  On  les 
ramasse,  on  les  fait  mourir  dans  le  vinaigre  affaibli 
d’eau,  et  on  les  fait  sécher  ensuite  pour  les  livrer  au 
commerce,  qui  les  paye  ordinairement  de  cinq  à  six 
francs  la  livre  (500  grammes)  pesant. 

On  peut  employer  le  même  moyen  pour  détruire 
les  scarabées  qui  habitent  les  jardins  à  différentes 
époques  de  l’année,  et  notamment  quand  il  y  a  des 
Heurs. 

Les  punaises  vertes  se  trouvent  assez  communé¬ 
ment  dans  les  pétales  de  la  fleur  du  rosier,  qu  elles  font 
périr  en  peu  de  temps  ;  elles  vont  aussi  se  placer  sur 
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d’autres  fleurs,  auxquelles  elles  font  un  tort  très-con- 
sidérable. 

Pour  détruire  ces  insectes,  qui  seraient  par  trop 
désagréables  à  écraser  sous  les  doigts,  il  a  été  pro¬ 
posé  plusieurs  moyens  ,  parmi  lesquels  on  remarque 
le  suivant  :  il  consiste  à  faire  un  mélange,  à  partie 
égale,  de  bon  vinaigre  et  de  suc  exprimé  de  jusquiame, 
et  d’en  frotter  les  différents  endroits  où  vont  se 
mettre  ces  insectes.  Nota.  Ce  procédé  est  le  plus 
souvent  employé. 

Les  pucerons  se  détruisent  très-facilement  en  em¬ 
ployant  de  bon  fumier,  ce  qui  en  donne  beaucoup 
moins  que  s’il  était  de  mauvaise  qualité  :  puis  on 
détruit  ces  insectes  en  arrosant  les  plantes  une  ou 
deux  fois  avec  le  maceratum  qui  est  employé  pour  le 
cliaulage  des  grains,  lequel  maceratum  doit  être 
coupé  avec  moitié  d’eau. 

Les  fleuristes  emploient  un  autre  moyen  qui  con¬ 
siste  à  enterrer  une  baguette  d’un  pied  et  demi  de 
haut,  d’attacher  à  son  sommet  un  godet  renversé 
qu’on  vérifie  de  temps  en  temps,  afin  de  tuer  les  pu¬ 
cerons  qui  viennent  s’y  réfugier.  Quelquefois  on 
couvre  le  godet  de  cet  appareil  avec  un  linge  mouillé, 
pour  que  les  pucerons,  qui  aiment  l’humidité,  s'y 
ramassent  ;  puis  on  les  tue  de  temps  en  temps,  en 
foulant  aux  pieds  le  linge,  sur  lequel  ils  se  trouvent 
amoncelés  par  groupes. 


ANATOMIE  VÉGÉTALE. 


Toutes  les  parties  quelconques  d’un  végétal  sont 
considérées  comme  des  organes  qui  ont  été  nommés 
similaires  ou  dissimilaires  :  les  premiers  sont  les 
fibres  et  les  utricules,  et  les  derniers  sont  ceux  qui 
agissent  différemment. 

Les  organes  similaires  offrent,  par  leur  consistance 
et  leur  singularité,  aux  méditations  anatomiques  et 
physiologiques,  un  ensemble  d’uniformité,  d’attri¬ 
buts  et  d’organisation  des  plantes,  qui  les  ont  fait 
considérer  comme  les  plus  importants;  aussi  ce  sont 
eux  qui  ont  dans  tous  les  temps  occupé  les  botanistes; 
et  ce  sont  eux  aussi  sur  lesquels  ont  été  fondées  les 
meilleures  méthodes  de  classification.  Ils  ont  encore 
successivement  occupé  Pline,  Roli,  Comérarius,  Lé¬ 
sai  pin,  baillant,  Tournefort,  Linnæus,  et  plus  ré¬ 
cemment  Gaertner,  qui  a  fait  des  découvertes  très- 
importantes. 

Enfin ,  les  botanistes  ont  classé  les  différentes  par¬ 
ties  des  végétaux  en  organes  conservateurs  et  repro¬ 
ducteurs  :  les  premiers  comprennent  la  racine ,  la 
tige  et  les  feuilles ,  et  les  derniers,  la  fleur,  le  fruit 
et  les  semences.  Nous  allons  assigner  à  chacun  des  or¬ 
ganes  des  plantes  les  fonctions  qu’ils  ont  à  remplir 
dans  le  cours  de  la  vie  végétative. 
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DE  LA  RACINE,  CONSIDEREE  SOUS  LE  RAPPORT  DE  SES 
FONCTIONS,  DE  SON  ACCROISSEMENT,  ETC. 

La  racine  ( radix )  est  la  partie  inférieure  du  végé¬ 
tal  qui  est  plongée  dans  la  terre,  d’oii  elle  tire  sa 
nourriture  :  sa  croissance  se  fait  en  sens  inverse  de  la 
tige.  Les  botanistes  ont  toujours  considéré  cet  organe 
comme  le  premier  support  de  la  plante,  parce  que 
c'est  lui  qui  est  chargé  de  trouver  dans  F  intérieur 
de  la  terre  tous  les  sucs  nourriciers  dont  elle  peut 
avoir  besoin  pour  son  accroissement. 

La  racine  est  encore  considérée  comme  la  première 
production  de  la  semence  ;  son  accroissement  a  lieu 
dans  les  proportions  et  d’après  la  nature  du  terrain; 
plus  le  sol  est  meuble  et  bon,  et  plus  elle  a  de  facilité 
h  le  pénétrer.  Si  elle  rencontre  une  veine  de  bonne 
terre  elle  la  suit  en  ligne  droite,  en  s’allongeant  con¬ 
sidérablement.  Mais  si  elle  rencontre  dans  le  cours 
de  sa  marche  quelques  obstacles ,  au  lieu  de  s’al¬ 
longer  elle  se  ramifie  à  F  infini. 

La  racine  des  plantes  ligneuses  est  composée,  sa¬ 
voir  :  d’un  épiderme  dont  la  couleur  varie  suivant 
l’espèce  F  d’une  écorce  ou  partie  secondaire;  de  fibres, 
de  couches  ligneuses  et  de  moelle  en  petite  quantité, 
qui  est  placée  au  centre,  ce  qui  prouve  évidemment 
qu’il  y  a  beaucoup  d’analogie  entre  sa  composition  et 
le  tronc  des  arbres. 

1  II  est  rouge,  blanc,  violet  ou  noir  dans  le  radis  -,  jaune  dans  la  ca¬ 
rotte,  etc. 
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On  voit  des  plantes  qui  semblent  n’êtreque  racine, 
d’autres  au  contraire  semblent  en  être  dépourvues. 
La  tremelle  fournit  un  exemple  de  ce  dernier  cas. 

Une  plante  croit  quelquefois  sur  une  autre.  Alors 
ses  racines  s’implantent  dans  la  substance  de  celle-ci  : 
on  les  appelle  parasites  ( parasitée )  ;  elles  sont  sim» 
plement  attachées  à  d’autres  plantes  ,  aux  dépens 
desquelles  elles  se  nourrissent  en  suçant  leur  sub¬ 
stance,  comme  le  gui,  le  polvpode,  les  capillaires, 
la  cuscute,  etc.;  il  est  certains  parasites  même  dont 
les  racines  s’attachent  aux  corps  les  plus  durs,  tels 
sont  les  lichens,  les  mousses,  les  lierres,  etc.,  qui 
croissent  sur  la  pierre  et  sur  l’écorce  des  arbres. 

Il  est  d’autres  plantes  qui  nagent  à  Heur  d’eau  sans 
adhérer  à  la  terre,  telle  que  la  lentille  d’eau;  d’au¬ 
tres  paraissent  entièrement  privées  de  racines,  comme 
le  conferva  (éponge  d’eau  douce),  le  byssus,  etc. 

Les  racines  s’organisent  comme  les  autres  parties 
des  végétaux;  leur  mode  d’organisation  diffère  quel¬ 
quefois.  Dans  les  plantes  bilobées  elles  vont  de  la 
circonférence  au  centre,  ou  corps  de  la  racine  ou  l’on 
trouve  l’épiderme,  le  tissu  cellulaire,  l’écorce,  le 
bois  et  la  moelle.  Dans  les  plantes  unibilobées  les 
racines  contrastent  beaucoup  des  précédentes;  ce 
sont  des  faisceaux  de  fibres  droits,  entourés  de  tous 
côtés  par  des  utricules  et  comme  plongés  dans  une 
moelle  très-abondante,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  le 
palmier,  les  asperges,  les  graminées,  etc. 

Les  naturalistes  ont  distingué  trois  parties  dans  la 
racine,  qui  sont  le  collet  ou  partie  supérieure  de  la 
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racine,  le  corps  charnu  ou  partie  moyenne,  et  les  ra¬ 
dicules,  qui  portent  aussi  le  nom  de  fibrilles. 

Le  collet  (  collum )  est  le  rétrécissement  de  la  ra¬ 
cine  qui  constitue  la  partie  intermédiaire  du  vé¬ 
gétal;  il  est  placé,  dans  les  plantes  herbacées,  entre 
la  racine  et  la  tige  :  il  est  composé  de  petits  vais¬ 
seaux  longitudinaux  qui  sont  ascendants  ou  descen¬ 
dants.  Les  premiers  ont  pour  fonction  de  transmettre 
les  sucs  nourriciers  à  la  tige,  et  les  autres  de  porter 
la  surabondance  des  sucs  propres  au  corps  de  la  ra¬ 
cine;  ce  qui  a  fait  dire  aux  naturalistes  que  la  par¬ 
tie  charnue  est  spécialement  chargée  d’élaborer  les 
sucs  propres  des  végétaux. 

Les  radicules  ( radiculœ )  sont  la  partie  de  l’em¬ 
bryon  qui  s’enfonce  dans  la  terre  aussitôt  qu’elles 
sont  sorties  de  la  graine,  pour  y  puiser  les  sucs  nu¬ 
tritifs,  sans  lesquels  la  végétation  n’aurait  pas  lieu. 
La  première  radicule  ne  se  divise  pas  dans  les  plantes 
bilobées  ;  mais  il  n’en  est  pas  de  même  dans  les 
plantes  unilobées. 

D’ après  M.  Girardin,  la  radicule  a  toujours  une  di¬ 
rection  déterminée;  jamais  elle  ne  s’élève  vers  le 
ciel.  Elle  croit  aussi  la  première  et  s’allonge  plus  que 
les  autres  parties,  parce  qu’elle  reçoit  directement 
les  sucs  nourriciers  des  lobes  séminaux  1  ;  elle  a  à  ses 
extrémités  des  espèces  de  petits  siphons  ou  suçoirs 
qui,  introduits  dans  le  végétal,  y  portent,  après  avoir 

1  Espèces  de  feuilles  séminales  qui  naissent  aussitôt  que  la  germina¬ 
tion  des  graines  a  lieu.  Ces  feuilles  sont  de  consistance  charnue,  et  elles 
sont  unies  à  l'embryon,  avec  lequel  elles  font  partie  intégrante. 
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subi  de  légères  modifications ,  une  liqueur  à  qui  on 
a  donné  le  nom  de  sève ,  de  lymphe 1 ,  qui  coule  dans 
de  longs  tubes  poreux  qu’on  appelle  vaisseaux  sé- 
veux  ou  lymphatiques. 

Cette  sève  ou  lymphe  parvient  j  usqu’aux  feuilles, 
qui  agissent  en  peu  de  temps  sur  l’oxygène  de  l’acide 
carbonique  de  l’air  ;  et  c’est  arrivée  à  ce  lieu  de  nu* 
trition  que  l’eau  est  exhalée.  C’est  alors  que  de  nou¬ 
veaux  corps  se  forment,  dit  M.  Richard ,  et  une  nou¬ 
velle  sève  prend  naissance  :  elle  pénètre  ensuite  dans 
le  tissu  de  l’écorce ,  elle  gagne  insensiblement  les 
parties  inférieures  du  végétal ,  puise  dans  ces  sucs 
élaborés  les  matériaux  dont  il  a  besoin;  il  se  les  as¬ 
simile  et  développe  par  une  force  occulte,  inhérente  à 
tout  être  organisé,  et  cause  presque  toutes  les  fonc¬ 
tions  qu’on  est  convenu  d’appeler  force  vitale. 

Les  différentes  racines  ont  été  divisées  en  trois 
classes ,  savoir  :  les  racines  tubéreuses  ou  charnues , 
les  bulbeuses  et  les  fibreuses. 

Les  racines  tubéreuses  ( tuberosœ )  sont  des  corps 
charnus  plus  ou  moins  gros,  épais,  solides  et  ayant  à 
leurs  surfaces  des  protubérances  d’où  partent  les  fi¬ 
brilles.  Si  la  forme  de  ces  racines  est  ronde  ou  qu’elle 
aille  en  diminuant  progressivement  de  diamètre  vers 
leurs  extrémités  inférieures  ,  ou  bien  si  elles  sont  al¬ 
longées,  alors  elles  prennent  des  noms  différents, 
suivant  leurs  formes ,  et  en  ce  cas  on  les  appelle  glo- 

1  Formée  d’une  grande  quantité  d’eau,  d’une  quantité  d’acide  carbo>* 
nique,  de  matières  végétales  ou  animales,  de  sel  et  de  terre. 
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hideuses,  lorsqu’elles  sont  rondes,  ainsi  qu’on  le  re¬ 
marque  dans  la  pomme  de  terre  et  le  topinambour; 
tronquées ,  si  leur  forme  ronde  paraît  rongée;  mor¬ 
dues  ou  coupées,  quand  elles  ressemblent  à  la  sca- 
bieuse;  fusiformes ,  si  elles  ressemblent  à  un  fuseau, 
comme  la  carotte  et  le  navet;  en  chapelet,  si  elles 
ont  l’apparence  de  grains  ronds,  espacés  et  ténues 
par  des  fibres,  comme  dans  la  filipendule;  articulées, 
si  elles  ont  des  articulations  qui  soient  distantes 
comme  dans  le  sceau  de  Salomon;  scrotif ormes  ou 
didymes,  si  elles  sont  formées  de  deux  tubercules 
arrondis  et  unis  ensemble  ;  horizontales ,  lors¬ 
qu’elles  sont  un  peu  enfoncées  dans  la  terre  et 
qu’elles  ne  poussent  pas  de  jets,  comme  dans  l’iris; 
palmées  ou  digitées,  si  leurs  rameaux  sont  réunis  en 
un  seul  point  à  leur  sommet,  et  qu’elles  se  divisent 
en  forme  de  doigts  de  main  ouverte,  comme  on  le  re¬ 
marque  dans  Torchis  tachée;  flexucuses ,  lorsqu’elles 
sont  serpentantes  ou  bien  qu’elles  ont  deux  torsions 
sur  elles-mêmes,  comme  la  bistorte;  fasciculées,  quand 
elles  sortent  du  centre  commun  et  qu’elles  forment 
une  espèce  de  faisceau  ,  dont  les  extrémités  inférieures 
se  divergent  en  tout  sens,  ainsi  que  dans  l’asperge  ; 
enfin,  grainues,  si  elles  sont  composées  de  petits 
■corps  ronds,  nombreux  et  adhérents  à  un  point  com¬ 
mun,  comme  dans  Tophris  nid-d’oiseau. 

Les  racines  bulbeuses  ( bulbosœ )  sont  des  corps 
tendres  et  succulents,  qui  sont  recouverts  par  des 
tuniques  plus  ou  moins  nombreuses  et  plus  ou  moins 
épaisses;  elles  ont  une  tige  qui  ne  prend  point  d’ex- 
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tension,  mais  autour  de  laquelle  se  trouvent  rangées 
les  squammes,  qui  sont  chargées  du  développement 
de  toutes  les  parties  du  végétal. 

Nysten  a  dit  que  la  bulbe  n’était  autre  chose  qu’un 
renflement  arrondi,  situé  au  collet  de  la  plante,  qui 
est  ordinairement  caché  dans  la  terre,  et  qui  con¬ 
tient  tous  les  rudiments  d’une  production  nouvelle. 

On  a  divisé  cette  espèce  de  racine  en  trois  parties  : 
le  plateau,  les  squammes  et  les  fibrilles. 

Le  plateau  ( receptaculum )  est  la  partie  centrale 
de  la  bulbe,  autour  de  laquelle  adhèrent  les  squam¬ 
mes.  Il  est  terminé  par  une  espèce  de  bourrelet  cir¬ 
culaire  d’où  partent  les  fibrilles,  et  au  milieu  duquel 
se  trouve  placée  la  tige  florale,  qui  ne  ressemble  point 
aux  autres  tiges  des  végétaux,  mais  qui  s’élève  tou¬ 
jours  à  une  certaine  époque,  comme  si  elle  sortait 
d’une  espèce  d’étui.  Les  feuilles  de  cette  tige  ne 
prennent  point  d’accroissement  ;  les  squammes  les 
remplacent. 

Les  fibrilles  (fibrillœ)  sont  les  vraies  racines  de  la 
bulbe;  elles  sont  placées  à  la  base  du  plateau,  d’où 
elles  naissent  et  croissent. 

La  forme  des  bulbes  varie;  les  unes  sont  rondes, 
les  autres  ovoïdes,  etc.;  ce  qui  les  a  fait  diviser  en 
trois  classes,  savoir  : 

La  bulbe  pleine  ou  solide,  la  bulbe  tuniquée,  et 
la  bulbe  écailleuse. 

La  bulbe  pleine  ( bulbus  solidus)  est  celle  dont  les 
squammes  adhèrent  si  fortement  entre  elles,  qu’on 
ne  peut  les  détacher  sans  les  briser.  Si  on  met  une 
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bulbe  solide  entre  les  mains,  et  qu’on  la  presse  for¬ 
tement,  elle  ne  fléchit  pas  ;  tels  sont  les  oignons  de 
jacinthes,  de  tulipes,  etc. 

La  bulbe  tuniquée  (  bulbus  tunicatus  )  est  ainsi 
nommée,  parce  que  les  squammes  externes  recou¬ 
vrent  les  internes  et  forment  des  couches  concen¬ 
triques  qu’on  voit  facilement.  Exemple  :  l’oignon 
commun,  dit  de  cuisine. 

La  bulbe  écailleuse  [bulbus  squamo sus)  est  le  ré¬ 
sultat  de  feuilles  avortées  et  superposées  les  unes  sur 
les  autres,  ce  qui  donne  lieu  à  un  arrangement  sy¬ 
métrique,  qui  ressemble,  pour  l’ordre,  aux  tuiles 
qui  recouvrent  les  maisons  ;  de  là  le  nom  de  tuilées 
ou  imbriquées.  Exemple  :  l’oignon  de  lis. 

Les  racines  fibreuses  ( fibrosœ )  sont  composées  de 
filets  plus  ou  moins  allongés,  simples,  avec  ou  sans 
ramifications  notables  ;  elles  se  partagent  facilement 
par  morceaux,  et  chacun  de  ces  morceaux  peut  four¬ 
nir  un  nouveau  végétal.  Exemple  :  le  fraisier. 

Les  racines  fibreuses  ont  été  considérées  comme  la 
partie  la  plus  importante  de  la  racine,  qui  est  chargée 
de  l’absorption  des  sucs  de  la  terre,  qui  doivent  con¬ 
stituer  la  sève  ou  fluide  nutritif  des  végétaux.  Elles 
sont  terminées  par  de  petits  corps  globuleux  le  plus 
communément,  et  nommés  spongioles.  Ces  spon- 
gioles  ne  présentent  aucune  ouverture  visible;  ce¬ 
pendant  elles  sont  les  véritables  organes  absorbants 
de  la  racine  :  elles  ne  sont  composées  que  de  tissu 
cellulaire,  d’après  leurs  formes  et  leurs  directions. 
Elles  sont  rameuses,  si  elles  se  divisent  en  plusieurs 
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branches  latérales  ;  fusiformes ,  lorsqu’elles  sont 
épaisses  et  allongées,  et  qu’elles  vont  en  diminuant; 
pivotantes,  si  elles  s’enfoncent  profondément  en 
terre  et  si  elles  ont  une  situation  verticale  avec  l’ho¬ 
rizon;  horizontales,  quand  elles  s’étendent  à  l'hori¬ 
zon;  tronquées,  lorsqu’elles  ne  se  terminent  pas  en 
pointe;  articulées ,  quand  elles  ont  plusieurs  nœuds  et 
articulations  ;  traçantes  ou  rampantes ,  si  elles  s’éten¬ 
dent  horizontalement  de  tous  côtés;  stolonifères, 
quand  elles  poussent  des  jets  rampants  qui  ont  eux- 
mêmes  des  racines,  etc. 

Les  racines  croissent  ordinairement  plus  en  lon¬ 
gueur  qu’en  grosseur;  c’est  en  quoi  elles  diffèrent  des 
tiges.  Elles  sont,  en  outre,  privées  de  moelle  et  de 
tissu  cellulaire  :  les  vaisseaux  propres  y  sont  très- 
abondants. 

D’après  leur  durée  dans  la  terre,  on  les  a  divisées 
en  annuelles ,  bisannuelles  et  vivaces.  Les  premières 
périssent  en  même  temps  que  les  tiges;  les  secondes 
ne  subsistent  que  deux  ans,  et  les  dernières  durent 
au  delà  de  trois  ans. 

Cette  dernière  espèce  comprend  généralement 
toutes  les  racines  vivaces  qui  nourrissent  les  plantes 
ligneuses,  ainsi  que  les  plantes  herbacées  qui  végètent 
un  certain  nombre  d’années  en  renouvelant  leur 
tige  à  chaque  printemps,  et  qui  la  perdent  au  com¬ 
mencement  de  chaque  hiver. 

Une  plante  annuelle  peut  devenir  bisannuelle  dans 
certains  cas  ;  une  plante  bisannuelle  et  une  plan  te 
vivace  peuvent  également  devenir  annuelles  :  le  nyc- 
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tage  et  le  ricin  en  fournissent  un  exemple.  Ces 
plantes,  apportées  des  pays  chauds,  où  elles  sont  vi¬ 
vaces,  deviennent  annuelles  et  bisannuelles  dans  nos 
climats,  par  la  différence  de  température  qu’elles 
éprouvent.  La  capucine,  la  bette  et  la  marjolaine, 
qui  sont  annuelles  chez  nous,  deviennent  vivaces 

i 

dans  les  climats  situés  entre  les  tropiques. 

Si  l’on  observe  soigneusement  les  racines  annuelles 
et  bisannuelles,  on  y  rencontre  un  épiderme  sous 
lequel  il  existe  une  masse  informe  plus  ou  moins 
charnue,  qui  laisse  apercevoir  difficilement  les  cou¬ 
ches  corticales  ligneuses. 

Les  racines  se  récoltent  à  plusieurs  époques  de 
l’année  :  ces  époques  sont  toujours  déterminées 
d’après  la  durée  et  la  consistance  végétatives  de  ces 
mêmes  racines.  Celles  qui  servent  à  l’usage  de  la 
médecine  se  récoltent  au  printemps,  si  elles  sont 
mucilagineuses ;  et  elles  se  récoltent  en  automne, 
quand  elles  sont  aromatiques ,  parce  que  ces  der¬ 
nières  ont  besoin  d’un  plus  grand  séjour  dans  la 
terre  pour  élaborer  une  partie  de  leur  eau  de  végé¬ 
tation  ;  et  celles  qui  servent  à  l’usage  domestique  se 
récoltent  avant  leur  floraison. 

Il  y  a  beaucoup  de  rapport  entre  les  racines  et  les 
tiges;  leur  organisation  est  à  peu  près  la  même  : 
seulement  le  séjour  de  la  racine  en  terre  la  rend  plus 
molle. 

Des  expériences  soigneusement  faites  ont  démon¬ 
tré  que  les  racines  ne  poussent  pas  dans  toutes  les 
directions.  A  cet  effet,  des  graines  ont  été  mises  dans 
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des  cylindres  creux  remplis  à  moitié  de  terre  et  re¬ 
couverts  ensuite  par  de  nouvelles  couches.  Quand 
ces  graines  eurent  germé  et  poussé  des  racines,  on 
changea  la  direction  du  cylindre,  et  les  racines  chan¬ 
gèrent  à  chaque  fois  de  direction  ;  elles  se  portèrent 
vers  le  centre  de  la  terre. 

Les  plantes  parasites  font  exception  à  ce  qui  vient 
d’être  dit.  Par  exemple,  le  gui  pousse  en  tous  sens  ; 
ses  racines  ne  pénètrent  jamais  dans  le  bois  :  elles 
s’étendent  sous  l’écorce  de  l’arbre  sur  lequel  il 
croît.  La  cuscute  et  Forobanehe  viennent  aussi  sur 
d’autres  plantes  et  végètent  en  insinuant  leurs  ma¬ 
melons  ou  suçoirs  entre  les  mailles  de  l’écorce. 

O 

Les  racines  ont  une  très-grande  force;  on  en  a  vu 
qui  ont  traversé  des  murs  et  qui  les  ont  quelquefois 
renversés.  D’autres  fois  elles  passent  sous  des  mu¬ 
railles  et  vont  chercher  une  meilleure  terre  de  l’autre 
côté.  Exemple  :  Forme. 

Plus  une  terre  est  labourée,  plus  les  racines  s’y 
multiplient  et  y  croissent  à  de  longues  distances.  Si 
une  racine  rencontre  une  veine  de  bonne  terre,  elle 
en  suit  la  direction  et  se  prolonge  beaucoup,  sans 
presque  se  ramifier;  mais  dès  que  cette  même  bonne 
terre  manque,  la  racine  s’y  ramifie  sans  croître  sen¬ 
siblement  en  longueur. 

On  a  souvent  remarqué  que  les  racines  ne  sont  pas 
toujours  proportionnées  à  la  tige  :  la  luzerne,  dont 
la  tige  est  petite,  a  des  racines  de  1 2  à  1 5  pieds  (de 
3,897  à  4,871  millimètres);  on  présume  que  c’est 
par  ce  motif  que  cette  plante  a  autant  de  feuilles, 
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D’autres  racines,  qui  sont  très-petites,  alimentent  de 
très-grandes  tiges,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  les  pins 
et  les  sapins.  On  croit  que  ces  arbres  vivent  surtout 
par  leurs  feuilles,  qui  sont  très-nombreuses. 

Les  racines  présentent  divers  phénomènes  dans 
leur  grandeur.  Malsherbe  a  parlé  d’un  acacia  de  la 
Nouvelle-Angleterre  dont  la  racine  descendit  au  fond 
d’un  puits  après  avoir  traversé  une  cave  de  la  lon¬ 
gueur  de  21  mètres  430  centimètres  (66  pieds); 
cette  racine  poussa  ensuite  un  arbre,  qu’on  abattit 
durant  la  dernière  guerre  de  l’Amérique. 

On  voit  des  plantes  dont  les  racines  s’étendent  à 
une  certaine  distance  assez  longue ,  et  poussent  des 
éminences  coniques,  qu’on  désigne  sous  le  nom 
d’exostoses.  Les  racines  chevelues  ne  croissent  bien 
que  dans  une  terre  divisée. 

Les  racines  ont  plusieurs  usages  économiques  : 
les  unes  servent  à  la  nourriture  des  bestiaux,  les 
autres  s’emploient  en  médecine  ;  d’autres  servent 
aux  ouvrages  de  teinture,  etc.  Dans  certains  pays,  on 
plante  dans  des  sables  mouvants  des  roseaux  dont 
les  racines  s’étendent,  s’entortillent,  et  fixent  ces 
mêmes  sables  par  leurs  nombreuses  ramifications. 
Les  racines  de  belles  de  nuit  (  convolvulus  mirabilis ) 
offrent  un  bon  purgatif,  dit  M.  Becandolle  dans  sa 
thèse  inaugurale,  et  les  graines  de  cette  plante  con¬ 
tiennent  une  espèce  de  fécule  amylacée  dont  on 
pourrait  tirer  un  bon  parti. 

La  chimie  végétale  a  démontré  depuis  quelques 
années  que  les  principes  actifs  de  diverses  espèces  de 
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racines,  fréquemment  employées  en  médecine,  pou¬ 
vaient  être  isolés  et  administrés  avec  plus  de  succès  ; 
et  c’est  ainsi  qu’après  les  analyses  faites,  on  a  re¬ 
connu  que  les  racines  d’orcliis  étaient  très-riches  en 
amidon  ;  que  celles  des  jatropha  manioc  fournissent 
une  fécule  qui,  étant  dépouillée  de  son  principe  dé¬ 
létère  ,  servait  à  faire  le  pain  des  cassaves ,  qui  est 
l’aliment  des  habitants  du  nouveau  monde;  que  gé¬ 
néralement  les  racines  potagères  contiennent  une 
grande  quantité  de  mucilage  et  de  sucre  ;  que  la 
betterave,  par  exemple,  produit  considérablement  de 
ce  dernier,  et  a  rendu  de  grands  services  depuis  de 
nombreuses  années.  Eh  ï  quels  services  n’a  pas 
rendus  la  pomme  de  terre,  qui  produit  non-seule¬ 
ment  sa  fécule  alimentaire,  mais  encore  une  quan¬ 
tité  considérable  d’alcool  qu’on  fabrique  en  grand, 
ce  qui  honore  l’industrie  française?...  Enfin,  que 
parmi  les  racines  qui  sont  journellement  employées 
en  médecine,  on  remarque  les  diverses  espèces  d’i- 
pécacuanha,  dont  le  principe  vomitif  est  Y  émétine, 
qui  se  trouve  dans  les  proportions  de  quatorze  à  seize 
parties  sur  cent;  la  réglisse,  qui  fournit  à  l’analyse 
beaucoup  de  matière  sucrée;  le  jalap,  un  principe 
résineux  qui  est  un  violent  purgatif;  la  belle  de  nuit 
de  nos  jardins,  qui  offre  un  très-bon  purgatif;  etc. 

DE  LA  TIGE. 

La  tige  est  le  deuxième  support  du  végétal  :  elle 
s’élève  vers  le  ciel;  sa  hauteur  et  sa  grosseur  diffè- 
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rent  dans  une  multitude  de  végétaux1;  elle  est 
presque  toujours  cylindrique  et  de  consistance  li¬ 
gneuse  ou  herbacée.  Celles  qui  sont  ligneuses  vivent 
fort  longtemps  et  produisent  du  bois  ;  celles  qui  sont 
herbacées  sont  toujours  tendres  et  molles  ;  les  fibres 
y  sont  peu  serrées;  elles  meurent  pendant  l’hiver. 

Les  tiges  ont  été  divisées  en  deux  grandes  classes, 
dont  les  unes  appartiennent  à  la  classe  des  dicotylé- 
dons ,  et  les  autres  à  celle  des  monocotylédons.  D’a¬ 
près  leur  organisation ,  on  les  a  nommées  truncus 
pour  les  arbres,  et  caulis  pour  les  herbes. 

Les  tiges  monocotylédones  en  fournissent  cinq  es¬ 
pèces  ou  variétés,  savoir  :  les  frons,  les  souterraines 
ou  asparagées ,  les  charnues  ou  engainantes ,  les 
hampes  et  les  stipes.  Nous  ferons  connaître  ultérieu¬ 
rement  les  propriétés  d’après  lesquelles  on  distingue 
ces  différentes  espèces  de  tiges,  et  nous  les  décrirons 
avec  soin  dans  l’ordre  sus-énoncé. 

Dans  les  tiges  herbacées,  le  corps  ligneux  a  été  ob¬ 
servé  ;  il  forme  ordinairement  une  couche  circulaire 
peu  épaisse,  et  offre  la  même  disposition  que  celle 
qui  se  forme  chaque  année  dans  l’organisation  de  la 
tige  ligneuse.  On  y  remarque  du  tissu  ligneux ,  dis¬ 
posé  par  séries  divergentes  du  centre  à  la  circonfé¬ 
rence  >  qui  y  est  entremêlé  de  vaisseaux  aériens  et 
séparés  par  des  rayons  médullaires. 

1  Dans  le  bissus  elle  est  ordinairement  plus  fine  que  les  cheveux  ; 
dans  les  ormes  et  les  tilleuls,  au  contraire,  elles  acquièrent  de  quinze  à 
vingt  pieds  de  diamètre. 
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POSITION  DES  TIGES. 


D’après  leur  position,  on  dit  que  les  tiges  sont  : 

Perpendiculaire  (perpendicularis) ,  quand  elle  forme 
lin  angle  droit  avec  la  surface  de  la  terre,  ainsi  qu’on 
le  voit  dans  le  sapin,  le  platane,  le  chêne,  etc.;  cou¬ 
chée  ( prostratus ),  si  elle  est  appliquée  sur  la  surface  de 
la  terre,  comme  dans  la  renouée,  laherniole,  etc.; 
rampante  ( repens ) ,  lorsqu’elle  est  couchée  sur  la 
terre,  et  qu’elle  produit  des  racines,  telle  que  le  lierre 
terrestre,  le  beccabunga ,  etc.;  traçante  ( replans ), 
celle  qui  produit  des  jets  qui  donnent  des  racines, 
comme  le  fraisier,  la  quinte  feuille,  l’argentine,  etc.; 
reclinée  (: reclinatus ),  si  elle  s’élève  de  terre  en  se  re¬ 
courbant  en  arc  depuis  la  base  jusqu’au  sommet , 
comme  dans  le  sceau  de  Salomon,  la  pervenche,  etc.; 
tombante  (decumbens) ,  celle  qui  ne  forme  pas  l’arc, 
mais  qui,  s’étant  un  peu  élevée,  se  recourbe  en  se 
prolongeant,  comme  la  rose  des  baies,  la  petite  per¬ 
venche  ,  etc.;  montante  [ascendens] ,  celle  dont  la 
partie  inférieure  touche  à  terre,  se  redresse  ensuite, 
et  se  dirige  vers  le  ciel,  telle  que  le  cyste,  l’hélian- 
thème,  etc.;  penchée  [milans),  quand  elle  s’élève 
droite,  et  que  le  sommet  seulement  penche  vers  la 
terre,  comme  dans  la  verge  d’or,  etc.;  oblique  (oWi- 
quus) ,  lorsqu’elle  s’élève  obliquement  à  l’horizon, 
comme  dans  le  paturin  annuel;  roide  (rigidus) ,  si 


elle  s’élève  entièrement  avec  une  espèce  d’élasticité 
chaque  fois  qu’on  la  courbe ,  comme  dans  le  caret 
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compacte;  lâche  [laxus  debilis),  iorsqu’ayant  une  si¬ 
tuation  droite,  sa  délicatesse  ou  sa  flexibilité  la  fait 
jouer  librement  en  tous  sens ,  ainsi  qu’on  le  re¬ 
marque  dans  beaucoup  de  graminées;  radicante  [ra~ 
dicans) ,  si  elle  s’attache  aux  corps  élevés  par  le 
moyen  de  la  racine  qu  elle  produit  latéralement  dans 
toute  sa  longueur,  comme  dans  le  pied  de  veau  à 
feuilles  de  liège;  stolonifère  ( stoloniferus ),  lorsque  du 
collet  de  la  racine  partent  des  jets  rampants  qui  s’at¬ 
tachent  ensuite  sur  la  terre  par  des  toupets  de  ra¬ 
cines,  qui  produisent  ainsi  de  nouvelles  plantes, 
comme  dans  le  fraisier;  articulée  (geniculatus),  si  elle 
est  interrompue  dans  toute  sa  longueur  par  des  ar¬ 
ticulations  ou  par  des  nœuds  de  distance  en  dis¬ 
tance,  comme  dans  l’œillet,  le  poivre,  etc.;  en  zig¬ 
zag  (  flexuosus ),  quand  d’un  nœud  à  un  autre  elle  se 
jette  en  formant  alternativement  des  angles  saillants 
et  rentrants,  comme  dans  la  verge  d’or  du  Canada; 
grimpante  (scandens) ,  si  elle  est  sarmenteuse,  et 
monte  sur  les  corps  voisins,  auxquels  elle  s’attache 
par  des  vrilles ,  ainsi  que  le  font  la  vigne ,  la  cléma¬ 
tite,  le  cobea,  etc.;  entortillée  ( volubilis ),  lorsqu’étant 
sarmenteuse  elle  se  roule  en  spirale  autour  des  corps 
qu’elle  rencontre,  comme  dans  le  haricot,  etc. 

IX après  leurs  formes,  on  dit  qu’elles  sont  : 

Cylindrique  [ter es) ,  c’est  la  forme  la  plus  ordi¬ 
naire;  exemple  :  le  tilleul,  le  lilas,  le  sureau,  etc.; 
comprimée  [compressus) ,  lorsqu’elle  est  aplatie  des 
deux  côtés  dans  toute  sa  longueur,  comme  dans  le 
paturin  comprimé;  tranchante  (a nceps),  celle  qui 
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étant  comprimée  forme  deux  angles,  telle  que  l’iris 
a  feuilles  de  gramen,  l’ail  à  tête  penchée,  etc.;  trian¬ 
gulaire  [triangularis) ,  celle  qui  a  trois  angles,  comme 
dans  le  carex;  carrée  ou  tétragone,  pentagone,  hexa¬ 
gone,  polygone,  selon  qu’elles  ont  cinq,  six,  ou  un 
plus  grand  nombre  d’angles;  cannelée,  sillonnée, 
striée,  raboteuse,  crevassée,  nombreuse,  articulée,  à 
baguettes,  à  droite,  à  gauche,  etc.,  etc. 

Les  tiges  sont  simples ,  ou  elles  sont  divisées  en 
rameaux.  Elles  sont  simples,  quand  elles  ne  se  divi¬ 
sent  pas ,  comme  dans  la  couronne  impériale ,  le 
lis,  etc.;  et  elles  sont  rameuses  lorsqu’elles  diffèrent 
des  précédentes,  comme  dans  le  lilas,  le  jasmin,  etc.; 
on  les  nomme  aussi  bifurquées,  quand  elles  n’ont 
que  deux  rameaux  ;  dicho tomes ,  si  les  rameaux  se 
bifurquent,  comme  dans  la  mâche.  Enfin,  elles  sont 
prolifères,  si  elles  ne  poussent  de  rameaux  que  du 
sommet,  comme  dans  le  pin  et  le  sapin. 

On  a  encore  observé  la  position  des  rameaux  sur 
la  tige,  et  à  leur  égard  on  a  dit  : 

Qu’ils  étaient  alternes  quand  ils  naissent  de  divers 
points  de  la  tige,  mais  dans  un  sens  opposé,  comme 
dans  Forme  et  le  tilleul  ;  opposés,  quand  ils  sortent 
de  deux  points  qui  sont  en  opposition ,  comme  dans 
l’érable  et  le  marronnier  d’Inde;  verticillés,  s’ils 
naissent  d’un  centre  commun,  et  s’ils  s’étendent  en 
forme  de  rayons,  comme  dans  le  pin,  le  sapin,  et  le 
mélèze;  divergents,  quand  ils  s’écartent  du  tronc  en 
formant  un  angle  très-grand;  épars,  s’ils  poussent 
de  tous  les  points  de  la  tige ,  comme  dans  le  pom- 
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mier  ;  ramassés ,  quand  ils  sont  réunis  en  très- 
grand  nombre ,  comme  dans  l’oranger,  le  genêt 
d’Espagne  ;  serrés,  quand  ils  forment  une  pyramide, 
comme  dans  le  cyprès;  penchés,  si  leurs  extrémités 
penchent  vers  la  terre,  comme  dans  le  soleil  des  jar¬ 
dins;  pendants,  quand  ils  penchent  nonchalamment 
vers  la  terre,  comme  dans  le  saule  pleureur,  le  bou¬ 
leau;  étalés,  quand  ils  sont  écartés  les  uns  des  autres, 
comme  dans  l’asperge. 

DE  LA  TIGE  LIGNEUSE. 

La  tige  ligneuse  ( troncus )  appartient  exclusive¬ 
ment  aux  arbres.  Elle  est  formée  de  couches  concen¬ 
triques  qui  sont  superposées  en  forme  d’étuis  ou  de 
cônes  emboîtés  les  uns  dans  les  autres,  en  augmen¬ 
tant  d’étendue  du  centre  à  la  circonférence.  Elle  est 
composée  d’un  épiderme,  de  couches  corticales,  de 
tissu  cellulaire,  de  couches  ligneuses  et  de  moelle. 

L’épiderme  ( cuticula )  est  une  petite  membrane 
ou  pellicule  fine,  transparente  et  insensible,  qui  revêt 
toutes  les  parties  des  végétaux,  et  qui  est  considérée 
comme  une  partie  du  tissu  cellulaire  desséché  par  la 
chaleur.  Sa  fonction  principale  est  de  conserver  aux 
plantés  la  transpiration  qui  leur  est  naturelle,  et 
sans  laquelle  elles  ne  peuvent  exister.  Son  origine 
fait  encore  aujourd’hui  une  question.  Malpighi  croit 
qu’il  est  formé  par  les  utricules  extérieures  du  tissu 
cellulaire,  qui  se  sont  endurcies  par  Faction  de  l’at¬ 
mosphère.  D’autres  auteurs,  très* recommandables. 
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pensent  qu’il  constitue  une  membrane  distincte  du 
tissu  sur  lequel  elle  est  appliquée.  L’une  et  l’autre 
de  ces  opinions  est  appuyée  par  des  hommes  de  mé¬ 
rite,  qui  ont  publié  des  observations  qui  ont  été  ap¬ 
préciées.  De  ces  diverses  opinions,  enfin,  il  parait 
résulter  que  l’épiderme  est  une  membrane  celluleuse 
qui  tire  son  origine  du  tissu  cellulaire  extérieur, 
mais  qui,  étant  parvenue  à  son  entier  développe¬ 
ment,  en  est  parfaitemen  t  distincte. 

L’épiderme  n'est  pas  toujours  de  la  meme  cou¬ 
leur  ;  il  diffère  selon  les  arbres  et  les  différentes  par¬ 
ties  qui  les  constituent.  Il  est  gris  et  cendré  sur  le 
tronc  du  pécher  ;  il  est  vert  tendre  sur  ses  jeunes 
branches;  sur  le  bouleau,  il  est  blanc;  sur  l’aconit, 
il  est  rougeâtre,  etc.  Il  diffère  encore  sur  ces  mêmes 
arbres,  en  raison  de  leur  âge,  de  la  saison  et  d’après 
leur  exposition  solaire.  Dans  certains  arbres,  il  se 
renouvelle  tous  les  ans  :  le  groseillier,  l’if  et  le  pla¬ 
tane  sont  de  ce  nombre.  Dans  d’autres  arbres ,  l’épi¬ 
derme  se  dilate  considérablement  et  laisse  apercevoir 
ses  couches,  qui  ont  une  direction  horizontale. 

L’épiderme  se  détruit  avec  le  temps  :  les  vieux 
arbres  constatent  ce  fait.  On  ne  connaît  pas  encore 
son  organisation;  on  sait  seulement  que,  s’il  est 
fraîchement  enlevé,  et  qu’on  examine  attentivement 
avec  une  loupe  l’arbre  sur  lequel  on  l’a  pris,  on  aper¬ 
çoit  une  quantité  considérable  de  petites  ouvertures 
par  où  s’exhale  la  transpiration  insensible  des  vé¬ 
gétaux. 

L’épiderme  ’est  d’une  très-faible  importance  dans 
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les  arbres  et  les  arbrisseaux  ;  il  n’en  est  pas  de  même 
dans  les  roseaux,  les  graminées  et  autres  plantes,  dont 
les  tiges  sont  allongées  et  cylindriques,  attendu  qu’il 
défend  l’écorce  de  ces  dernières  de  l’attaque  des  in¬ 
sectes,  On  a  observé  que  la  partie  brillante  de  l’épi¬ 
derme  des  graminées  était  siliceuse. 

Le  tissu  cellulaire  (textus  cellularis)  est  la  dernière 
partie  de  Inorganisation  du  tronc.  Il  forme  une  couche 
grainue  et  parenchymateuse  où  aboutissent  les  utri- 
cules  ;  il  est  poreux  et  verdâtre.  Il  est  dû  à  la  moelle, 
de  laquelle  il  ne  diffère  que  par  sa  couleur  verte, 
qu’il  doit  au  contact  de  la  lumière.  C’est  du  canal 
médullaire  que  les  utricules  l’apportent  ;  son  utilité 
dans  F  organisation  est  de  fournir  une  très-grande 
quantité  d’humidité  aux  végétaux. 

Vu  au  microscope,  il  offre  une  quantité  considé¬ 
rable  de  petits  corps  ovoïdes  et  filamenteux ,  que  les 
physiologistes  ont  appelés  parenchyme.  Cette  mem¬ 
brane  enveloppe  toute  la  surface  de  la  plante,  depuis 
la  racine  jusqu’aux  feuilles. 

Le  tissu  cellulaire  soumis  à  F  ébullition  devient 
semblable  à  une  pâte.  Pressé  entre  les  doigts,  il  est 
friable;  il  remplit  les  mailles  de  Fécorcede  la  plante, 
et  va  communiquer  avec  la  moelle  qui  est  renfermée 
dans  le  canal  médullaire.  Si  on  le  détruit  ,  il  se  ré¬ 
génère.  Son  usage  est  de  donner  passage  à  la  trans¬ 
piration  insensible;  on  présume  même  qu’il  sert  à 
faire  passer  les  sucs  de  l’intérieur  à  l’extérieur. 

Le  parenchyme  ( parenchyma )  est  à  toute  la  surface 
de  la  plante  ;  il  s’aperçoit  depuis  la  racine  jusqu’aux 
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feuilles.  On  croit  qu’il  sert  à  transmettre  les  sucs 
de  l’intérieur  à  l’extérieur.  Il  se  reproduit  facilement 
si  on  le  détruit,  et  sans  que  cela  nuise  sensiblement 
au  végétal. 

Le  parenchyme  est  généralement  vert  :  c’est  lui 
qui  donne  aux  feuilles  la  couleur  verte  qui  leur  est 
si  générale.  Il  est  composé  de  plusieurs  couches  d’u- 
tricules  qui  sont  plus  ou  moins  arrondies ,  et  qui 
laissent  souvent  apercevoir  entre  elles  des  espaces 
vides  ou  méats  intercellulaires,  qui  communiquent 
tous  entre  eux  et  qui  sont  remplis  d’air. 

Souvent  les  utricules ,  qui  sont  placées  sous  répi- 
derme  de  la  face  supérieure ,  ont  la  forme  de  petites 
cellules  cylindriques  ;  elles  sont  disposées  perpendi¬ 
culairement  à  l’épiderme.  Celles,  au  contraire,  qui 
touchent  l’épiderme  de  la  face  inférieure  sont  irré¬ 
gulières;  ordinairement,  elles  sont  divisées  en  plu¬ 
sieurs  branches,  qui  s’unissent  à  celles  des  autres  cel¬ 
lules  environnantes,  qui  sont  de  même  nature  et 
constituent  une  sorte  de  tissu  réticulé,  à  larges 
mailles,  sur  lequel  l’épiderme  est  appliqué. 

La  couleur  verte  des  feuilles  est  due  aux  granules 
verts  qui  existent  dans  l’intérieur  des  utricules,  gra¬ 
nules  qui  constituent  la  chromuîe  de  M.  Decandolle 
ou  la  globuline  de  M.  Turpin.  Quand  les  plantes  sont 
longtemps  soustraites  à  l’action  directe  delà  lumière 
solaire,  leurs  feuilles  s’étiolent;  elles  prennent  une 
couleur  jaune  pâle,  qui  succède  à  la  disparition  de  la 
matière  verte  des  granules  intra-utriculaires. 

Les  couches  corticales  i^stratœ  corticalis)  sont  les 
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lames  appliquées  des  unes  sur  les  autres;  elles  se 
forment  du  même  point.  Tous  les  ans,  il  y  en  a  une 
de  formée  ;  son  point  de  contact  est  marqué  entre  la 
première  couche  de  l’aubier  et  les  couches  corticales. 
Leur  fonction  a  lieu  à  l’aide  d’une  exsudation  hu¬ 
morale  qu’on  appelle  cambium.  Maintenant  on  sait 
très-bien  que,  si  l’on  enlève  le  liber  au  végétal,  la  sé¬ 
crétion  dont  il  vient  d’être  parlé  n’a  plus  lieu,  et  la 
plante  meurt  en  peu  de  temps. 

Le  cambium  diffère  de  la  sève  en  ce  qu’il  est  de 
nature  mucilagineuse  et  que  sa  saveur  est  à  peu  près 
semblable  à  celle  de  la  gomme  arabique.  Il  est  con¬ 
sidéré  comme  une  sève  épaissie,  incolore  et  inodore, 
ayant  une  saveur  fade  qui  le  distingue  fort  bien  des 
sucs  propres.  Il  n’est  pas  contenu  dans  des  vaisseaux 
particuliers  ;  il  transsude  entre  l’écorce  et  l’aubier.  On 
le  trouve  au  printemps  dans  toute  sa  vigueur ,  et  en 
automne  il  se  montre  de  nouveau. 

M.  de  Mirbel  a  émis  une  opinion  contraire  à  celle- 
ci,  qui  a  prévalu  jusqu’ici,  sur  la  nature  du  cambium. 
Il  ne  croit  pas  que  ce  fluide  soit  aussi  essentiel  à  la 
végétation,  comme  l’ont  dit  Grew  et  Duhamel.  Il  ne 
croit  pas  non  plus  qu’il  appartienne  à  la  sève  des¬ 
cendante,  et  qu’il  soit  susceptible  d’augmenter  chaque 
année  le  diamètre  des  arbres  dicotylédons.  Mais  il 
croit  avoir  aperçu,  dans  ses  nouvelles  recherches 
physiologiques,  que  cette  sécrétion  humorale  est  un 
véritable  tissu ,  qui  naît  à  la  fois  de  ces  deux  parties 
de  la  tige,  qui  forment,  entre  le  liber  et  l’écorce,  une 
couche  qui  fait  la  continuation  du  liber  :  d’où  il  suit 
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que  la  partie  qui  touche  à  l’aubier  se  change  insen¬ 
siblement  en  bois ,  et  que  celle  qui  touche  au  liber 
se  change  insensiblement  en  liber.  M.  Richard  par¬ 
tage  cet  avis;  il  dit  même  que  cette  transformation 
est  perceptible  à  l’œil. 

Ainsi  donc,  d’après  cette  opinion,  l’aubier  ne  se¬ 
rait  plus  formé  par  le  liber,  qui  s’épaissit  et  prend  de 
la  consistance,  mais  bien  par  le  cambium ,  qui  four¬ 
nit  annuellement  les  matériaux  nécessaires  à  la  for¬ 
mation  de  l’aubier  et  d’une  couche  de  liber  ,  toutes 
deux  distinctes  l’une  de  l’autre.  Il  est  probable  que 
cette  théorie  sera  ultérieurement  examinée  et  bien 
approfondie,  dans  l’intérêt  de  la  science  physio¬ 
logique. 

Les  couches  corticales  ont  encore  été  divisées  en 
livret  {liber),  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  les 
feuillets  d’un  livre. 

Le  liber  est  la  partie  de  l’écorce  qui  est  appliquée 
sur  l’aubier.  Il  est  composé  de  lames  placées  les  unes 
autour  des  autres,  et  qui  sont  remplies  de  mailles 
qui  peuvent  se  lever  par  feuillets  au  moyen  de  la  ma¬ 
cération  dans  l’eau.  Cette  première  peau  ou  écorce 
intérieure  se  détache  au  printemps  et  forme  une  nou¬ 
velle  ceinture  d’accroissement  du  bois  dans  toute  sa 
longueur.  Si  on  arrache  le  liber  dans  un  endroit,  le 
bois  n’y  prend  plus  d’accroissement. 

L’écorce  ( cortex )  est  placée  intermédiairement  au- 
dessous  du  tissu  cellulaire  et  sur  le  bois.  Elle  con¬ 
tient  deux  espèces  de  vaisseaux  qui  ont  été  divisés 
en  deux  classes,  savoir  :  les  premiers  ont  reçu  les 
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noms  de  vaisseaux  séveux  et  de  trachées ,  et  les  der¬ 
niers,  de  vaisseaux  propres. 

Les  vaisseaux  séveux  ont  leur  direction  de  droite 
à  gauche  ;  ils  forment  les  écartements  qui  sont  rem¬ 
plis  par  le  tissu  cellulaire;  leur  fonction  est  de  porter 
la  sève  dans  toutes  les  parties  du  végétal. 

Les  trachées  sont  de  couleur  argentine  ;  leur  forme 
est  d’être  roulées  sur  elles-mêmes  à  leurs  bords  : 
elles  représentent  des  espèces  de  cylindres  creux  et 
roulés  en  forme  de  spirale  ou  de  tire-bouchon.  Mal- 
piglii  et  Duhamel  ont  considéré  ces  vaisseaux  comme 
les  poumons  des  plantes,  qui  servent  à  l’introduction 
de  l’air,  qui  circule  ensuite  dans  toutes  les  parties 
du  végétal.  Mais  cette  opinion  a  été  combattue  par 
Desfontaines,  qui  n’admet  autre  fonction  aux  trachées 
que  celle  de  servir  à  l’ascension  de  la  sève.  Ce  pro¬ 
fesseur  a  même  assuré  que  la  cause  qui  détermine  le 
mouvement  des  fluides  dans  les  végétaux  est  encore 
inconnue.  Il  croit  seulement  que  cette  cause  dépend 
de  la  force  vitale,  qui  est  secondée  par  l’attraction  des 
parois  qui  revêtent  les  tubes  capillaires,  ainsi  que 
par  les  déperditions  de  fluides,  et  la  dilatation  des  vais¬ 
seaux*  Au  surplus,  il  n’y  a  rien  de  positif  à  ce  sujet. 

Les  vaisseaux  propres  ont  une  autre  direction  que 
les  précédents;  or,  ils  ne  peuvent  être  confondus.  Ils 
sont  placés  parallèlement  du  haut  en  bas ,  et  ils  sé¬ 
crètent  une  liqueur  qui  est  propre  à  chaque  végétal. 
Exemple  :  la  chélidoine  donne  un  suc  jaune;  le  pin 
et  le  sapin  fournissent  de  la  résine;  les  thytimales, 
une  liqueur  lactescente,  etc. 
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A  l’égard  de  ces  vaisseaux,  qui  contiennent  des 
sucs  spéciaux,  M.  Richard  pense  qu’il  y  a  une  distinc¬ 
tion  à  faire.  11  croit  qu’on  a  confondu  sous  le  nom  de 
vaisseaux  propres  des  organes  qui  sont  très-différents, 
et  auxquels  il  a  donné  le  nom  de  lacunes  vasi formes. 
Kieser,  et  postérieurement  M.  de  Mirbel,  ont  donné  ce 
nom  aux  réservoirs  qui,  dans  l’écorce  des  conifères, 
contiennent  le  suc  résineux,  qu’ils  considèrent 
comme  de  véritables  lacunes  ou  cavités  accidentelles, 
qui  sont  ordinairement  cylindracées ,  droites  ou  ré¬ 
fléchies  ,  et  qui  se  sont  développées  dans  la  masse  du 
tissu  cellulaire  par  raccumulation  des  sucs  résineux. 

Kieser  n’admet  autres  vaisseaux  propres  que  ceux 
qui  sont  simplement  formés  par  la  dilatation  des 
espaces  ou  méats  intereel  lulaires ,  qui  sont  les  vides 
laissés  aux  points  de  réunion  des  angles  des  utri- 
cules.  MM.  Decandolle  et  Lindley  sont  de  cet  avis. 

Quant  aux  utricules,  elles  sont  placées  horizontale¬ 
ment  :  elles  partent  du  canal  médullaire  et  vont  se 
rendre  au  tissu  cellulaire,  là  où  elles  remplissent  les 
interstices  des  autres  vaisseaux. 

Enfin,  M.  Richard  a  divisé  tous  ces  vaisseaux  en 
deux  grandes  classes  \ 

La  première  classe  comprend  les  vaisseaux  séveux 
qui  contiennent  un  liquide  dont  la  nature  varie.  Il 
place  parmi  eux  les  tubes  que  M.  de  Mirbel  a  nommés 
vaisseaux  moniliformes  ou  en  chapelet.  Il  ne  les  consi¬ 
dère  que  comme  des  séries  d’ utricules  qui  sont  pla- 


1  Éléments  de  Botanique ,  page  35. 
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cées  bout  à  bout  les  unes  au-dessous  des  autres,  pré¬ 
sentant,  à  des  distances  assez  rapprochées  et  presque 
égales,  des  rétrécissements  auxquels  correspondent 
intérieurement  des  cloisons  horizontales,  qui  dispa¬ 
raissent  souvent,  de  manière  que  la  cavité  du  tube  est 
simple  intérieurement. 

A  vrai  dire,  ces  vaisseaux  ne  sont  qu’une  modifi¬ 
cation  du  tissu  utriculaire  qui  établit  le  passage  entre 
ce  tissu  et  les  vaisseaux  proprements  dits  :  ils  sont 
destinés  à  faire  communiquer  les  vaisseaux  séveux 
de  la  tige  avec  ceux  des  branches. 

La  deuxième  classe  comprend  les  vaisseaux  aériens 
ou  respiratoires  qui  contiennent  l’air  et  autres  gaz. 

M.  Sehultz,  de  Berlin,  les  a  désignés  sous  trois 
états,  savoir  : 

Les  vaisseaux  du  latex1  en  état  de  contraction.  Ils 
sont  très-serrés  et  contractés  sur  eux-mêmes  ;  leur  ca¬ 
libre  intérieur  est  très-petit  et  très-difficile  à  consta¬ 
ter  :  ils  contiennent  du  liquide  nourricier. 

Les  vaisseaux  du  latex  en  état  d’expansion.  Ils  se 
reconnaisent  par  le  suc  qu’ils  contiennent  en  abon¬ 
dance,  dont  ils  sont  gonflés.  Ils  sont  très-appréciables, 
et  plus  ou  moins  grands,  selon  l’accumulation  du 
fluide. 

Les  vaisseaux  d’articulation.  Ils  passent  graduelle- 
menf,  par  suite  de  leur  développement  naturel,  à 
l’état  d’articulation. 

D’après  M.  Sehultz,  les  vaisseaux  du  latex  se  dis- 
*  Nom  latin  francisé  qui  signifie  fluide  nourricier  do  la  plante. 


113 


DE  PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE. 

tinguent  des  autres  modifications  du  tissu  organique 
des  végétaux,  savoir  : 

1°  Par  la  nature  du  suc  qu’ils  charrient.  Ils  con¬ 
tiennent  constamment  des  globules  opaques  qui 
donnent  an  latex  ou  suc  nourricier  des  végétaux  un 
aspect  trouble  et  coloré. 

2°  Par  la  membrane,  qui  est  parfaitement  transpa¬ 
rente,  et  qui  ne  montre  ni  lignes,  ni  stries,  ni  lames, 
ni  ponctuations. 

3°  Enfin ,  parce  que  ces  vaisseaux  sont  contractiles, 
et,  dans  l’état  de  contraction ,  ils  se  distinguent  du 
tissu  cellulaire  allongé,  en  ce  qu’ils  ne  sont  pas  en¬ 
tièrement  fermés,  et  qu’il  y  a  une  communication 
appréciable  à  leurs  extrémités  :  telle  est  cette  nou¬ 
velle  division. 

Les  couches  corticales  ligneuses  ( stratœ  lignosœ)  sont 
semblables  aux  couches  corticales.  Elles  se  forment 
en  sens  inverse  de  ces  dernières  :  elles  croissent  du 
dehors  au  dedans,  et  la  dernière  couche  formée  est 
toujours  la  plus  longue  et  la  plus  centrale.  Elles  sont 
composées  de  vaisseaux  séveux ,  de  vaisseaux  propres 
et  de  trachées.  Elles  sont  toujours  dures  et  centrale-- 
ment  placées,  de  manière  à  former  la  charpente  du 
végétal.  Elles  servent  aussi  à  déterminer  l’âge  d’un 
arbre,  quoiqu’il  soit  très-difficile  de  reconnaître  pré¬ 
cisément  la  couche  propre  à  chaque  année  de  son  ac¬ 
croissement. 

Cependant,  en  coupant  transversalement  un  arbre, 

on  v  remarque  très-bien  le  bois,  Paubier  et  l’écorce, 

B 


1 1 W  T  H  A 1 T  É  É  !.  É  M  E  N  T  Al  R  E . 

Les  branches  présentent  également  ces  trois  parties 
qui  marquent  assez  visiblement  les  divers  accroisse¬ 
ments  qui  se  font  annueltenent. 

Ces  accroissements  ont  la  forme  de  cercles  concen¬ 
triques;  ils  ont  lieu  par  les  couches  ligneuses,  qui 
sont  autant  de  cônes  inscrits  qui  s’emboîtent  les 
uns  dans  les  autres,  et  qui  laissent  compter  les  années 
de  l’arbre,  parce  qu’il  s’en  forme  un  tous  les  ans  qui 
s’applique  sur  l’ancien  bois,  pendant  qu’il  se  forme 
pareillement  une  couche  corticale  sous  l’ancienne 
écorce,  dont  l’extérieure  tombe  par  écailles  dans  les 
uns,  comme  dans  l’orme,  le  platane,  etc.;  où  ils  se 
roulent  en  feuillets,  comme  dans  le  bouleau ,  le  chè¬ 
vrefeuille,  etc. 

La  circonférence  d’un  arbre  étant  formée  par  la 
révolution  entière  de  chaque  couche,  chacune  de  ces 
couches  est  répétée  deux  fois,  lorsqu’on  prend  le 
diamètre  d’un  arbre  :  alors  on  ne  prend  que  le  demi- 
diamètre  de  l’arbre  ou  rayon ,  aün  d’avoir  autant 
exactement  que  possible  le  nombre  des  couches;  et 
pour  la  juger  précisément,  on  doit  compter  les  couches 
d’un  arbre  d’une  certaine  grosseur,  et  assez  près  du 
pied.  Cet  endroit  est  celui  où  ces  mêmes  cercles  sont 
les  plus  distincts.  11  est  de  fait  que  dans  la  première 
annnée  d’un  arbre  les  couches  corticales  qui  s’y 
foment  sont  très-épaisses,  tandis  qu’elles  sont  très- 
minces  dans  les  derniers  temps  de  son  accroissement. 
Il  y  a  plus;  c’est  que  la  même  couche  varie  singu¬ 
lièrement  d’épaisseur,  suivant  la  situation  des  ra¬ 
cines,  et  les  diverses  dispositions  où  l’arbre  a  été 
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planté.  Le  côté  du  nord  est  généralement  plus  étroit 
dans  les  climats  tempérés  ou  froids. 

Pendant  qu’un  nouveau  jet  pousse  chaque  année 
au  sommet  de  la  tige,  il  se  forme  une  nouvelle  couche 
de  hois,  et  Ton  peut  savoir  par  rénumération  des 
couches  ligneuses  quel  est  l’âge  d’un  arbre. 

En  effet,  si  l’on  scie  transversalement  un  tronc 
d’arbre  vers  sa  partie  inférieure,  on  connaîtra  de¬ 
puis  quel  temps  il  est  planté,  en  comptant  le  nombre 
des  couches  ligneuses,  en  partant  du  canal  médullaire 
jusqu’à  l’écorce.  Il  est  bien  entendu  qu’il  ne  fout  pas 
le  couper  vers  la  partie  supérieure,  car  les  lames 
étant  moins  nombreuses  en  haut  qu’en  bas,  on  aurait 
seulement  l’âge  du  morceau  qu’on  examinerait. 

'  Parmi  les  faits  nombreux  qui  confirment  cette  vérité, 
je  citerai  celui  qui  suit,  et  qui  est  assez  curieux. 

a  En  1789,  deux  ormes  furent  abattus  dans  le  parc 
»  de  Versailles,  et  Ton  en  déposa  deux  tronçons  au 
»  Cabinet  d’histoire  naturelle.  La  rigueur  de  l’hiver 
»  de  1709  détruisit  une  couche  ligneuse,  et  forma 
»  une  gélivure  qui  fut  recouverte  par  les  couches  des 
»  années  subséquentes,  de  sorte  que  ces  tronçons 
»  présentèrent  autant  de  ces  couches,  en  comptant 
»  de  la  gelivüre  à  l’écorce,  qu’il  s’est  écoulé  d’an- 
»  nées  depuis  1709  jusqu’à  1789.  Cet  exemple  dé- 
»  montre  que  l’on  pourrait  trouver  la  chronique  des 
»  hivers  rigoureux  dans  l’intérieur  de  l’arbre1.  » 

On  a  remarqué  que  les  couches  les  plus  internes 
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et  les  plus  externes  étaient  beaucoup  moins  épaisses 
que  les  couches  ordinaires.  On  explique  ce  phéno¬ 
mène  en  disant  que  pendant  que  l’arbre  est  jeune, 
son  accroissement  se  fait  lentement,  et  les  couches 
ligneuses  sont  minces,  mais  qu’étant  parvenu  à  l’âge 
adulte  il  pousse  avec  vigueur  et  en  raison  de  sa  force, 
et  alors  les  couches  sont  plus  épaisses;  il  vieillit  en¬ 
suite,  et  à  mesure  qu’il  avance  dans  son  déclin  les 
couches  redeviennent  minces. 

Les  couches  ligneuses  sont  toutes  concentriques  si 
la  sève  se  distribue  également  ;  mais  si  elle  se  porte 
plus  d’un  coté  que  de  l’autre,  elles  deviennent  ex¬ 
centriques.  Ce  phénomène  a  toujours  lieu  du  côté  des 
grosses  racines  ou  des  grosses  branches ,  parce  qu’alors 
la  sève  s’y  porte  avec  force,  et  le  développement  est 
plus  considérable  dans  les  couches  correspondantes  à 
ce  côté.  Elles  y  sont  plus  épaisses  et  presque  toujours 
moins  nombreuses  que  du  côté  opposé. 

On  peut  observer  encore  que  plus  les  couches  sont 
internes,  plus  elles  sont  dures  :  c’est  une  suite  né¬ 
cessaire  d’un  mode  d’accroissement  du  bois.  Les  nou¬ 
velles  couches  ligneuses  qui  se  forment  annuellement 
refoulent  les  autres  vers  le  centre,  et  tendent  ainsi  à 
augmenter  leur  densité. 

Les  tiges  des  arbres  croissent  en  deux  sens,  c’est-à- 
dire  en  longueur  et  en  grosseur;  dans  le  premier  cas 
les  jets  se  succèdent,  les  fibres  croisent  dans  toute 
leur  longueur  jusqu’au  sommet.  Si  on  remarque  une 
jeune  tige,  quelque  temps  après  sa  sortie  du  bouton, 
et  qu’on  y  enfonce  une  ou  deux  petites  épingles,  on 
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verra  qu’après  douze  ou  quinze  jours,  l’intervalle  de 
ces  pointes  ne  sera  plus  le  même  :  leur  écartement 
aura  eu  lieu  dans  la  progression  croissante,  depuis 
la  base  jusqu’à  son  sommet  .  Cet  accroissement  se  fait 
pendant  que  dure  le  mouvement  de  la  sève,  qui  a 
lieu  depuis  mars  jusqu’en  septembre  de  chaque  an¬ 
née;  et  aussitôt  que  les  libres  sont  lignifiées,  leur 
accroissement  cesse.  Alors,  si  on  enfonçait  de  pe¬ 
tites  pointes  de  métal  dans  un  jet  de  deux  ans,  et 
qu’elles  aient  été  mises  à  égales  distances,  elles  ne 
s’écarteraient  pas. 

Et  dans  le  second  cas,  des  couches  additionnelles, 
concentriques,  s’étendent  de  la  racine  au  sommet  de 
la  tige,  et  y  forment  chaque  année  une  couche  de 
bois,  et  une  couche  d’écorce,  hune  de  dedans  au  de¬ 
hors  et  l’autre  de  dehors  au  dedans.  Voici  la  preuve 
tirée  de  F  expérience  : 

Si  à  l’époque  où  la  sève  est  en  mouvement  on  place 
une  lame  de  métal  entre  le  bois  et  l’écorce,  après 
avoir  enlevé  une  parcelle  de  celle-ci,  alors  il  se  for¬ 
mera  une  nouvelle  couche  à  la  place  de  l’ouverture 
qui  recouvrira  la  lame  métallique.  Donc,  que  l’ac¬ 
croissement  se  fait  entre  l’écorce  et  le  bois,  ou  à  leur 
point  de  contact. 

Un  a  observé  que  1  accroissement  de  l’écorce  n’a  lieu 
qu’à  son  point  de  contact  avec  le  bois.  Si  l’on  fait  une 
plaie  à  l’écorce,  elle  ne  se  cicatrise  pas,  et  si  on  y 
implante  des  aiguilles,  elles  sont  poussées  en  dehors, 
ce  qui  prouve  évidemment  qu’elle  croit  de  dehors 
au  dedans;  et  comme  il  se  forme  deux  couches  par 
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année,  l’une  corticale  et  l’autre  ligneuse,  alors  les 
lames  extérieures  de  F  écorce  sont  forcées  de  se  dila¬ 
ter  à  mesure  que  cet  accroissement  a  lieu. 

Quant  au  bois,  il  croit  de  dedans  en  dehors,  im¬ 
médiatement  sous  l’écorce.  Pour  s’en  assurer,  Duha¬ 
mel,  ayant  interposé  des  lames  d’étain  entre  l’écorce 
et  le  bois ,  a  vu  que  les  couches  ligneuses  se  portaient 
sur  ces  lames,  et  il  a  constamment  retrouvé  un 
nombre  de  couches  égal  au  nombre  d’années  écoulées 
depuis  le  commencement  de  ses  expériences.  D’où  il 
suit  que  les  tiges  devenues  ligneuses  ne  croissent  plus 
en  grosseur;  et  ce  qui  le  prouve  encore,  c’est  que 
Duhamel,  ayant  soulevé,  sur  une  tige  en  sève  un 
anneau  d’écorce,  enveloppa  la  tige  ainsi  mise  à  nu 
avec  une  lame  d’étain,  formant  un  anneau  qui  était 
libre  autour  du  bois  dont  il  mesura  le  pourtour.  Il 
remit  ensuite  l’écorce  par  dessus.  Alors  les  couches 
recouvrirent  la  plaque,  et  il  s’en  forma  une  par  an¬ 
née;  de  sorte  qu’il  compta  par  suite  les  années  par  la 
simple  inspection  des  couches.  Il  coupa  la  tige,  et  vit 
que  le  bois  renfermé  dans  l’anneau  d’étain  n’avait 
pas  augmenté  en  grosseur.  Il  faut  donc  conclure 
de  ces  expériences  que  les  tiges  ne  croissent  qu’au  - 
tant  qu’elles  sont  herbacées. 

Lorsqu’une  tige  sarmenteuse  entoure  une  autre 
tige,  l’accroissement  cesse  au  point  de  contact,  et  n'a 
lieu  que  dans  les  points  libres.  Alors,  en  comptant 
les  couches  ligneuses ,  depuis  le  centre  jusqu’au  point 
de  contact,  on  aura  l’époque  où  les  deux  tiges  se 
sont  accolées,  et  en  comptant  les  couches  qui  se  sont 
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accrues  dans  les  points  libres,  depuis  le  point  de 
contact  jusqu’à  l’écorce,  on  trouvera  le  nombre  d’an¬ 
nées  écoulées  depuis  leur  rencontre. 

Desfontaines  a  vu  un  palmier  entouré  de  plantes 
sarmenteuses ,  depuis  la  base  jusqu’au  sommet.  Il 
remarqua  qu’il  n'y  avait  aucune  impression  spirale 
sur  la  tige  de  ce  palmier,  quoiqu’il  y  eût  plusieurs 
années  que  la  plante  sarmenteuse  l’avait  enveloppé  : 
cela  justifie  que  les  palmiers  ne  croissent  point  en 
grosseur. 

Les  physiologistes  anciens  ne  sont  point  d’accord 
entre  eux  sur  la  formation  des  couches.  Malpighi 
dit  que  le  bois  est  formé  du  liber.  Haies  croit  que  le 
bois  produit  l’écorce;  d’autres  pensent  que  la  sève 
d’automne,  en  s’épaississant,  forme  les  couches  li¬ 
gneuses  et  corticales  :  mais  l’expérience  a  démontré 
que  l’écorce  peut  produire  du  bois  et  le  bois  produire 
de  l’écorce. 

La  greffe  en  écusson  confirme  le  fait.  L’opération 
consiste  à  insérer  un  bouton  d’écorce  pris  sur  un  jeune 
arbre,  qu’on  place  sur  le  sujet  à  greffer;  alors  il  se 
forme,  au  bout  de  quelque  temps,  un  feuillet  ligneux 
provenant  de  l’écorce  du  sujet  greffé.  Ce  feuillet  ne 
peut  être  attribué  à  l’écusson,  puisqu’il  n’est  pas  en 
contact  immédiat  avec  le  bois  ,  et  d’ailleurs  on  re¬ 
marque  toujours  que  le  nouveau  bois  n’est  point  con¬ 
tinu  avec  l’ancien. 

Or,  pour  s’assurer  si  l’écorce  produisait  réellement 
bien  du  bois,  Duhamel  ayant  enlevé  des  laines 
d’écorce  sur  un  jeune  arbre,  y  interposa  des  lames  mé- 
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talliques,  entre  le  bois  et  l’écorce,  et  les  lames  d’é¬ 
corce  produisirent  du  bois.  Il  varia  ensuite  ses  ex¬ 
périences,  faisant  en  sorte  que  le  bois  ne  fût  pas  en 
contact  avec  l’écorce;  il  obtint  toujours  les  mêmes 
résultats. 

Et,  pour  justifier  que  le  bois  peut  produire  de 
l’écorce,  le  même  expérimentateur  fit  enlever  au 
printemps,  à  de  jeunes  arbres,  l’extrémité  supérieure, 
et  dépouilla  entièrement  d’écorce  leurs  tiges,  ainsi 
tronquées;  il  les  entoura  ensuite  de  vases  de  verre, 
qu’il  recouvrit  de  paillassons,  afin  de  les  préserver 
du  contact  de  fair  et  de  l’influence  de  la  lumière. 
Ainsi  disposées,  on  les  vit  bientôt  se  recouvrir  de 
gouttelettes  visqueuses,  de  couleur  verte,  qui  don¬ 
nèrent  lieu  à  la  formation  d’une  nouvelle  écorce. 

Il  répéta  cette  expérience  sur  un  cerisier  qu’il  eut 
soin  d’abriter  avec  des  paillassons;  l’arbre  souffrit 
deux  ou  trois  ans,  mais  enfin  une  nouvelle  écorce  se 
reproduisit.  Desfontaines  pense  que  cette  nouvelle 
production  d’écorce  est  produite  avec  la  liqueur  que 
les  prolongements  médullaires  versent  à  la  circonfé¬ 
rence. 

L’aubier  ( alburnmn )  est  le  bois  nouvellement 
formé;  il  est  blanc  et  beaucoup  moins  dur  que  le 
bois  proprement  dit  ;  il  est  placé  sous  les  couches 
corticales;  il  n’est  point  susceptible  de  poli;  il  est 
mou  et  ne  peut  se  travailler.  On  lui  donne  le  nom 
de  bois  sèveux  ou  vivant .  Il  est  plein  d’humidité  dans 
les  jeunes  arbres  et  dans  les  rejetons  annuels;  il  s’é¬ 
tend  jusqu’à  la  moelle. 


DE  PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE. 


121 


L’aubier  est  considéré  comme  le  grand  système 
vasculaire  du  végétal;  c’est  par  lui  que  la  sève  se 
propage  depuis  les  feuilles  jusqu’à  la  racine.  Ce  sys¬ 
tème  ,  d’après  M.  de  Mirbel ,  offre  quatre  espèces  de 
tubes,  qu’il  a  nommés  tubes  simple,  poreux,  trachées 
et  fausses  trachées.  Le  premier  renferme  les  sucs 
résineux  ou  huiles  ;  le  deuxième  contient  les  mêmes, 
mais  qu’il  porte  dans  la  sève  pour  la  production  de 
nouveaux  arrangements  ;  le  troisième  renferme  le 
fluide  aqueux,  qui  est  toujours  clair  et  transparent  ; 
et  le  quatrième  sépare  l’eau  des  fluides  plus  denses, 
qui  sont  destinés  à  consolider  la  production  du  nou¬ 
veau  bois. 

Le  bois  (  lignum )  est  une  masse  fibreuse  et  com¬ 
pacte,  qui  est  produite  par  l’oblitération  des  vais¬ 
seaux  de  l’aubier  ;  le  dessèchement  de  ces  fibres  et 
leur  cohérence,  graduellement  croissante  à  mesure 
que  la  nutrition  ajoute  à  l’extérieur,  forment  une  pres¬ 
sion  plus  considérable,  de  manière  à  rétrécir  conti¬ 
nuellement  le  canal  médullaire  ,  et  à  ne  faire  consi¬ 
dérer  l’aubier  que  comme  un  bois  nouveau  et  im¬ 
parfait. 

D’après  M.  Dutrochet,  le  tissu  ligneux  aurait  ori¬ 
ginairement,  à  peu  de  chose  près,  la  meme  consis¬ 
tance  et  la  même  nature  que  dans  les  bois  blancs  et 
tendres,  et  que  dans  les  bois  très-durs  et  très-colorés. 
Leur  densité  et  leur  coloration  ne  seraient  dues  qu’à 
la  matière  qui,  par  les  progrès  naturels  de  la  végéta¬ 
tion,  se  dépose  dans  l’intérieur  des  tubes  ligneux.  En 
faisant  bouillir,  dit  cet  expérimentateur,  des  frag- 
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ments  de  bois  d’ébène  dans  de  l’acide  nitrique,  la 
matière  colorante  se  dissout,  et  les  fibres  ligneuses 
deviennent  presque  transparentes  et  flexibles. 

Le  bois  est  toujours  placé  sous  l’aubier;  on  le  dis¬ 
tingue  facilement  par  sa  pesanteur  et  le  poli  dont  il 
est  susceptible.  Sa  couleur  varie  souvent  et  suivant 
l’espèce  :  dans  le  chêne,  elle  est  noire;  dans  l’if,  rou¬ 
geâtre,  et  dans  le  platane,  blanchâtre;  dans  le  cèdre 
du  Liban  et  dans  le  fusain,  jaune;  dans  l’ébène, 
noire,  etc. 

La  moelle  ( medulla )  est  une  substance  vasculeuse 
qui  occupe  le  centre  du  corps  ligneux.  Elle  est  de 
couleur  blanche,  légère,  et  toujours  placée  au  centre 
du  canal  médullaire.  Sa  structure  est  membraneuse 
et  composée  de  cellules  circulaires  à  son  extrémité, 
ou  bien  hexagones  vers  le  centre. 

Les  rayons  médullaires  forment  des  lignes  étroites 
qu’on  aperçoit  sur  la  coupe  transversale  d  une  tige 
ligneuse,  et  qui  s’étendent  en  rayonnant  du  centre 
de  la  tige  jusqu’à  l’écorce.  Elles  se  distinguent  par¬ 
faitement  lorsque  le  bois  est  bien  compacte,  surtout 
quand  la  coloration  est  peu  foncée,  parce  qu’alors 
leur  couleur  claire  les  fait  reconnaître  facilement. 

Au  nombre  de  ces  rayons  médullaires ,  on  en  voit 
qui  traversent  directement,  et  en  ligne  droite,  toute 
l’épaisseur  des  couches  ligneuses;  d’autres,  au  con¬ 
traire,  qui  sont  moins  longues,  et  quelques-unes 
seulement  qui  ne  s’étendent  pas  à  toute  l’épaisseur 
de  la  couche.  Divers  naturalistes  ont  observé  que  le 
nombre  de  ces  rayons  médullaires  augmente  dans  les 
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jeunes  tiges  et  dans  les  couches  récemment  déve¬ 
loppées,  en  même  temps  que  leur  épaisseur. 

Linné  a  considéré  la  moelle  comme  l’organe  de 
l’irritabilité.  Les  physiologistes  ne  la  considèrent  que 
comme  un  organe  secondaire  ;  les  botanistes  la  dis¬ 
tinguent  aujourd’hui  comme  une  substance  qui  a 
une  parfaite  analogie  avec  le  tissu  cellulaire.  Si  le 
végétal  est  jeune,  la  moelle  occupe  peu  d’espace  dans 
son  intérieur;  plus  tard,  elle  s’étend  par  degrés  jus¬ 
qu’à  une  certaine  époque  de  son  existence  ;  enfin,  elle 
est  comprimée  dans  le  cœur  du  bois;  alors  elle  di¬ 
minue  graduellement  et  finit  par  disparaître  entière¬ 
ment  dans  les  vieux  arbres. 

Le  canal  médullaire,  dans  lequel  est  contenue  la 
moelle,  prend  son  origine  du  collet  du  végétal  et  s’é¬ 
tend  dans  toutes  les  parties  ramifiantes.  Son  dia¬ 
mètre,  dans  les  jeunes  arbres  et  les  rejetons,  est 
considérable;  et,  dans  les  vieux  arbres,  il  ne  repré¬ 
sente  qu’une  espèce  de  filament  desséché  qu’on  re¬ 
connaît  à  la  couleur,  qui  diffère  de  celle  du  bois. 

DES  SUPPORTS. 

’  Les  vrais  supports  des  végétaux  sont  les  tiges  et  les 
branches;  mais  certains  botanistes  ont  donné  parti¬ 
culièrement  ce  nom  à  des  corps  grêles  et  allongés  qui 
en  diffèrent,  et  qui  sont  placés  sur  les  tiges  et  les 
branches.  Parmi  ces  petits  corps,  il  y  en  a  qui  servent 
souvent  à  attacher  les  plantes,  et  même  à  les  fixer 
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d’une  manière  plus  solide.  Il  y  en  a  aussi  qui  n’ont 
autre  usage  que  de  servir  d’ornement,  et  peut-être 
même  de  défenses  à  ces  mêmes  plantes.  Ces  différents 
corps  ont  reçu  le  nom  de  vrilles,  de  griffes,  d’épines 
et  d’aiguillons. 

Les  vrilles  (  cirrhi  )  sont  considérées  comme  des  ra¬ 
meaux  flexibles  et  avortés.  Ce  sont  des  espèces  de 
liens  de  la  forme  de  fils  roulés  en  spirale,  au  moyen 
desquels  les  plantes  s’attachent  aux  corps  voisins.  Us 
sont  de  la  nature  des  épines,  et  sont  de  même  sub¬ 
stance  que  le  bois.  Elles  sont  autant  d’accessoires  de 
la  tige.  D’après  leur  disposition  ,  les  vrilles  sont  : 
opposées  aux  feuilles ,  comme  dans  les  cirses  et  les 
vignes  ;  insérées  à  côté  du  pétiole  dans  la  courge 
et  la  bryone.  Elles  missent  du  sommet  des  pétioles 
dans  la  gesse  ;  elles  sont  sur  les  pétioles  dans  la  salse¬ 
pareille  ;  elles  naissent  des  aisselles  des  feuilles  dans  la 
passiflore,  etc. 

Les  épines  ( spince )  sont  des  pointes  ou  productions 
dures  et  aiguës,  souvent  ligneuses,  qui  sortent  du 
bois  de  la  tige  en  perçant  l’écorce  qui  lui  forme  une 
game.  On  ne  peut  arracher  les  épines  des  arbres  sans 
leur  enlever  une  portion  de  leur  bois.  Ce  sont  les 
rameaux  avortés,  puisque  la  culture  peut  convertir 
les  épines  en  rameaux.  Elles  naissent  sur  les  rameaux, 
comme  dans  le  prunier  épineux ,  le  nerprun ,  l’ar¬ 
rête-bœuf,  la  chicorée  épineuse,  etc.  Elles  poussent 
en  même  temps  sur  les  feuilles  de  chou  d’Europe, 
lacareline,  etc.;  sur  le  calice,  dans  les  espèces  de  char¬ 
dons,  etc.;  sur  les  fruits,  dans  l’aigremoine 7  la 
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pomme  épineuse ,  le  marron  d’Inde,  etc.  Elles  sont 
l’un  des  accessoires  de  la  tige. 

Les  épines  sont  :  solitaires  dans  le  prunier  sau¬ 
vage;  deux  à  deux  dans  le  jujubier,  dont  une  droite 
et  l’autre  courbe;  bifurquées  dans  la  pimprenelle 
épineuse;  palmées,  trois  à  trois ,  quatre  à  quatre ,  cinq 
à  cinq ,  dans  plusieurs  espèces  d’épines  vinettes;  ter¬ 
minales  si  elles  naissent  du  sommet,  soit  des  ra¬ 
meaux  ,  soit  des  feuilles,  etc.  ;  axillaires  quand  elles 
naissent  dans  les  aisselles  des  rameaux,  des  feuilles 
ou  des  pédoncules;  calicinales  si  elles  naissent  im¬ 
médiatement  du  calice;  folliaires  lorsqu’elles  naissent 
sur  les  feuilles,  etc. 

Les  aiguillons  ( aculei )  different  des  épines  en  ce 
qu’ils  ne  tiennent  point  au  bois  comme  ces  der¬ 
nières,  mais  ils  naissent  seulement  de  l’écorce.  Ils 
se  rapprochent  beaucoup  de  la  nature  des  poils  ;  ils 
ne  sont  même,  à  vrai  dire,  que  les  poils,  qui  de¬ 
viennent  rudes  en  vieillissant,  et  qui  sont  simples  ou 
ramifiés. 

Les  aiguillons  sont  considérés  comme  des  produc¬ 
tions  dures  et  terminées  par  des  pointes  aiguës  qui 
sont  fragiles  :  ils  sont  placés  ordinairement  sur  les 
branches  ;  ou  bien  ils  sont  seulement  attachés  sur  l'é¬ 
corce,  comme  dans  le  rosier,  l’épine  vinette,  la 
ronce ,  etc.  Ils  sont  aussi  l'un  des  accessoires  de  la 
tige,  qui  sont:  digités  dans  le  groseillier;  disposés  en 
pinceau  dans  les  cierges;  verlicillés  dans  l’azima  te- 
tracanthos  ;  hérissés  dans  le  sorbier,  etc.  Enfin,  ils 
sont  ;  droits,  courbés  en  dedans,  quand  ils  fléchissent 
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du  côté  de  la  tige;  courbés  en  dehors  s’ils  fléchissent 
du  côté  inverse;  fourchus ,  bifides ,  trifides  ,  lorsqu’on 
considère  le  nombre  de  leurs  divisions. 

DE  L’ÉLASTICITÉ  DES  CORPS. 

M.  Brès  a  fait  observer,  en  1814  et  1 81  5 1 ,  qu’il 
existe  une  propriété  des  corps  qui  augmente  la  faculté 
de  recevoir  le  mouvement  :  c’est  l’élasticité.  Cette 
propriété,  presque  générale  dans  la  matière,  présente 
des  résultats  très-importants  dans  les  corps  organisés; 
mais  nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  effets  re¬ 
latifs  aux  végétaux. 

Or,  pour  exercer  la  force  élastique  dans  un  corps 
long,  on  sait  qu’il  faut  réduire  ce  corps  à  la  forme 
d’un  arc.  Le  degré  de  courbure,  où  la  force  élastique 
cesse,  varie  beaucoup.  Les  corps  doués  d’élasticité  de 
tissu  sont  aussi  ceux  qui  permettent  les  courbures 
les  plus  grandes,  et  sont  mis  le  plus  facilement  en 
mouvement;  au  contraire,  les  corps  dépourvus  d’é¬ 
lasticité  ne  se  courbent  point  facilement;  il  est  donc 
important,  pour  manifester  leur  élasticité,  qu’ils 
soient  déjà  dans  un  degré  considérable  de  courbure. 

En  effet,  les  végétaux  montrent  le  plus  grand  ré¬ 
sultat  d'élasticité  de  forme.  On  sait  que  c’est  par  ce 
moyen  qu’ils  résistent  à  l’impulsion  des  plus  furieux 
ouragans.  L’élasticité  dans  ces  êtres  offre  plusieurs 
circonstances  bien  dignes  d’ètre  observées.  Voyez  le 
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roseau  le  plus  éloigné  du  tronc,  et,  par  son  isolement, 
le  plus  opposé  à  l’action  des  grandes  agitations  atmo¬ 
sphériques,  est  aussi  le  plus  doué  de  cette  propriété, 
qui  est  presque  toujours  dans  le  végétal  en  raison 
inverse  de  la  faiblesse  de  la  tige. 

Remarquez  comme  l’extrémité  la  plus  faible  de  la 
tige,  en  se  courbant,  se  soustrait  à  l’effort  des  vents! 
D’abord,  en  diminuant  la  longueur  du  bras  de  levier 
sur  lequel  le  vent  exerçait  son  empire  avec  beaucoup 
davantage;  secondairement,  présentant,  au  lieu 
d’une  droite,  une  courbure  sur  laquelle  le  vent  a 
bien  moins  d’action. 

Considérez  encore  comme  la  forme  conique  allon¬ 
gée  des  tiges  et  du  tronc  se  coordonne  à  la  production 
de  ces  phénomènes,  en  laissant,  parla  diminution 
graduelle,  plus  de  flexibilité  à  la  tige  qu’au  tronc,  au 
rameau  qu’à  la  tige,  et  en  ne  permettant  qu’une 
flexion  semblable  dans  tous  les  sens ,  avantage  qui 
met  le  végétal  en  état  de  résister  au  vent  avec  le 
meme  succès,  dans  quelque  direction  que  soit  portée 
sa  puissance.  La  forme  cylindrique  serait  également 
favorable  à  produire  le  dernier  phénomène  que  nous 
venons  d’observer. 

Les  avantages  de  la  forme  conique  et  cylindrique 
se  trouvent  en  partie  dans  les  grands  os  de  la  loco¬ 
motion  des  animaux  ;  mais  ces  formes  y  sont  bien 
moins  régulières  que  dans  les  végétaux.  Tandis  que 
l’élasticité  de  forme  et  de  tissu  va  toujours  croissant 
dans  le  végétal,  depuis  le  tronc  jusqu’à  l’extrémité 
des  tiges  et  des  racines,  c’est  dans  ce  milieu  de  leur 
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longueur  que  les  os  longs  réunissent  le  mieux  les 
avantages  dont  le  cylindre  est  doué  relativement  à  la 
flexion. 

Si  on  considère  l’usage  de  la  tige,  on  voit  que  c’est 
elle  qui  élève  les  rameaux  ,  les  feuilles  et  la  fructifi¬ 
cation,  qu’elle  soustrait  aux  insultes  des  animaux. 
Elle  renferme  dans  son  centre  le  faisceau  des  libres 
médullaires,  dont  l’usage  est  de  distribuer,  dans 
toutes  les  parties  de  la  plante,  la  vie. 

Les  vaisseaux  propres  et  les  trachées  sont  entre 
les  lames  qui  composent  la  tige.  C’est  ainsi  que  la 
nature,  dans  sa  sagesse,  n’a  cessé  de  veiller  à  la 
conservation  des  êtres  qu’elle  a  créés;  et  c’est  ainsi 
qu’elle  a  eu  soin  de  placer  tous  ces  organes  plus  ou 
moins  à  l’abri  des  lésions  extérieures  en  raison  de 
l’importance  de  leurs  fonctions.  Le  faisceau  médul¬ 
laire,  comme  le  plus  essentiel  de  tous,  a  été  logé  le 
plus  profondément.  Son  enveloppe ,  qui  se  compose 
de  toutes  les  couches  ligneuses  et  corticales,  est  une 
protection  spéciale  qui  empêche  le  choc  des  corps 
externes. 

DE  LA  TIGE  HERBACEE. 

La,  tige  herbacée  ( caulis )  diffère  beaucoup  de  la 
tige  ligneuse,  en  ce  qu’elle  ne  peut  être  assez  de 
temps  sur  la  terre  pour  que  les  couches  corticales  et 
ligneuses  puissent  se  former;  d’oii  il  résulte  qu  elle 
n’est  composée  que  d’un  épiderme,  d’une  très- 
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grande  quantité  de  tissu  cellulaire,  de  moelle,  et 
d’une  seule  couche  corticale. 

Dans  la  tige  des  plantes  monocotylédones  on  re¬ 
marque  que  la  moelle  n’est  pas  contenue  dans  un 
canal  particulier,  ce  qui  est  cause  qu’il  n’y  a  aucun 
prolongement  du  centre  à  la  circonférence  ;  mais  elle 
est  disséminée  entre  les  fibres. 

M.  Decandolle  a  nommé  endogènes  les  plantes  dans 
lesquelles  les  vaisseaux,  au  lieu  d’être  concentriques 
autour  du  canal  médullaire,  comme  dans  les  exo¬ 
gènes h  sont  comme  épars  dans  la  tige  et  disposés  de 
manière  à  ce  que  les  anciens  et  les  plus  durs  soient 
à  l’extérieur,  et  que  f  accroissement  principal  de  la 
tige  se  fasse  par  le  centre;  c’est  ce  qui  se  remarque 
dans  les  palmiers. 

La  tige  des  palmiers  (frons)  est  très-remarquable 
en  ce  qu’elle  est  très-droite,  ligneuse  à  son  extérieur, 
d’une  égale  grosseur  partout,  et  qu’elle  est  terminée 
par  des  rangs  de  feuilles.  On  ne  voit  dans  son  inté¬ 
rieur  ni  couches  corticales  ni  couches  ligneuses;  il 
n’y  a  pas  même  de  canal  médullaire  :  mais  on  y  re¬ 
marque  un  amas  de  fibres  très-serrées  au  dehors  et 
très-lâches  au  dedans. 

De  l’intérieur  de  cette  tige  il  ne  sort  chaque  année 

1  M.  Decandolle  appelle  ainsi  les  végétaux  vasculaires  dans  lesquels 
les  vaisseaux  sont  concentrés  autour  d’un  étui  circulaire,  disposé  de 
manière  que  les  plus  anciens  sont  au  centre,  et  les  plus  jeunes  à  la  cir¬ 
conférence,  en  sorte  que  la  plante  se  détruit  du  dedans  au  dehors.  C’est 
ce  qu’on  observe  parfaitement  bien  dans  les  plantes  ligneuses  des  dico¬ 
tylédones.  M.  Richard  a  nommé  ces  plantes  exorrhizes,  parce  que  leurs 
racines  sont  dans  la  gaine. 
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qu’un  bourgeon,  qui  lui  donne  de  suite  la  grosseur 
qu’elle  doit  avoir.  Ce  bourgeon,  en  se  développant, 
lai  sse  échapper  de  sept  à  neuf  feuilles  tous  les  ans;  et 
il  pousse  de  son  extérieur  de  pareils  bougeons,  qui 
ont  fait  observer  qu’à  mesure  que  les  nouvelles 
feuilles  se  développaient,  les  anciennes  tombaient  et 
laissaient  apercevoir  après  elles,  des  débris  de  pétioles, 
autour  de  cette  tige,  un  entrelacement  élentrenoide 
ou  arachnoïde;  et  c’est  à  ces  débris  qu’est  due  la  par¬ 
tie  ligneuse  qu’on  remarque  à  l’extérieur  de  la  tige, 
ce  qui  n’est  pas  ordinaire  dans  les  autres  végétaux. 

La  tige  souterraine  (  asparagus  )  est  de  nature  her¬ 
bacée;  elle  est  placée  horizontalement  dans  la  terre, 
et  toujours  recouverte,  dans  toute  sa  périphérie,  de 
petites  squammes,  qui  donnent  naissance  à  de  nou¬ 
velles  feuilles.  Exemple  :  les  prétendues  racines  de 
polypode  de  chêne,  etc.  ‘. 

M.  Richard  a  fait  remarquer,  dans  ses  Éléments 
de  Botanique ,  qu’il  existait  une  analogie  assez  mar¬ 
quée  entre  la  tige  de  certaines  espèces  de  fougères  et 
les  plantes  monocotylédones. 

Dans  nos  climats,  dit  cet  auteur,  les  fougères  sont 
en  général  des  plantes  herbacées,  dépourvues  de  tiges 
proprement  dites,  ou  n’ayant  que  des  tiges  souter¬ 
raines  ou  rhizomes,  d’où  naissent  les  fibres  radicales 
et  les  feuilles  qui  s’élèvent  en  l’air.  Mais  dans  les  ré¬ 
gions  tropicales,  plusieurs  espèces  de  fougères  pré- 


1  Ces  différentes  racines  ne  sont  considérées  que  comme  des  tiges  sou¬ 
terraines. 
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sentent  des  tiges  aériennes,  cylindriques,  persistantes 
et  ligneuses,  qui,  par  leur  forme,  rappellent  la  tige 
des  palmiers  ou  des  autres  monocotylédones  ligneux. 

A  la  suite  de  ce  qui  précède,  M.  Richard  rapporte 
les  observations  de  MM.  Link  et  Brongniart,  qui  ont 
reconnu  que  les  tiges  de  certaines  fougères  contien¬ 
nent  dans  leurs  racines  des  grains  féculacés.  Elles 
offrent,  en  outre,  des  méats  intercellulaires  très-mar- 
qués;  six  faisceaux  vasculaires,  de  forme  elliptique, 
ovale  ou  circulaire,  représentant  une  zone  qui  réunit 
intérieurement  un  grand  nombre  de  vaisseaux  aé¬ 
riens  de  la  nature  de  ceux  qu’on  nomme  scalarifor¬ 
mes.  Une  semblable  organisation  se  remarque  dans 
le  polvpode  de  chêne  précédemment  cité. 

En  résumé,  la  tige  des  fougères  peut  être  herbacée 
ou  ligneuse.  Elle  est  ordinairement  souterraine  ou 
horizontale;  et  celle  qui  est  ligneuse  est  redressée  et 
analogue,  pour  ses  caractères  extérieurs,  à  celle  des 
palmiers.  Elle  est  composée  de  tissu  utricuJaire  et  de 
vaisseaux  vasculaires,  qui  sont  groupés  et  réunis  de 
manière  à  former  des  lames  diversement  contournées, 
et  avec  régularité  et  symétrie.  Ces  lames,  en  se  réu¬ 
nissant,  forment  le  corps  ligneux  qui  est  situé  à  l’ex¬ 
térieur  de  la  tige  ;  elles  se  soudent  entre  elles  dans 
leur  longueur  et  forment  le  tissu  ligneux  à  parois 
épaisses,  colorés  par  une  matière  brune  qu’on  y  re¬ 
marque. 

La  tige  hampe  ( scapus )  est  toujours  dépourvue  de 
feuilles;  elle  est  creuse  ou  fistuleuse,  et  terminée  par 
les  organes  de  la  floraison.  Cette  tige  appartient  aux 
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liliacées.  Exemple  :  le  muguet,  la  tulipe,  la  jacin¬ 
the,  etc. 

La  tige  chaume  ( culmus )  est  le  plus  ordinairement 
droite  et  garnie  de  nœuds  de  distance  en  distance,  d’où 
il  naît  des  feuilles  alternes  et  engainantes.  Exemple  : 
les  graminées. 

Cette  tige  a  été  l’objet  d’une  observation  très-cu¬ 
rieuse.  M.  Biot  a  fait  sur  les  plantes  qui  composent 
cette  famille  l’application  de  la  polarisation  circu¬ 
laire,  qui  devra  être  désormais  employée  utilement 
dans  les  recherches  de  la  chimie  organique. 

Cet  expérimentateur  a  soigneusement  examiné  la 
tige  des  graminées,  dont  l’existence  s’accomplit  tou¬ 
jours  dans  un  an,  et  il  a  trouvé  qu’elle  offre  dans  ce 
cercle  resserré  toute  la  série  des  phénomènes  qui 
sont  analogues  à  ceux  des  arbres  exogènes. 

Ainsi  donc  M.  Biot  a  observé  dans  la  tige  du  seigle, 
qu’il  a  suivie  dans  toutes  ses  phases  végétatives,  cha¬ 
cun  des  phénomènes  qui  s’accomplissent  et  se  passent 
dans  les  premiers  temps  de  la  naissance  de  cette 
plante,  c’est-à-dire  qu’il  a  vu  les  globules  féculacés, 
déposés  dans  le  périsperme  de  la  graine  autour  de 
l’embryon,  se  vider,  et  la  dexterine  qu'ils  renfer¬ 
maient  se  changer  en  sucre,  et  servir  de  nourriture  à 
la  jeune  tige,  jusqu’à  ce  que  ses  organes  foliacés  et 
ses  racines  soient  développés.  Il  a  vu  aussi,  après  ce 
premier  dépôt  d’aliments  épuisés,  qu’il  faut  que  la 
jeune  plante  se  suffise  d’elle-même  et  s’en  procure 
de  nouveaux  pour  servir  à  son  développement. 

Les  premiers  essais  de  M.  Biot  ont  été  faits,  le 
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3  mai  1834,  sur  de  jeunes  pousses  de  seigle  dont  les 
épis  étaient  déjà  développés,  mais  encore  éloignés  de 
leur  floraison.  Les  racines,  les  tiges  et  les  épis  furent 
traités  séparément  par  F  eau ,  et  leurs  extraits  sou¬ 
mis  à  la  poralisation  circulaire  ;  puis  ces  extraits, 
rapprochés  et  non  desséchés,  ont  été  traités  par  l’al¬ 
cool,  et  les  matières,  tant  précipitables  que  non  pré¬ 
cipitables,  furent  soumises  aux  épreuves  de  la  pola¬ 
risation. 

Ces  matières,  ainsi  isolées,  furent  mises  en  contact 
avec  la  levure  de  bière,  pour  connaître  celles  qui 
étaient  ou  n’étaient  pas  fermentessibles  ;  après  quoi 
leur  relation  a  été  observée  de  nouveau,  pour  savoir 
si  elle  était  diminuée,  agrandie  ou  changée  de  sens. 

Alors  l’extrait  des  racines  présenta  :  1°  des  indices 
de  rotation  à  gauche  extrêmement  faibles  ;  2°  celui 
des  tiges  contenait  un  mélange  de  sucre  de  raisin  qui 
tournait  à  gauche,  et  de  sucre  de  canne  qui  tournait 
à  droite;  3°  et  une  matière  précipitable  par  l’alcool 
et  soluble  dans  l’eau,  tournant  à  gauche  comme  la 
gomme. 

Ces  trois  substances  mêlées  dans  l’extrait  produi¬ 
sirent  une  résultante  de  rotation  à  gauche,  qui  s’af¬ 
faiblit  considérablement  lorsqu’on  en  sépara  la  ma¬ 
tière  précipitable,  au  point  de  faire  paraître  l’extrait 
alcoolique  presque  neutre;  mais  après  avoir  évaporé 
l’alcool  par  la  chaleur  et  avoir  mis  le  reste  de  l’ex¬ 
trait  en  contact  avec  la  levure  de  bière,  alors  la  fer¬ 
mentation  s’y  établit  vivement  et  développa  une  forte 
rotation  vers  la  gauche,  décelant  ainsi  le  mélange  du 
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sucre  de  raisin  non  solidifié  avec  le  sucre  de  canne, 
qui  se  dissimulaient  mutuellement  avant  que  le  der¬ 
nier  n’eût  été  précipité. 

La  matière  précipitable  tournant  à  gauche  éprouva 
aussi  la  fermentation  alcoolique,  par  l’intermède  de 
la  levure  de  bière,  soit  que  cette  faculté  lui  fut  propre 
ou  qu  elle  la  dut  à  la  petite  quantité  de  sucre;  tou¬ 
jours  est-il  que  la  fermentation  ne  changea  pas  le 
sens  de  la  rotation  :  elle  ne  faisait  que  s’affaiblir. 

En  résultat,  l’opinion  de  M.  Biot  est  que  le  péri¬ 
carpe  des  céréales,  avant  la  fécondation,  est  rempli 
de  fécule  en  grains  très-petits,  dont  la  matière  soluble 
est  progressivement  absorbée  par  l’ovaire,  ce  qui  sert 
à  la  nourriture  après  que  la  fécondation  s’est  opérée. 

Seulement  l’extrait  des  épis,  fait  antérieurement, 
présente  du  sucre  de  fécule  et  non  de  la  dexterine  ; 
il  faut  donc  que  les  globules  du  péricarpe  contien¬ 
nent  ce  sucre  déjà  formé  et  tout  préparé  pour  être 
absorbé  par  le  jeune  ovaire,  ou  bien  que  ces  globules 
soient  accompagnés  d’un  péricarpe  analogue  à  la 
diastase  qui  les  rompt  et  transforme  leur  dexterine 
en  sucre,  comme  cela  a  lieu  dans  la  germination. 

Enfin,  M.  Biot  a  observé,  après  que  la  féconda¬ 
tion  a  eu  lieu,  que  la  composition  des  épis  n’était 
plus  la  même  qu’auparavant.  À  l’époque  du  1 5  juin, 
les  jeûnes  grains  de  seigle  contenaient  déjà  des 
grains  de  fécule  formés  et  visibles  au  microscope,  et 
s’y  crevant  sous  l’ influence  de  l’acide  sulfurique,  dé¬ 
gageaient  une  substance  soluble  dans  l’eau  et  préci¬ 
pitable  dans  Falcool;  cette  substance  fut  reconnue 
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pour  être  de  la  dexterine,  par  la  grande  énergie  de 
son  pouvoir  rotatoire  comparé  à  la  densité. 

Les  mêmes  expériences  ont  été  faites  sur  les  tiges 
de  blé,  dont  M.  Biot  a  considéré  séparément  les  di¬ 
vers  organes  féculacés,  et  leur  composition  a  offert 
des  différences  notables. 

De  ces  expériences  il  est  résulté  que  les  jeunes  pous¬ 
ses  de  blé,  cueillies  avant  que  leurs  épis  ne  fussent  sor¬ 
tis,  n’étaientpas  composées  de  même  que  leurs  feuilles. 

Les  premiers  ont  présenté,  comme  les  tiges  du 
seigle,  du  sucre  de  raisin  tournant  à  gauche,  du 
sucre  de  canne  tournant  à  droite,  et  une  matière  pré¬ 
cipitable  tournant  à  gauche. 

La  proportion  respective  de  ces  trois  principes 
varie  avec  les  progrès  de  la  végétation;  le  20  mai, 
leur  mélange  produisait  une  résultante  de  rotation 
tournant  à  droite,  de  sorte  que  le  sucre  de  canne  y 
dominait  à  cette  époque;  le  4  juin,  les  tiges  étant 
fleuries,  la  résultante  avait  passé  à  gauche,  et  elle 
s’est  maintenue  dans  ce  sens,  de  sorte  que  le  sucre 
de  canne  y  était  moins  abondant;  enfin,  les  dernières 
ont  présenté  des  résultats  différents.  Elles  conte¬ 
naient,  comme  les  tiges,  du  sucre  de  raisin  et  de 
canne,  et  une  matière  précipitable  par  l’alcool  et 
dissoluble  dans  beau  ;  mais  la  proportion  du  sucre 
de  canne  y  surpassait  de  beaucoup  celle  du  sucre  de 
raisin  :  puis  la  matière  semblait  être  de  la  dexterine, 
au  lieu  que  dans  les  tiges  elle  exerçait  la  rotation  à 
gauche,  et  semblait,  d’après  ce  caractère,  être  ana¬ 
logue  à  la  gomme. 
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En  résultat,  on  voit,  par  les  diverses  expériences 
de  M.  Biot,  que  si  l’on  arrache  les  feuilles  jaunies 
des  tiges  de  céréales,  et  qu’on  les  soumette  aux 
épreuves  déjà  décrites,  on  y  a  trouvé  au  plus  des 
traces  presque  insensibles  des  principes  sucrés  et  de 
la  matière  précipitable  qui  y  existaient  auparavant, 
d’ou  il  parait  qu’à  l’époque  dont  il  s’agit  les  prin¬ 
cipes  carbonisés  passent  dans  la  tige,  et  servent  à  l’a¬ 
limenter. 

Dans  le  seigle  et  le  blé,  la  base  des  tiges  peut  donc 
tirer  sa  nourriture  en  partie  des  feuilles  qui  s’y  at¬ 
tachent,  et  en  partie  du  sol.  Le  sommet  de  la  tige 
peut  s’alimenter  aussi  de  ses  feuilles  propres  et  aspi¬ 
rer  la  sève  inférieure.  Mais  l’épi,  quand  il  est  sorti, 
et  surtout  fécondé,  paraît  exercer  sur  les  sucs  pro¬ 
pres,  que  le  sommet  renferme,  une  absorption  puis¬ 
sante  qui  doit  enlever  rapidement  à  ce  sommet  les 
sucs  à  mesure  que  la  base  de  la  tige  les  fournit. 

Pour  s’en  assurer,  le  même  expérimentateur  a  par¬ 
tagé  par  moitié  des  tiges  de  blé  dépouillées  de  leurs 
feuilles  et  coupées  le  4  juin,  l’épi  étant  en  pleine 
fleur;  des  deux  extraits  ainsi  formés,  celui  des  bases 
contenait  presque  autant  de  sucre  que  celui  des  som¬ 
mets,  à  densité  égale. 

Aussi,  à  l’époque  de  la  pleine  floraison,  les  prin¬ 
cipes 'sucrés  se  trouvent  abonder  dans  les  épis  de 
blé  ;  ils  s’y  trouvent  à  l’état  de  sucre  de  fécule  et  de 
sucre  de  canne,  joint  à  une  matière  précipitable  par 
l’alcool,  complètement  dissoluble  dans  l’eau,  et  tour¬ 
nant  à  droite  comme  le  fait  la  dexterine,  mais  avec 
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une  énergie  moindre  et  modifiable  par  la  fermenta¬ 
tion. 

La  présence  du  sucre  de  canne  se  reconnaît  dans 
ces  épis,  parce  que  la  rotation  de  l’extrait  est  très- 
forte  vers  la  droite  avant  la  fermentation,  et  qu’elle 
est  subitement  jetée  à  gauche  avec  une  valeur  très- 
faible.  Rien  n’avait  donc  indiqué  l’existence  de  ces 
memes  sucres  dans  ces  épis  de  seigle  avant  la  florai¬ 
son,  pas  plus  que  dans  les  jeunes  grains  de  seigle, 
quoique  les  tiges  continssent  aussi  du  sucre  de 
canne. 

Enfin,  d’après  ce  qui  a  été  remarqué  plus  haut,  on 
voit  qu’à  mesure  que  l’épi  fécondé  grossit,  les  feuilles 
les  plus  basses  commencent  à  jaunir  et  se  dessèchent 
en  transmettant  les  produits  carbonisés  à  la  tige.  La 
base  de  ces  tiges  se  dessèche  aussi  et  jaunit  à  son 
tour,  tandis  que  la  partie  supérieure  encore  verte 
continue  de  nourrir  l’épi.  Ceci,  joint  aux  résultats 
qui  précèdent,  rend  raison  de  plusieurs  pratiques 
agricoles  et  démontre  en  quoi  consiste  leurs  bons 
effets. 

Ainsi,  quand  le  dessèchement  du  bas  de  la  tige  est 
arrivé,  si  l’on  coupe  la  céréale,  quoique  le  grain  ne 
soit  pas  mûr  encore,  il  achève  de  se  nourrir  et  de 
se  mûrir  aux  dépens  des  tiges,  comme  si  elles  étaient 
restées  adhérentes  au  sol.  On  pourra  donc,  dès 
qu’elles  seront  desséchées,  rentrer  le  grain  précisé¬ 
ment  au  point  de  maturité,  en  évitant  les  pertes  de 
fengrainage,  du  moins  lorsqu’on  aura  lieu  d’espérer 
que  les  pluies  ne  viendront  pas  le  saisir  sur  le  sol  oii 
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on  1’aura  étendu  prématurément.  Ces  avantages  du 
moissonnage  anticipé  sur  le  moissonnage  tardif  ont 
été  signalés  depuis  peu  d’années  par  des  agriculteurs, 
et  le  principe  commence  à  être  appliqué. 

Et  secondairement,  puisque  les  feuilles  et  les  tiges 
des  plantes  vertes  confectionnent  du  sucre,  et  autres 
principes  carbonisés  solubles,  qui  doivent  être  absor¬ 
bés  par  la  semence,  il  est  évident  qu’on  enrichira 
le  sol  de  tous  les  produits,  éminemment  préparés 
pour  la  nourriture  des  jeunes  plantes  qu’on  voudra 
lui  faire  produire. 

Or,  puisqu’il  est  prouvé  par  l’expérience  que  les 
parties  vertes  des  végétaux  décomposent  l’acide  car¬ 
bonique  de  l’air  et  s’en  approprient  le  carbone,  il  est 
donc  vraisemblable  que  cette  absorption  contribue  à 
former  la  masse  de  leurs  produits  sucrés  et  gommeux, 
additionnellement  aux  sucs  qu’elles  peuvent  aspirer 
du  sol  par  leurs  racines  ;  et  cette  vraisemblance  s’ac¬ 
croît  encore  quand  nous  voyons  les  produits  carbo¬ 
nisés  des  feuilles  différer  si  considérablement  des 
produits  des  tiges  que  le  sol  alimente  bien  plus  spé¬ 
cialement. 

Il  est  donc  naturel,  dit  M.  Biot,  de  conclure  et  de 
dire  qu’une  partie  de  la  niasse  solide  des  plantes  est 
fournie  pendant  leur  vie  par  le  carbone  de  l’air  at¬ 
mosphérique,  de  sorte  que  leur  enfouissement  à  l’état 
vert  rend  plus  au  sol  qu’il  n’a  donné. 

De  telles  expériences,  aussi  utiles  à  la  science  qu  à 
l’agriculture,  ne  pouvaient  pas  mieux  être  entre¬ 
prises  et  plus  scrupuleusement  faites  que  par  M.  Biot, 
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dont  le  véritable  talent  est  depuis  longtemps  ap¬ 
précié. 

La  tige  des  champignons  (fungus)  est  haute  d’un 
à  deux  pouces;  parfois  elle  excède  cette  hauteur, 
mais  ce  n’est  pas  le  plus  ordinairement.  Elle  diffère 
selon  l’espèce;  mais  dans  tout  état  elle  est  charnue 
ou  ligneuse,  et  toujours  terminée  par  une  expansion 
qu’on  nomme  chapeau.  Exemple  :  les  champignons. 

DES  POILS. 

Les  poils  (pili)  sont  considérés  comme  des  pro¬ 
ductions  accessoires  de  la  tige  qui  croissent  sur  l’é¬ 
corce  de  divers  végétaux.  Ils  ont  la  forme  de  filets 
déliés;  ils  servent  à  l’absorption  et  à  l’exhalation 
dans  les  végétaux.  Quelques  botanistes  même  croient 
qu’ils  sont  les  vaisseaux  excréteurs  des  glandes  végé¬ 
tales,  parce  qu’ils  se  trouvent  implantés  souvent  sur 
les  glandes  capillaires,  ainsi  que  cela  se  remarque 
dans  les  orties,  qui  déterminent  une  sensation  très- 
brûlante  et  la  formation  d’ampoules  sur  la  peau, 
aussitôt  que  les  poils  de  ces  plantes  se  sont  enfoncés 
dans  l’épiderme,  et  y  ont  versé  le  fluide  irritant 
qu’ils  sécrètent  par  les  glandes  sur  lesquelles  ils  sont 
implantés.  On  les  a  divisés  en  cinq  classes,  relative¬ 
ment  à  leur  forme  et  à  leur  nombre,  savoir  : 

On  dit  qu’ils  sont  rudes  au  toucher ,  dans  la  vipé¬ 
rine,  la  bourrache,  etc.;  soyeux  quand  ils  sont  moins 
rudes  que  les  précédents.  Exemple  :  le  fraisier;  ils 
ressemblent  au  duvet ,  quand  ils  sont  doux  et  fort 


m 


TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE 


courts,  comme  dans  la  pêche,  la  digitale,  etc.;  coton¬ 
neux,  s’ils  sont  très-denses,  très-entrelacés,  et  quand 
ils  ressemblent  à  du  coton,  comme  dans  le  peuplier 
blanc  ;  laineux ,  si  les  soies  sont  nombreuses,  épaisses 
et  très-allongées,  comme  dans  les  chardons. 

Les  pointes  des  poils  étant  de  formes  très- variées, 
on  dit  qu’ils  sont  bifurqués ,  ramifiés,  unis ,  trois  à 
trois  ;  la  véronique  offre  même  une  cinquième  va¬ 
riété  ,  qui  est  d’avoir  ses  poils  disposés  deux  à  deux. 
Le  mouron  des  petits  oiseaux  a  aussi  sa  disposition 
qui  lui  est  propre  :  il  n’a  qu’un  rang  de  poils  qui 
alternent  d’un  nœud  à  l’autre;  au  point  supérieur, 
ils  sont  à  gauche ;  au  point  inferieur,  ils  sont  à 
droite;  ils  vont  jusqu’au  bout,  en  alternant  ainsi  à 
chaque  nœud.  Les  soies  implantées  sur  les  grandes 
feuilles  affectent  encore  différentes  formes  ;  elles  sont 
en  aiguilles ,  en  poinçons,  etc.  ;  puis  elles  sont  :  en 
panaches  dans  la  molène,  en  étoiles  dans  les  la¬ 
biées,  etc. 


DES  GLANDES. 


Les  glandes  (glandulœ)  sont  aussi  des  productions 
accessoires  de  la  tige  ;  elles  sont  autant  de  petits 
corps  à  peine  sensibles  que  l’on  remarque  sur  les 
feuilles,  sur  certaines  pousses  de  plusieurs  plantes  : 
leur  usage  est  de  sécréter  des  fluides  particuliers. 
Les  botanistes  en  distinguent  de  sept  espèces  diffé¬ 
rentes,  en  raison  de  leurs  formes,  qui  sont  très-va¬ 
riées,  savoir  ;  les  miliaires,  les  vésiculaires,  les  écail- 
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leuses,  les  globulaires,  les  lenticulaires,  les  cyati- 
formes  et  les  utriculaires. 

Les  miliaires  ( miliares )  sont  disposées  en  groupe 
et  se  trouvent  sur  les  pins,  sapins,  etc.;  les  vésicu¬ 
laires  ( vesiculares )  ressemblent  à  des  vésicules  :  elles 
sont  logées  dans  la  substance  des  feuilles  et  sont 
remplies  d’huile  inflammable  qui  se  remarque  dans 
le  myrte  et  l’oranger;  les  écailleuses  ( squamosœ ) 
sont  celles  qui  se  voient  sous  les  feuilles  des  fou¬ 
gères1;  les  globulaires  ( globulares )  ont  la  ressem¬ 
blance  de  globules  :  elles  sont  logées  dans  les  enfon¬ 
cements  qui  sont  sous  le  disque  des  feuilles,  et  présen¬ 
tent  chacune  une  espèce  de  petit  point  brillant  qui 
se  remarque  dans  les  plantes  labiées  ;  les  lenticulaires 
(  lenticulaires )  se  présentent  sous  la  forme  de  petits 
points  verdâtres  qui  font  de  petites  saillies  rudes  au 
toucher,  comme  dans  le  bouleau  ;  les  cyathiformes 
(cyanthi formes)  sont  creuses  à  la  base  des  feuilles  de 
l’amandier,  du  pêcher,  du  prunier,  etc.;  les  utricu¬ 
laires  ( utriculares )  ont  la  forme  de  petites  outres  :  ce 
sont  des  espèces  de  petites  ampoules  qui  renferment 
un  fluide  aqueux.  Exemple  :  l’aloès,  la  joubarbe,  etc. 

L’usage  de  ces  glandes  est  de  sécréter  des  liqueurs 
particulières;  elles  sont  surmontées  de  poils  qui  sont 
creux  dans  leur  intérieur.  Si  on  presse  ces  glandes, 
sur  lesquelles  sont  implantés  ces  poils,  alors  la  li¬ 
queur  comprimée  monte  par  le  canal,  se  propage 

1  Desfontaines  les  a  considérées  comme  des  membranes  dont  l’usage 
est  de  recouvrir  les  parties  de  la  fructification. 
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jusqu’au  sommet  et  se  verse  par  la  petite  plaie  faite 
par  la  pointe.  C’est  à  la  présence  de  cette  liqueur 
âcre  et  corrosive  que  les  botanistes  attribuent  le  sen¬ 
timent  douloureux  qu’on  éprouve  quand  on  approche 
des  orties. 

On  a  pensé  que  la  rosée  qui  se  trouve  le  matin  sur 
les  plantes  était  le  produit  des  vapeurs  que  l’absence 
du  soleil  précipite;  mais  pour  justifier  le  contraire, 
M.  Th...  a  rapporté  une  observation  de  Musschen- 
broëck,  qui  prouve  qu’elle  est  due  en  grande  partie 
à  la  transpiration  des  végétaux. 

Pour  s’assurer  du  fait,  Musschenbroëck  prit  une 
plaque  de  plomb  de  forme  arrondie,  qu’il  divisa  en 
deux  parties  égales,  sur  laquelle  il  pratiqua  deux 
échancrures  au  milieu  de  la  ligne  de  division;  il  les 
plaça  horizontalement  au  pied  d’un  pavot,  ayant  soin 
de  faire  passer  la  tige  par  le  trou  résultant  de  la  réu¬ 
nion  des  deux  échancrures  demi-circulaires.  Après 
les  avoir  bien  jointes  et  les  avoir  recouvertes  d’un 
vernis,  afin  d’intercepter  toute  communication  avec 
la  terre,  il  mit  sur  la  plaque  de  plomb  un  bocal  qui 
avait  la  forme  d’une  cloche,  qu’il  luta  à  la  base.  Le 
pavot,  ainsi  enfermé,  fut  isolé  de  l’atmosphère  et  de 
l’humidité  qui  s’exhala  de  la  terre.  Cet  appareil 
n’ empêcha  point  que  dès  le  lendemain  la  plante  ne 
fût  .couverte  de  gouttelettes  comme  à  l’ordinaire. 

Cette  expérience  fut  répétée  par  Gersten,  mais 
avec  des  feuilles  de  papier  huilé  au  lieu  de  plaques 
de  plomb,  et  il  n’obtint  que  le  même  résultat. 

On  a  remarqué  que  pendant  que  les  vents  souf- 
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fiaient  fort  ou  qu’il  faisait  un  froid  violent,  des  pa¬ 
vots  en  plein  air  manquaient  de  cette  liqueur,  tandis 
qu’un  autre  pavot  recouvert  d’une  cloche  en  était 
tapissé.  Ce  premier  phénomène  a  été  attribué  à  l’ef¬ 
fet  de  la  force  dissolvante  de  l’air  atmosphérique;  et 
le  second,  qui  laissait  apercevoir  des  gouttelettes  aux 
extrémités  des  feuilles,  a  été  considéré  être  le  produit 
des  glandes. 

On  a  aussi  observé  qu’en  passant  la  main  sur  le 
pois  chiche,  on  enlève  la  liqueur  sécrétée;  si  on  la 
goûte,  on  lui  trouve  une  saveur  acide.  Dans  le  tama- 
rix,  qui  avoisine  la  mer,  les  gouttelettes  sont  salées. 
Si  on  dissèque  une  feuille  de  cet  arbrisseau  ,  on 
trouve  un  grain  de  sel  à  la  hase  de  chaque  poil  qui 
est  implanté  sur  une  glande.  La  fraxinelle  est  cou¬ 
verte  de  glandes  qui  exsudent  une  liqueur  inflam¬ 
mable  :  aussi  son  atmosphère  s’enflamme-t-elle  si  on 

*• 

l’approche  d’une  bougie  allumée. 

D’après  ce  qui  précède  il  est  bien  évident  que  les 
différents  produits  qu’on  retire  des  végétaux  prou  vent 
qu’ils  ont  des  organes  sécréteurs. 

DE  LA  GRANDEUR  DES  ARBRES. 

La  grandeur  des  arbres  est  ordinairement  plus 
haute  que  celle  des  herbes  :  leur  hauteur  et  leur 
grosseur  sont  quelquefois  prodigieuses. 

Les  arbres  proprement  dits  s’élèvent  de  quatre  à 
trente-huit  mètres  neuf  cent  soixante-huit  millimètres 
(1 20  pieds)  dans  nos  forêts  :  en  Angleterre  ils  sur- 
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passent  cette  hauteur.  Leur  tige  est  unique;  elle  est 
ordinairement  nue  vers  sa  base,  puis  elle  se  ramifie 
à  une  certaine  hauteur,  et  sous  une  écorce  plus  ou 
moins  rude  se  présentent  les  boutons,  les  feuilles,  etc. 

La  différence  du  sol  et  du  climat  influe  consi¬ 
dérablement  sur  la  grandeur  des  arbres  de  meme 
espèce  :  les  chênes,  par  exemple,  sont  toujours  très- 
grands  quand  ils  végètent  au  pied  des  montagnes,  et 
ils  sont  fort  petits  sur  la  cime  de  ces  mêmes  mon¬ 
tagnes. 

La  vigne  pousse  en  peu  de  temps  des  tiges  très- 
grandes.  Il  en  est  de  même  de  beaucoup  d’autres 
plantes  sarmenteuses  qui  s’élèvent  très-haut,  telles 
que  l’aristoloche,  le  houblon,  etc. 

Au  jardin  des  Plantes  de  Paris,  on  a  cité  un  agavé 
qui  dans  deux  mois  et  demi  s’est  élevé  à  huit  mètres 
cent  dix-huit  centimètres  (25  pieds)  de  hauteur,  et  a 
augmenté  de  cent  quatre-vingt-neuf  millimètres 
(T  pouces)  de  diamètre  en  dix  heures1 2. 

On  a  vu,  aux  îles  sous  le  vent,  des  bambous  s’éle¬ 
ver  de  cinquante  pieds  en  trois  mois.  Ce  fait  est  rap¬ 
porté  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences  \ 

En  France,  les  arbres  de  nos  forêts  sont  :  les 
chênes,  les  frênes,  les  ormes,  les  pins  et  les  sapins  : 
ils  ont  jusqu’à  cent  vingt  pieds  de  hauteur. 

Il  y  a  des  cèdres  du  Liban  qui  s’élèvent  à  plus  de 
cent  cinquante  pieds.  Dans  les  Indes  il  y  a  des  rot- 


1  Voyage  dans  l'empire  de  Flore,  page  43. 

2  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences. 
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tans  qui  ont  trois  cents  pieds.  M.  Caret,  missionnaire 
apostolique  à  File  de  Gambier,  Océanie  orientale, 
rapporte  dans  sa  relation  1  qu’il  a  vu  à  Taravaï,  un 
arbre  extraordinaire  appelé  oa ;  il  avait,  lorsqu’il  le 
mesura,  cent  six  pieds  de  circonférence  :  son  aspect 
ressemble  assez  à  celui  de  nos  vieilles  tours  ou  de  nos 
portiques  du  moyen  âge.  Son  tronc  parait  composé 
d’une  multitude  de  colonnes  réunies  en  faisceau  , 
comme  les  colonnes  de  nos  églises  gothiques,  et 
découpées  en  mille  compartiments,  percées  de  mille 
jours  qu’on  prendrait  pour  des  croisées  à  ogives  ou 
pour  des  niches  toutes  prêtes  à  recevoir  leurs  saints. 
On  lui  donne,  d’après  la  tradition  du  pays,  quatre 
cents  ans. 

Pline  rapporte  que  dans  les  pays  chauds  les  vignes 
croissent  sans  fin  :  une  tige  seule  couvre  une  grande 
promenade.  À  Alger,  nos  soldats  français  ont  con¬ 
staté  ce  fait  dans  la  demeure  du  souverain,  à  l’époque 
où  ils  prirent  le  fort.  On  pourrait  faire  beaucoup 
d’autres  citations  de  ce  genre,  mais  cela  est  inutile, 
puisqu’on  est  à  même  de  rencontrer  assez  souvent  de 
pareils  exemples. 

Les  arbrisseaux  sont  à  peu  près  semblables  aux 
arbres  ;  seulement  ils  diffèrent  en  hauteur.  Mais 
comme  eux  ils  ont  des  boutons,  des  feuilles,  du 
bois,  etc.  Les  sous-arbrisseaux  tiennent  des  arbris¬ 
seaux,  mais  ils  sont  sans  boutons. 


1  Annales  de  la  propagation  de  la  Foi,  n°  84.  —  Septembre  1842. 
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DE  LA  GROSSEUR  DES  ARBRES. 

L’histoire  rapporte  que  des  naturalistes  ont  vu  des 
arbres  avoir  une  grosseur  extraordinaire ,  par 
exemple ,  des  poiriers  et  des  saules  avoir  neuf  mètres 
quatre-vingt-douze  centimètres  (28  pieds)  de  péri¬ 
phérie.  Près  de  Rome  il  y  avait  une  yeuse  1  de  onze 
mètres  trois  cent  soixante-cinq  millimètres  (35  pieds) 
de  circonférence,  dont  il  sortait  des  tiges  qui  for¬ 
maient  une  espèce  de  petite  forêt.  On  a  vu  aussi  des 
tilleuls  et  des  chênes  avoir  à  peu  près  le  meme  péri¬ 
mètre.  Pline  parle  d’un  fameux  platane  de  Lycie , 
dans  lequel  Lycinius ,  consul  romain ,  avait  couché 
et  soupé  avec  vingt  personnes  de  sa  suite.  Le  tronc 
de  cet  arbre  présentait  une  cavité  de  quatre-vingt- 
un  pieds  de  circonférence.  Au  dire  de  Seammozzi,  il 
y  avait  en  Lorraine  une  table  d’un  seul  morceau 
de  noyer,  qui  avait  vingt-cinq  pieds  de  largeur  sur 
une  longueur  et  une  épaisseur  proportionnée. 
En  1479,  l’empereur  Frédéric  III  avait  donné  un  re¬ 
pas  sur  cette  table  colossale,  On  estime  que  l’arbre 
qui  avait  fourni  ce  bloc  pouvait  avoir  environ  neuf 
cents  ans  d’âge;  enfin,  il  y  avait  le  fameux  châtaignier 
du  mont  OEthna,  qui  était  creux  et  qui  avait  une  gros¬ 
seur  telle,  qu’un  berger  et  son  nombreux  troupeau 
pouvaient  y  loger.  Dans  l’intérieur  de  cet  arbre  on 
avait  bâti  une  maison  :  il  avait  cinquante-un  mètres 

1  Arbre  qui  porte  du  gland  ;  espèce  de  chêne  vert,  dit  Lemery. 
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neuf  cent  cinquante-sept  centimètres  (1 60  pieds)  de 
circonférence  ;  le  berger  allumait  du  feu  dedans  pour 
y  faire  cuire  des  châtaignes,  et  coupait  sur  l’arbre  le 
bois  nécessaire  pour  faire  le  feu.  Il  est  vraisemblable 
qu’il  y  avait  plusieurs  arbres  réunis  en  un  seul. 
Linné  a  aussi  fait  mention  d’un  sang-dragon  de  File 
de  TénériiTe  qui  avait  trente-six  pieds  de  circonférence. 

En  France,  on  remarque  encore,  avec  un  pieux 
étonnement,  ce  vieux  chêne  d ’Allouville  (Pays-de- 
Caux,  Seine-Inférieure),  que  de  nombreux  voyageurs 
vont  visiter.  La  circonférence  de  cet  arbre  est  de 
trente-trois  pieds  :  plus  loin,  à  la  hauteur  de  l’homme, 
elle  est  encore  de  huit  mètres  et  demi,  mais  son  élé¬ 
vation  ne  répond  pas  à  sa  grosseur.  Ses  branches 
sont  énormes,  elles  s’étendent  horizontalement,  de 
manière  à  couvrir,  par  leur  ombrage,  un  très-vaste 
espace.  Le  tronc  présente  une  forme  conique  très- 
prononcée  :  son  intérieur  est  creux  dans  toute  sa  lon¬ 
gueur,  et  plusieurs  ouvertures  donnent  accès  dans 
cette  cavité.  Toutes  les  couches  ligneuses  qui  poussent 
intérieurement  sont  détruites,  et  ce  n’est  que  par  les 
couches  extérieures  de  son  aubier  que  subsiste  au¬ 
jourd’hui  ce  vieux  arbre,  encore  plein  de  vigueur, 
qui  est  paré  d’un  épais  feuillage,  et  chargé  annuelle¬ 
ment  de  glands  pédonculés  dont  la  forme  des  capsules 
ligneuses  se  fait  remarquer  par  une  ciselure  des  plus 
régulières  que  la  nature  y  fait  à  mesure  que  le  fruit 
s’accroît  et  mûrit. 

Tel  est  ce  chêne  remarquable  auquel  la  main  de 
l’homme  s’est  efforcée  d’imprimer  un  caractère  beau- 
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coup  plus  sérieux  que  celui  que  la  nature  lui  avait 
donné,  en  ajoutant  un  sentiment  religieux  au  respect 
qu’inspire  sa  vieillesse. 

La  partie  inférieure  de  cet  arbre  a  été  transformée 
en  une  chapelle  qui  a  six  pieds  de  diamètre  environ. 
Elle  est  artistement  lambrissée  et  marbrée  ;  l’image 
de  la  Vierge  décore  l’autel  :  une  porte  grillée  clos 
cet  humble  sanctuaire. 

Au-dessus  de  cette  chapelle ,  couverte  par  des 
planches,  est  une  petite  chambre  digne  d’être  ha¬ 
bitée  par  un  nouveau  cénobite  ;  on  y  monte  par  un 
petit  escalier  tournant  autour  du  tronc. 

Le  sommet  de  ce  chêne  forme  un  clocher  surmonté 
d’une  croix  de  fer  qui  s’élève  pittoresquement  du  mi¬ 
lieu  des  feuillages,  comme  le  fait  un  antique  ermi¬ 
tage  au-dessus  du  bois  qui  l’ environne, 

Les  crevasses  qu’on  remarque  aux  diverses  parties 
de  l’arbre  sont,  de  même  que  le  clocher,  recouvertes 
de  bardeaux1  qui  contribuent  à  sa  conservation. 

Au-dessus  de  la  chapelle  on  lit  l’inscription  ci- 
après  : 

Érigée  par  l’abbé  du  Detroit,  curé  d’Allouville, 

en  1696. 

Puis,  au-dessus  de  la  porte  supérieure  on  lit  : 
a  Notre-Dame  de  la  Paix. 


1  Imitant  des  petites  pièces  de  bois  de  sciage,  longues  et  peu  épaisses. 
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A  certaines  époques  de  Tannée,  on  célèbre  dans  la 
chapelle  du  vieux  chêne  l’office  divin.  L’église  d’Al- 
louville  est  placée  à  côté  de  cette  chapelle  ;  elle 
parait  peu  ancienne  ,  comparai!  veinant  au  vieux 
chêne  qui  a  dû  la  voir  tomber  et  relever  plusieurs 
fois. 

Un  aimable  historien  de  ma  connaissance,  qui  a 
visité  le  village  d’Allouville,  croit  qu’on  ne  peut  pas 
donner  moins  de  neuf  cents  ans  à  ce  végétal  mer¬ 
veilleux,  qui  a  peut-être,  dans  sa  jeunesse,  prêté  son 
ombrage  à  Guillaume  lorsqu’il  s’agit  de  la  conquête 
d’Angleterre. 

Enfin ,  ce  respectable  monument ,  à  la  fois  de  la 
nature  et  de  l’art,  est  consacré  exclusivement  à  la 
piété  des  habitants  d’Allouville;  il  mérite  à  tous 
égards  être  visité  par  les  étrangers  ;  les  curieux  y 
vont  en  pèlerinage,  afin  de  constater  chaque  année 
son  existence. 

Auprès  de  Valenciennes,  il  existait  aussi  un  chêne 
très-remarquable,  que  la  cognée  du  bûcheron  n’a 
pas  su  respecter,  car,  le  mercredi  19  mai  de  l’an¬ 
née  1 838,  l’arbre  le  plus  antique  et  le  plus  beau  des 
forêts  qui  avoisinent  cette  ville,  a  été  abattu  ;  ainsi  le 
chêne  de  Suchemont  n’est  plus. 

Une  foule  de  curieux1  était  accourue  des  com¬ 
munes  voisines  pour  voir  tomber  le  roi  de  la  forêt, 
à  l’ombre  du  soleil ,  dont  le  chêne  les  abritait  pour 
la  dernière  fois.  Les  villageois,  comme  pour  saluer 


1  Constitutionnel ,  année  1838. 
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son  dernier  jour,  se  livraient  au  plaisir  delà  danse. 

De  ses  racines  à  la  tête  ,  on  a  mesuré  plus  de  cent 
pieds,  et  son  âge  se  calculait  par  siècles.  Faut-il 
qu’une  aussi  belle  notoriété  pour  le  pays,  qui  faisait 
la  satisfaction  de  ses  habitants,  ait  été  détruite  pour 
toujours  ! 

Enfin,  des  auteurs  citent,  parmi  les  arbres  indi¬ 
gènes  de  notre  climat,  F  if  ( taxus  baccata ),  qui  croît 
avec  beaucoup  de  lenteur,  et  qui  arrive  parfois  à  une 
énorme  grosseur.  Pennant  en  a  mesuré  un ,  en 
Écosse ,  qui  avait  cinquante-huit  pieds  et  demi  de 
circonférence,  ce  qui  donne  un  diamètre  de  2588  li¬ 
gnes,  et  un  nombre  d’années  à  peu  près  égal,  c’est- 
à-dire  trente  siècles  environ. 

DE  LA  DURÉE  DES  ARBRES. 

Le  sol  et  le  climat  influent  beaucoup  sur  la  durée 
des  arbres  ;  on  ne  connaît  que  celle  des  plantes  her¬ 
bacées. 

Cependant  il  est  prouvé  que  les  chênes  peuvent 
vivre  six  cents  ans  et  plus 1  quand  ils  végètent  dans 
un  bon  terrain;  les  oliviers,  trois  cents  ans,  s’ils  ne 
sont  pas  dans  des  contrées  où  les  vents  peuvent  leur 
être  nuisibles;  un  pin,  né  dans  le  Wermeland,  en 
Suède ,  a  duré  quatre  cent  neuf  ans  ;  les  cèdres  du 

Liban  vivent  plusieurs  siècles ,  ce  qui  les  a  fait  re- 

•  >? 

garder  par  les  anciens  comme  des  arbres  indestruc- 


1  Voyez  le  Chêne  d' Allouville,  page  147. 
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tibles,  motif  pour  lecpiel  Salomon  ne  fit  employer 
que  cette  espèce  de  bois  lorsqu’il  s’agit  de  bâtir  ce 
fameux  temple  de  Jérusalem,  qu’il  résolut  d’élever 
à  l’Éternel1.  Pline  fait  encore  mention  d’une  yeuse , 
plantée  près  du  Capitole,  qui  était  plus  ancienne 
que  Rome  même.  Enfin  ?  on  a  vu  un  sang-dragon 
servir  de  limites  à  deux  peuples  insulaires;  il  était 
désigné  dans  leurs  annales  sous  le  nom  de  grand 
draco  de  File.  D’après  des  calculs  ingénieux,  et  très- 
probables  ,  Adanson  estime  que  les  baobabs  des  îles 
du  cap  Vert  pouvaient  avoir  environ  six  mille  ans. 

En  Espagne  9  dans  le  cours  de  la  République  fran¬ 
çaise,  un  officier  français,  faisant  partie  de  F  armée  qui 
occupait  ce  pays,  écrivit  au  professeur  Desfontaines,  à 
Paris,  qu’il  avait  abattu,  sur  les  Pyrénées,  un  arbre 
sur  lequel  un  officier  français  du  génie  avait  compté 
deux  mille  cinq  cents  couches  ligneuses.  Le  célèbre 
professeur  en  demanda  un  tronçon  pour  le  déposer 
au  cabinet  d’histoire  naturelle  ;  mais  l’officier  ayant 
quitté  les  Pyrénées,  il  ne  reçut  point  cette  pièce, 
qui  seule  aurait  pu  établir  F  incontestabilité  du  fait. 

DE  LA  GREFFE. 

On  entend  par  greffe  la  branche  née  du  bour- 


1  À  cette  époque  les  cèdres  étaient  nombreux ,  puisque  trente  mille 
ouvriers  furent  chargés  de  les  abattre  sur  le  mont  Liban,  pour  que  les 
habitants  du  mont  Gibel  puissent  les  façonner,  et  que  trois  mille  trois 
cents  maîtres  les  employassent  dans  la  construction  du  temple  de 

Salomon. 
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geon  inséré  sur  un  arbre.  Il  faut  que  le  jet  qu’on 
veut  mettre  en  contact  avec  l’arbre  à  greffer,  soit  de 
l’année  précédente  ;  on  doit  le  choisir  avec  de  bons 
yeux ,  et  le  dépouiller  de  ses  feuilles  avant  que  de 
remployer. 


DE  L’ART  DE  GREFFER. 

On  entend  par  l’art  de  greffer  l  acté  par  lequel  on 
place  le  bourgeon  d’un  arbre  qu’on  veut  mettre  en 
contact  avec  le  liber  d’un  autre  arbre  avec  lequel  il 
se  soude  et  se  développe  ensuite.  C’est  à  l’aide  de 
cette  opération  qu’on  est  parvenu  à  multiplier  consi¬ 
dérablement  les  plus  belles  fleurs  et  les  meilleurs 
fruits. 

Les  arbres  se  greffent  de  plusieurs  manières ,  que 
les  jardiniers  ont  nommées  :  en  fente,  en  écusson,  en 
flûte,  en  couronne  et  en  approche.  Mais  de  telle  ma¬ 
nière  qu’on  greffe  les  arbres,  il  faut  toujours  avoir  le 
plus  grand  soin  que  les  deux  sujets  que  l’on  veut 
identifier  aient  de  l’analogie,  et,  par-dessus  tout, 
que  le  liber  des  deux  écorces  coïncident  ensemble, 
car  autrement  il  n’y  aurait  pas  de  soudure,  et  l’opé¬ 
ration  serait  nulle. 

On  a  observé  qu’on  pouvait  greffer  plusieurs  ra¬ 
meaux  sur  une  grosse  racine  séparée  du  corps  de 
l’arbre,  et  la  replanter  à  fleur  de  terre,  sans  séparer 
les  greffes  que  lorsqu’elles  sont  bien  reprises. 

On  a  vu  aussi  qu’une  grande  branche,  coupée  en 
plusieurs  morceaux,  ayant  chacun  un  œil,  étant  mise 
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en  terre  et  cirée  par  les  deux  bouts ,  reprenait  parfai¬ 
tement  bien.  Le  père  Mirandoia  a  fait  prendre  ra¬ 
cine  à  des  feuilles  d’oranger,  en  les  coupant  par 
le  haut,  et  les  plantant  ensuite  avec  leurs  pétioles. 

L’art  de  greffer  consiste  à  faire  nettement  deux 
incisions  avec  le  tranchant  d’un  greffoir  1  à  l’écorce 
de  l’arbre  sur  lequel  on  veut  enter  la  greffe. 

La  première  de  ces  incisions  doit  être  pratiquée 
horizontalement,  et  la  seconde  verticalement;  puis, 
on  soulève  adroitement  les  deux  portions  d’écorces 
insérées,  ce  qui  met  le  liber  à  découvert.  En  cet  état, 
on  insinue  dans  les  écorces  soulevées  celle  qui  ap¬ 
partient  à  la  greffe ,  observant  d’ailleurs  que  cette 
partie  de  l’écorce,  soulevée  sur  le  sujet  étranger  à 
l’opération,  doit  être  taillée  à  angle  aigu  avec  son 
liber,  et  avoir  un  œil  vif  et  sain2;  alors  on  baisse 
sur  ce  petit  triangle  les  deux  parties  de  l’écorce  sou¬ 
levée,  qu’on  assujettit  avec  une  espèce  d’enduit  com¬ 
posé  de  cire  et  de  terre  glaise,  qu’on  enveloppe  d’un 
vieux  linge  ou  de  filasse,  afin  d’éviter  à  l’arbre  le 
contact  de  l’air.  Il  faut  aussi  avoir  soin  que  la  liga¬ 
ture,  que  l’on  doit  laisser  pendant  un  mois,  ne  porte 
pas  sur  le  bouton  de  la  greffe,  parce  qu’elle  se  dessé¬ 
cherait,  et  qu’il  faudrait  recommencer  l’opération. 
Cette  manière  de  greffer  se  nomme  en  écusson. 

On  dit  que  la  greffe  en  écusson  est  à  œil  poussant 

1  Petit  couteau  pointu  à  manche  d’ivoire,  dont  le  bout  est  aplati,  et 
qui  a  la  forme  d’une  spatule. 

2  II  faut  aussi  enlever  le  bois  qui  se  trouve  à  la  base  de  la  greffe  et 
conserver  celui  qui  est  au  centre. 
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toutes  les  fois  qu’elle  est  placée  sur  l’arbre  au  mois 
de  juin,  et  qu’on  coupe  la  tige  du  sauvageon  à  quatre 
doigts  au-dessus  du  jeune  sujet;  et  on  dit  quelle  est 
à  œil  dormant  quand  on  greffe  les  arbres  dans  les 
mois  de  juillet,  août  et  septembre ,  parce  qu’on  est 
obligé  d’attendre  au  mois  d’avril  suivant  pour  cou¬ 
per  la  tige  à  quatre  doigts  au-dessus  de  la  greffe. 

On  obtient  aussi  de  bien  grands  avantages  de  la 
greffe  en  approche ,  parce  que  ce  mode  est  favorable 
aux  jardiniers  fleuristes,  qui  sont  parvenus,  à  l’aide 
de  ce  moyen,  à  faire  pousser  des  haies  vives  en  forme 
de  treillage,  parce  que  toutes  les  tiges  d’une  même 
espèce  se  soudent  dans  tous  leurs  points  de  contact. 

La  greffe  par  approche  s’opère  naturellement  ou 
artistement.  Dans  le  premier  cas,  elle  a  lieu  dans  les 
forêts  lorsque  le  hasard  fait  que  deux  branches  d’ar¬ 
bres  analogues  se  rencontrent,  étant  voisines  l’une  de 
l’autre.  La  soudure  se  fait  à  leur  point  de  contact, 
parce  qu’il  s’établit  à  cet  endroit  une  espèce  de  frot¬ 
tement,  qui  enlève  en  peu  de  temps  une  partie  de 
l’écorce  des  deux  sujets,  et  met  à  nu  leurs  libers,  qui 
s’identifient,  et  végètent  ensuite  dans  une  parfaite 
union. 

Ce  phénomène  adieu  toutes  les  fois  qu’on  unit  le 
liber  de  deux  branches  d’arbres,  en  établissant  le 
frottement  dont  il  s’agit,  ou  qu’on  le  remplace  par 
l’écartement  d’une  partie  de  l’écorce  des  deux  branches 
qu’on  ligature  après. 

On  a  remarqué  que  la  soudure  des  greffes  a  lieu  à 
l’aide  du  cambium  qui  sert  d’union  entre  l’individu 
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et  la  greffe.  Cette  matière  humorale  agit  dans  les  vé¬ 
gétaux  de  la  même  manière  que  la  lymphe  agit  dans 
les  animaux,  c’est-à-dire  en  s’interposant,  et  en  se 
coagulant  entre  les  deux  lèvres  d’une  plaie  récente, 
qu’elle  réunit  et  rapproche. 

Enfin ,  si  on  examine  attentivement  la  plaie  d  une 
greffe,  quinze  jours  après  son  opération,  on  aperçoit 
entre  les  deux  parties  rapprochées  une  couche  mince 
de  petites  granulations  verdâtres  qui  sont  dispersées 
dans  un  fluide  visqueux.  Ces  granulations  ou  rudi¬ 
ments  de  l’organisation  végétale  sont  produites  par 
le  cambium  qui  se  solidifie  et  s’organise.  Ce  phéno¬ 
mène  se  renouvelle  toutes  les  fois  qu’on  fait  une 
plaie  superficielle  à  un  arbre  et  qu’on  le  garantit  du 
contact  de  l’air. 

Inutile  d’entrer  ici  dans  de  plus  grands  détails  qui 
ne  serviraient  à  rien,  puisqu’on  n’emploie  pas  ordi¬ 
nairement  les  autres  modes  pour  greffer  les  arbres  ; 
et  d’ailleurs,  ils  ne  donneraient  pas  un  autre  résultat. 

Tout  ce  qu’on  peut  dire  à  ce  sujet,  c’est  qu’au 
moyen  de  ces  deux  genres  de  greffer  on  est  parvenu 
en  France  à  recueillir  plusieurs  sortes  de  bons  et  ex¬ 
cellents  fruits  sur  un  même  arbre;  de  même  qu’on 
obtient  diverses  espèces  de  roses,  plus  belles  les  unes 
que  les  autres,  sur  un  même  églantier. 

C’est  encore  à  ces  deux  genres  de  greffer  que  nous 
devons  une  quantité  d’arbres  curieux  qui  sont  au¬ 
jourd’hui  dans  le  Jardin  des  Plantes  de  Paris,  et  qui 
font  l’admiration  des  étrangers,  qui  ne  cessent  de  les 
contempler. 
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Mais  en  revenant  à  l’analogie  qui  doit  exister  entre 
la  greffe  et  le  sujet  qu’on  veut  greffer,  il  est  utile 
de  fournir  quelques  exemples  des  arbres  qui  sont 
connus  pour  avoir  une  parfaite  connexion. 

11  convient  d’abord  de  dire  que  la  greffe  change 
considérablement  les  arbres  :  quelquefois  l’arbre 
greffé  est  plus  petit  qu’il  ne  l’était  auparavant;  d’au¬ 
tres  fois,  au  contraire,  ils  sont  plus  grands  et  prennent 
beaucoup  plus  d’extension  de  toutes  parts  qu’ils  n’en 
avaient  avant  d’être  greffés.  Le  sorbier  des  oiseaux, 
greffé  sur  le  sorbier  domestique,  en  est  un  exemple. 

On  greffe  avec  succès  des  poiriers  sur  des  sauva¬ 
geons  :  une  greffe  de  prunier  ne  réussit  jamais  sur 
un  hêtre.  Le  brugnon  réussit  très-bien  sur  l’aman¬ 
dier  qui  est  en  espalier.  H  y  a  beaucoup  de  rapport 
entre  les  divers  frênes  et  le  lilas.  Si  on  met  une  greffe 
de  ce  dernier  sur  un  frêne,  elle  pousse  avec  une 
telle  force  que  l’arbre  peut  mourir  d’épuisement  en 
trois  ans.  Il  serait  assez  curieux  de  savoir  si  une  greffe 
de  frêne  sur  un  lilas  d’une  certaine  force  produirait 
le  même  effet  ou  bien  si  la  greffe  changerait  la  con¬ 
stitution  du  lilas. 

Il  serait  bon  que  dans  l’intérêt  de  la  science  des 
essais  de  ce  genre  fussent  faits  sur  des  arbres  exotiques 
qu’on  pourrait  peut-être  parvenir  à  aclimater,  ce  qui 
ferait  un  produit  réel  pour  la  France. 

Si  on  greffe  un  jeune  oranger  de  quatre  ans  avec 
une  branche  prise  sur  un  oranger  qui  doit  porter  des 
fruits,  alors  le  jeune  sujet  nouvellement  greffé  pro¬ 
duira  des  fruits  dès  la  première  année. 
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Toutes  espèces  de  rosiers  quelconques  qui  sont 
greffés  sur  des  églantiers  réussissent  très-bien  :  il  est 
même  certains  églantiers  qui  réunissent  quatre  es¬ 
pèces  de  roses  différentes  sur  le  même  sujet. 

Le  mois  de  mai  est  favorable  pour  greffer  les  gre¬ 
nadiers,  parce  que  c’est  le  moment  où  la  sève  des 
deux  arbres  est  en  pleine  vigueur.  Cette  espèce 
d’arbre  se  greffe  en  écusson  ou  par  approche.  Dans 
le  cas  où  ce  serait  le  dernier  moyen  qui  serait  em¬ 
ployé  ,  il  ne  faut  couper  la  branche  approchée  qu’au 
mois  d'août  suivant,  et  encore  est-il  nécessaire  de  ne 
la  couper  qu’au-dessous  de  l’entaille  faite  au  sujet 
greffé,  et  de  recouvrir  le  tout  avec  un  peu  de  cire. 
Le  grenadier  commun  se  greffe  ordinairement  avec 
une,  greffe  prise  sur  un  grenadier  panaché,  qui  est 
l’espèce  la  plus  estimée. 

Le  jasmin  commun  se  greffe  très -bien  ;  cette 
opération  se  fait  bien  en  fendant  la  tige  au  milieu 
du  cœur  et  à  deux  doigts  de  profondeur  ;  puis  on  in¬ 
troduit  dans  la  fente  une  branche  de  jasmin  d’Es¬ 
pagne  1  ;  on  la  coupe  de  la  longueur  du  doigt  et  on 
la  taille  par  le  bas  en  forme  de  coin  à  fendre  le  bois  : 
alors  on  l’insère  au  milieu  du  sujet,  à  la  profondeur 
d’un  pouce;  ensuite  on  lie  le  tout  à  l’endroit  greffé 
avec  de  la  fdasse  et  on  enduit  l’appareil  avec  un  peu 
de  cire ,  de  manière  à  former  une  petite  tête. 

1  Cette  branche  doit  être  bien  nourrie  et  en  pleine  végétation. 
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DES  BOUTURES  ET  MARCOTTES. 

Il  y  a  des  plantes  qui  se  multiplient  par  boutures; 
le  saule  est  de  ce  nombre.  Il  suffit  de  prendre  un  ra¬ 
meau  de  cet  arbre  et  de  l’implanter  en  terre,  dans  le 
temps  où  la  sève  est  en  mouvement  :  ce  rameau 
pousse  des  racines  et  devient  arbre. 

L’opération  de  la  marcotte  consiste  à  faire  pousser 
des  racines  à  un  rameau  avant  de  le  planter  :  pour 
arriver  à  ce  résultat  on  fait  une  sorte  de  ligature  à  sa 
base,  on  lui  enlève  un  peu  d’écorce,  afin  de  déter¬ 
miner  l’éruption  des  racines,  et  on  recouvre  ensuite 
de  terre  :  on  peut  aussi  le  faire  passer  dans  un  cy¬ 
lindre  rempli  de  terre.  C’est  ainsi  qu’on  peut  multi¬ 
plier  aisément  les  groseillers,  les  rosiers,  etc. 

La  bouture  et  la  marcotte  n’étant  point  des  moyens 
naturels  de  reproduction ,  font  avorter  les  graines 
dans  les  ananas,  les  bananiers ,  les  sapotilliers,  etc. 

DE  LA  SEVE. 

La  sève  ( succus  arbormn)  est  une  liqueur  qui  se 
rencontre  dans  toutes  les  parties  des  végétaux  lors¬ 
qu’ils  sont  en  pleine  vigueur;  elle  découle  naturelle¬ 
ment,  et  en  cet  état  elle  est  claire,  sans  odeur  ni  sa¬ 
veur  prononcée;  ressemblant  a  de  l’eau,  et  suscep¬ 
tible  de  passer  à  la  fermentation  en  très-peu  de 
temps. 

La  sève  est  en  pleine  circulation  au  printemps  et 
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en  automne  ;  à  ees  deux  époques  de  Tannée  elle  n’a 
pas  la  même  densité.  Au  printemps,  elle  est  incolore, 
fermentescible  et  analogue  à  beau  ;  en  automne,  elle 
est  souvent  colorée  ;  elle  a  de  la  saveur  et  de  la  con¬ 
sistance.  Cette  différence  paraît  être  due  à  une  quan¬ 
tité  de  sucs  propres  qui  y  sont  mêlés ,  ce  qui  la  rend 
douce  et  onctueuse  dans  le  prunier,  l’amandier  et 
l’abricotier,  et  elle  est  acre  et  caustique  dans  le  pin, 
le  sapin,  le  mélèze,  etc. 

Certains  naturalistes  ont  pensé  que  les  sucs  pro¬ 
pres  tirent  leurs  principes  de  la  lumière  et  des  fluides 
atmosphériques  qui  s’introduisent  dans  les  végétaux 
par  les  nombreux  pores  qu’on  remarque  à  leurs 
feuilles.  En  effet,  ces  mêmes  fluides  aériens,  ainsi 
que  la  lumière,  se  combinent  avec  la  sève ,  et  leurs 
propriétés  actives  amènent  naturellement  dans  cette 
dernière  un  changement  auquel  on  peut  justement 
attribuer  son  épaississement,  sa  couleur  et  sa  sapidité. 

Le  mouvement  de  la  sève  se  fait  particulièrement 
au  centre  du  végétal  à  l’aide  de  vaisseaux  qui  y  sont 
placés.  Ce  fait  est  démontré  par  les  belles  expériences 
de  Coulone t  de  Duhamel ,  qui  ont  reconnu  qu’en  met¬ 
tant  une  plante  dans  une  liqueur  colorée  elle  en 
traversait  le  centre. 

M.  Coulon  a  remarqué ,  après  avoir  perforé  plu¬ 
sieurs  fois  certains  peupliers,  que  la  sève  ne  commen¬ 
çait  à  sortir  qu’au  moment  ou  il  attaquait,  avec  la 
tarrière,  le  corps  de  l’arbre. 

Halès  a  cherché  à  déterminer,  par  des  expériences 
et  des  calculs,  quelle  était  la  force  agissante  qui  fait 
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monter  la  sève  dans  les  plantes  :  le  résultat  des  tra¬ 
vaux  de  cet  expérimentateur  a  démontré  que  la  force 
d’ascension  de  la  sève  est  cinq  fois  plus  forte  que  celle 
qui  pousse  le  sang  dans  l’artère  crurale  d’un  cheval. 

Par  d’autres  expériences,  non  moins  ingénieuses 
et  précises,  Halés  a  démontré  que  la  force  ascendante 
de  la  sève  était  aussi  en  rapport  avec  la  force  de  suc¬ 
cion  dont  les  racines  et  les  branches  sont  douées. 

Voulant  s’assurer  de  ce  fait,  l’expérimentateur  a 
découvert  une  racine  qu’il  coupa  à  l’une  des  extré¬ 
mités,  il  l’introduisit  dans  un  tube  rempli  d’eau  et 
l’autre  bout  plongeait  dans  une  cuvette  à  mercure  : 
le  tout  ainsi  préparé,  il  observa  que  dans  l’espace  de 
six  minutes  le  mercure  avait  haussé  de  huit  pouces 
dans  le  tube. 

Les  branches  jouissent  aussi  de  cette  propriété.  Si 
l’on  met  des  rameaux  de  lilas  dans  un  vase  rempli 
d’eau  ,  en  peu  de  temps  ils  ont  absorbé  une  quantité 
notable  de  ce  fluide.  Si  l’on  tourne  ces  mêmes 
branches,  et  qu’on  les  plonge  dans  l’eau,  elles  conti¬ 
nueront  d’absorber  ce  fluide  comme  si  elles  étaient 
dans  leur  première  position. 

Halès  a  aussi  démontré  que  le  mouvement  de  la 
sève  avait  lieu  quelquefois  très-lentement.  ïl  a  par¬ 
ticulièrement  observé  que  cette  lenteur  était  mani¬ 
feste  à  la  sève  d’un  haricot  quand  on  le  mettait  trem¬ 
per' dans  un  fluide  coloré;  que  cette  tige  ne  s’était 
élevée  que  de  deux  pouces  dans  l’espace  de  deux 
heures. 

La  chaleur,  le  froid  et  la  lumière  ont  aussi  une  in- 
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fluence  très-marquée  sur  la  sève.  La  chaleur  accélère 
considérablement  son  ascension;  le  froid  la  retarde 
beaucoup;  le  jour  le  mouvement  de  la  sève  est  bien 
plus  accéléré  que  la  nuit  :  ce  phénomène  est  dû  à 
la  modification  de  la  température  ,  qui  agit  spéciale¬ 
ment  sur  tous  les  corps. 

On  croit  que  le  mouvement  descendant  de  la  sève, 
qui  a  lieu  par  l’écorce,  donne  lieu  à  une  nouvelle 
sève,  qui  se  forme  spontanément  avec  une  partie  des 
fluides  aériformes,  les  sucs  propres  et  la  sève  venant 
des  racines.  Cette  assertion  est  due  à  ce  que  le  vé¬ 
gétal  absorbe,  par  l’intermédiaire  des  feuilles  et  des 
racines,  tous  les  fluides  nécessaires  à  sa  nature.  C’est 
de  cette  double  absorption  que  résultent  deux  cou¬ 
rants  très  -  distincts  de  la  sève  :  l’un  ascendant  , 
fourni  par  les  racines,  et  l’autre  descendant,  venant 
des  feuilles  :  les  deux  refluent  alternativement  dans 
le  végétal. 

Enfin,  la  sève  descendante,  dépouillée  de  la  plus 
grande  partie  de  ses  principes  aqueux,  étant  plus  éla¬ 
borée  et  contenant  plus  de  principes  nutritifs  que  la 
première,  concourt  puissamment  à  la  nutrition  du 
végétal.  Et  c’est  cette  sève  que  M.  Schultza  nommée 
latex ,  parce  que,  circulant  dans  la  partie  végétante 
de  la  tige,  qui  est  seule  susceptible  d’accroissement, 
ses  usages  ne  peuvent  paraître  équivoques,  ainsi 
qu’on  va  le  voir. 

Si  la  sève  des  racines  est  plus  abondante  que  celle 
des  feuilles,  le  mouvement  d’ascension  domine  alors, 
et  les  rameaux  s’allongent.  Et  si  l’absorption  des 
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feuilles  se  balance  avec  celle  des  racines  ,  alors  l'é¬ 
quilibre  s’établit,  et  F  accroissement  du  végétal  s’ef¬ 
fectue  latéralement.  Quant  au  développement  des 
racines,  il  a  lieu  toutes  les  fois  que  la  sève  des  feuilles 
est  prédominante. 

Cette  manière  d’expliquer  le  mouvement  de  la  sève 
démontre  très-ingénieusement  les  divers  accroisse¬ 
ments  du  végétal,  en  même  temps  qu’elle  fait  voir  la 
différence  qui  existe  entre  l’opinion  des  anciens,  qui 
croyaient  que  la  même  sève  montait  et  descendait 
alternativement  dans  toutes  les  parties  de  la  plante. 

Le  mouvement  de  la  sève  peut  être  comparé  à  ce¬ 
lui  qu’exécute  l’alcool  dans  un  thermomètre,  parce 
que  l’influence  de  la  température  tend  toujours  à  la 
faire  monter  de  la  racine  aux  feuilles,  là  où  les  deux 
tiers  se  perdent  dans  l’atmosphère  par  les  pores  cor¬ 
ticaux  qu’on  remarque  sur  les  faces  de  ces  mêmes 
feuilles,  et  l’autre  tiers  rentre  dans  la  circulation  par 
les  fibres,  qui,  après  avoir  été  élaborées,  constituent 
les  surcroîts. 

On  peut  encore  comparer,  jusqu’à  un  certain 
point,  le  mouvement  de  la  sève  à  celui  du  sang  chez 
les  animaux.  Bichat,  dans  son  système,  a  divisé  la 
circulation  du  sang  en  deux  parties,  qui  ont  été  de¬ 
puis  nommées  grande  et  petite  circulation.  Dans  l’une, 
le  sang  est  porté  des  poumons  dans  les  autres  par¬ 
ties  animales;  dans  l’autre,  il  est  ramené  de  toutes 
les  parties  aux  poumons  :  la  première  est  la  grande 
circulation  du  sang  rouge  ou  veineux ,  et  la  seconde 
est  la  petite  circulation  du  sang  noir  ou  artériel . 
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«  La  circulation  du  sang  rouge,  dit  M.  Dupuytren, 
»  a  son  origine  dans  le  système  capillaire  des  pou- 
»  mons,  où  il  prend  le  caractère  particulier  qui  le 
»  distingue  du  sang  noir;  de  là  il  passe  dans  les 
»  veines  pulmonaires;  celle-ci  le  verse  dans  les  oreil- 
»  lettes  gauches  du  cœur,  qui  le  transmet  à  son  ven- 
»  trieule,  lequel  le  pousse  dans  le  système  artériel 
»  aortique;  celui-ci  le  répand  dans  le  système  gé- 
»  néral ,  qui  peut  être  considéré  comme  le  terme  de 
»  son  cours.  » 

La  circulation  du  sang  noir  se  fait,  au  contraire, 
d'une  manière  inverse  :  elle  a  son  origine  à  l’endroit 
où  l’autre  se  termine,  c’estù\-dire  dans  le  système 
général.  C’est  dans  ce  dernier  système  que  le  sang 
prend  le  caractère  particulier  qui  le  distingue  du 
précédent.  Puis,  de  ce  système  capillaire  général,  il 
entre  dans  les  veines,  qui  le  portent  aux  cavités 
droites  du  cœur,  qui  l’enlevaient,  par  l’artère  pulmo¬ 
naire,  au  système  capillaire  du  poumon. 

De  là,  il  s’ensuit  que  ces  deux  circulations  sont 
parfaitement  indépendantes,  excepté  à  leur  origine  et 
à  leur  terminaison,  où  le  sang  rouge  et  le  sang  noir  se 
transforment  alternativement  l’un  et  l’autre,  et  com¬ 
muniquent  à  cet  effet  par  les  vaisseaux  capillaires. 

Les  physiologistes  ont  aussi  divisé,  en  botanique, 
le  mouvement  de  la  sève  en  deux  parties  :  l  une  peut 
être  appelée  la  grande  circulation ,  et  l’autre  la  petite 
circulation.  Les  deux  ont  le  centre  pour  intermé¬ 
diaire  et  pour  centre  commun.  Elles  ont  lieu  à  l’aide 
de  vaisseaux  qui  y  sont  placés. 
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Ainsi  donc,  en  divisant  la  circulation  séveuse  en 
deux  parties,  on  voit  que,  dans  l’une,  la  sève  est  por¬ 
tée,  par  des  utricules  du  centre  à  la  circonférence; 
et  que,  d’un  autre  côté,  elle  est  ramenée  de  la  cir¬ 
conférence  au  centre.  La  première  a  lieu  par  le  mou¬ 
vement  ascendant  de  la  sève  qui  occupe  toutes  les  par¬ 
ties  organiques  végétales;  et  le  second  constitue  le 
mouvement  de  la  sève  descendante,  qui  se  fait  par 
l’écorce. 

D’après  ce  qui  précède,  il  est  facile  devoir  qu’il 
existe  une  véritable  similitude  entre  la  circulation 
du  sang,  chez  les  animaux,  et  le  mouvement  de  la 
sève  dans  les  végétaux.  Aussi  n’ai-je  pas  hésité  à  di¬ 
viser  le  mouvement  de  cette  dernière  en  deux  par¬ 
ties,  qui  ont  été  nommées  ascendante  et  descendante „ 
Ainsi  donc,  si  ce  mouvement  ascendant  de  la  sève  est 
semblable,  dans  les  plantes,  à  la  circulation  du  sang 
rouge  chez  les  animaux,  cette  sève  a  un  grand  mou¬ 
vement  :  elle  se  porte  et  se  propage ,  au  printemps, 
dans  toutes  les  parties  des  végétaux,  à  l’aide  des  vais¬ 
seaux  séveux1,  qui  ont  leur  direction  de  droite  à 
gauche,  en  formant  un  entrelacement  à  leur  point 
de  rencontre  avec  le  tissu  cellulaire,  où  aboutissent 
les  trachées2. 

Et  si  le  mouvement  descendant  de  la  sève  se  fait 
aussi  dans  les  végétaux  comme  la  circulation  du  sang 

1  M.  de  Candolle  considère  les  méats  intercellulaires  comme  les  véri¬ 
tables  conduits  du  suc  séveux  ascendant. 

2  Malpighi  et  Duhamel  considèrent  les  trachées  comme  les  poumons 
des  végétaux. 
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noir  a  lieu  dans  les  animaux,  e’est-à  dire  en  sens 
inverse  de  la  sève  ascendante,  alors  il  se  fait  par  l'é¬ 
corce,  et  fournit  une  nouvelle  sève,  qui  se  forme 
simultanément  avec  une  partie  des  fluides  aéri- 
formes,  des  sucs  propres  et  de  la  sève  venant  des  ra¬ 
cines.  Elle  constitue  le  petit  mouvement  circulatoire. 
C’est  de  ces  deux  mouvements  distincts,  T  un  ascen¬ 
dant,  et  fourni  par  les  racines,  et  l’autre  descendant, 
et  venant  des  feuilles,  que  les  deux  sèves  refluent  al¬ 
ternativement  dans  toutes  les  parties  des  plantes. 

En  résumé,  il  est  facile  de  reconnaître  que  la  sève 
a  deux  fonctions  à  remplir  annuellement,  et  consé¬ 
quemment  deux  mouvements  distincts  à  exécuter.  Au 
printemps,  lors  de  son  ascension,  elle  est  claire,  mu- 
coso-sucrée,  fermentescible  et  analogue  à  l’eau;  elle 
se  propage,  à  l’aide  de  vaisseaux  particuliers,  des 
racines  aux  feuilles ,  et  là ,  les  deux  tiers  se  perdent 
dans  l’atmosphère  et  l’autre  tiers  rentre  dans  la  cir¬ 
culation  par  les  fibres.  Tel  est  bien  l’effet  de  la 
grande  circulation  du  sang  chez  les  animaux. 

Et  en  automne,  lors  de  la  descente  de  la  sève,  elle 
est  colorée;  elle  a  de  la  saveur  et  de  l’odeur;  elle  est 
âcre  et  caustique.  Son  mouvement  se  fait  particuliè¬ 
rement  du  centre  à  la  circonférence,  à  l’aide  d’utri- 
eules  qui  partent  du  canal  médullaire  et  vont  se 
rendre  au  tissu  cellulaire.  Tel  est  bien  encore  l’effet 
de  la  petite  circulation  du  sang  chez  les  animaux;  et 
ce  qui  le  confirme,  ce  sont  les  belles  expériences  pu¬ 
bliées  parCoulon  et  Duhamel. 

D’où  il  suit  que,  si  les  deux  circulations  du  sang 
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chez  les  animaux  sont  indépendantes,  dans  la  vie 
animale,  en  se  transformant  alternativement  l’une  et 
l’autre,  et  communiquant  pour  cela  par  des  vaisseaux 
capillaires  ou  conduits  intercellulaires  ;  il  en  est  de 
même  des  deux  mouvements  de  la  sève,  qui  sont  in¬ 
dépendants  dans  la  vie  végétative,  en  se  transformant 
alternativement,  et  communiquant  pour  cela  par  des 
vaisseaux  utriculaires. 

On  pourrait  étendre  bien  au  delà  que  je  ne  l’ai  fait 
la  similitude  qui  existe  entre  la  circulation  du  sang 
chez'îes  animaux,  et  le  mouvement  de  la  sève  dans 
les  végétaux;  mais  j’en  resterai  là ,  n’ayant  pas  eu 
l’intention  de  faire  de  cet  ouvrage  un  cours  complet 
d’anatomie  comparée. 

Mais,  en  revenant  à  l’influence  de  la  température 
sur  la  sève,  voici  une  expérience  assez  curieuse,  et 
qui  mérite  de  Fixer  l’attention  des  physiologistes. 

M.  B...,  fleuriste  distingué  de  Paris  et  breveté  de 
plusieurs  puissances,  s’imagina  un  jour  de  couper  k 
plus  belle  rose  de  son  jardin  ;  il  la  mit  dans  un  petit 
tube  de  verre,  qu’il  avait  préalablement  rempli  de 
mercure,  et  la  présenta,  ainsi  préparée,  à  l’impéra¬ 
trice  Joséphine,  qui  la  tint  à  sa  main  pendant  le  temps 
qu’elle  mit  à  faire  le  tour  de  l’appartement.  La  tempé¬ 
rature  du  salon  étant  inégale,  le  froid  influait  sensible¬ 
ment  sur  les  pétales  de  la  rose,  de  manière  que  cette 
fleur  s’épanouissait  ou  se  refermait  à  la  volonté  de  Sa 
Majesté,  qui  l’exposait  tour  à  tour  dans  les  lieux 
chauds  ou  froids  qui  avaient  été  disposés  pour  cela. 

En  1797,  M.  Vauquelin  analysa  la  sève  qui  fui 
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recueillie  dans  le  courant  des  mois  d’avril,  mai  et 

7  6 

juin  ;  il  trouva  qu  elle  était  composée  ainsi  qu’il 
suit  : 

Sur  1 039  parties , 

Acétate  de  potasse .  9,  240 

Eau  et  matière  volatile.  .  1027,  905 

Matière  végétale .  1 ,  060 

Carbonate  de  chaux.  ...  0,  795 

Total .  1038,  800 

On  a  observé ,  en  outre ,  que  la  sève  recueillie  en 
mai  contenait  un  peu  moins  de  carbonate  de  chaux 
et  d’acétate  de  potasse,  et  un  peu  plus  de  matière  ex¬ 
tractive;  que  celle  du  mois  de  juin  contenait  encore 
moins  de  carbonate  de  chaux  et  d’acétate  de  potasse 
que  la  précédente. 

Lorsque  la  sève  est  parvenue  aux  feuilles,  elle  s’y 
altère,  et  s’y  transforme  en  des  liquides  nécessaires  à 
l’existence  de  chaque  végétal.  Ces  liquides,  qui  pa¬ 
raissent  descendre  des  feuilles  aux  racines,  à  l’aide 
de  vaisseaux  appropriés ,  prennent  le  nom  de  sucs 
propres;  ils  diffèrent  entre  eux  par  leur  couleur, 
leur  odeur,  leur  saveur  et  leur  consistance.  Ils  ont 
été  divisés  en  huit  classes,  savoir  : 

Les  sucs  acides ,  les  sucrés,  les  huileux,  les  gom¬ 
meux,  les  gommo-résineux,  les  extracto-résineux,  les 
résines  et  les  baumes. 

Les  sucs  acides  ont  une  saveur  styptique  astrin¬ 
gente;  ils  rougissent  les  couleurs  bleues  végétales, 
excepté  l’indigo.  Dans  les  végétaux,  ils  sont  libres  ou 
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combinés  :  libres,  dans  le  citrus  medica;  combinés, 
dans  Y oxalis  acetosella. 

Les  sucs  sucrés  ont  une  saveur  douce  et  agréable; 
ils  sont  solubles  dans  l’eau  et  l’alcool;  ils  brûlent  ra¬ 
pidement  en  répandant  une  odeur  de  caramel.  Les 
pharmaciens  en  distinguent  de  deux  sortes ,  qui 
sont  :  les  sucres  et  les  mannes. 

Cette  dernière,  quoique  très-douce,  paraît  ne  con¬ 
tenir  que  très-peu  de  sucre  ;  elle  est  principalement 
formée  de  deux  corps  particuliers  :  l’un,  crislallisable, 
qui  a  reçu  le  nom  de  marmite l,  et  dans  laquelle  ré¬ 
side  la  saveur  sucrée;  et  l’autre,  cristallisable  et 
muqueux.  Peut-être  en  renferme- t-elle  encore  un 
autre  auquel  elle  devrait  sa  saveur  et  son  odeur  nau¬ 
séabonde. 

Les  sucs  huileux  sont  combustibles  et  facilement 
inflammables;  ils  se  combinent  très-bien  avec  les  al¬ 
calis,  et  forment  avec  euxf  des  savons.  Leur  siège 
est  particulièrement  dans  les  cotylédons,  excepté 
dans  le  brou  de  l’olive. 

Les  sucs  volatiles,  au  contraire,  se  trouvent  dans 
tous  les  organes  des  végétaux,  sinon  dans  les  cotylé¬ 
dons.  ils  résident  dans  l’écorce. 

1  Substance  qui  fait  la  majeure  partie  de  la  manne  en  larmes.  Elle  est 
solide,  blanche,  inodore,  cristallisable  en  aiguilles  demi-transparentes  : 
sa  saveur  est  douce. 

Soumise  à  l’action  du  feu ,  la  mannite  se  ramollit,  se  décompose,  et 
donne  lieu  à  tous  les  produits  qui  résultent  de  la  distillation  des  sub¬ 
stances  végétales  :  elle  n’attire  point  l’humidité  de  l’air;  elle  est  très- 
soluble  dans  l’eau,  insoluble  dans  l’alcool  à  froid,  soluble  dans  ce  der¬ 
nier  à  chaud,  et  s’en  précipitant  par  le  refroidissement  sous  la  forme  de 
grains  blancs  et  cristallins. 
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Les  sucs  gommeux  découlent  naturellement  des 
arbres  qui  les  fournissent;  ils  appartiennent  la  plu¬ 
part  au  genre  acacia.  Ils  se  solidifient  presque  aus¬ 
sitôt  qu’ils  sont  exposés  à  la  température.  A  l’état  de 
pureté,  ils  sont  transparents,  friables  et  blanchâtres; 
ils  ont  une  saveur  douce  et  non  sucrée.  Ils  sont  solu¬ 
bles  dans  beau ,  à  laquelle  ils  donnent  une  con¬ 
sistance  visqueuse,  insolubles  dans  l’alcool  et  les 
huiles,  et  se  convertissent  en  acide  muqueux  par 
l’intermède  de  l’acide  nitrique. 

Les  sucs  gommo-résineux  sont  peu  friables;  ils 
sont  solubles  dans  l’alcool  et  insolubles  dans  l’eau; 
ils  ont  une  odeur  forte.  On  les  obtient  par  le  moyen 
d’incisions,  que  l’on  pratique  sur  les  végétaux  qui 
sont,  pour  la  plupart,  de  la  classe  des  ombellifères, 
encore  bien  qu’on  n’en  soit  pas  complètement  con¬ 
vaincu. 

\ 

Les  extracto-résineux  ne  diffèrent  des  derniers 
que  par  leur  solubilité  dans  l’eau  et  l'alcool.  On  les 
obtient  par  les  procédés  qui  sont  décrits  dans  toutes 
les  pharmacopées. 

Les  sucs  résineux  sont  liquides  ou  solides;  ils  sont 
la  plupart  transparents,  plus  ou  moins  odorants,  et 
ils  contiennent  plus  ou  moins  d’huiles  essentielles; 
ils  sont  un  peu  sapides,  plus  pesants  que  l’eau;  leur 
cassure  est  vitreuse  et  lisse;  ils  sont  fusibles,  inflam¬ 
mables,  idio-électriques ,  inaltérables  à  l’eau  et  par 
les  acides,  très-solubles  dans  l’alcool  et  les  huiles,  et 
peu  solubles  dans  le  jaune  d’œuf. 

Le  plus  grand  nombre  des  résines  doivent  inspi- 
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rer  de  la  méfiance  à  ceux  qui  les  emploient  intérieu¬ 
rement.  La  plupart  sont  irritantes  ;  beaucoup  d’entre 
elles  sont  purgatives,  et  quelques-unes  sont  des  poi¬ 
sons. 

Les  baumes  ne  diffèrent  des  résines  que  par  Fa- 
cide  benzoïque  qu’ils  contiennent. 

DES  FEUILLES. 

Les  feuilles  ( foliœ )  sont  un  véritable  épanouisse¬ 
ment  du  pétiole ,  et  même  une  continuité  expansive 
de  l’écorce  de  la  tige ,  qui  est  formée  de  deux  cou¬ 
ches,  dont  l  une  supérieure  et  l’autre  inférieure,  et 
entre  lesquelles  existe  un  prolongement  de  vaisseaux, 
dont  les  principales  ramifications  forment  les  ner¬ 
vures.  Ce  prolongement  s’épanouit  ensuite  en  un 
réseau  souvent  double. 

Entre  deux  feuillets  de  ce  réseau  vasculeux ,  il 
existe  un  tissu  cellulaire  tendre  et  spongieux,  auquel 
on  a  donné  le  nom  de  parenchyme  ;  il  est  composé 
de  vésicules,  dont  les  unes  contiennent  des  sucs 
propres  à  la  nourriture  de  la  plante;  et  les  autres, 
des  liqueurs  qui  peuvent  devenir  nuisibles,  lors¬ 
qu’elles  n’ont  pas  été  évacuées  par  l’évaporation. 

Les  feuilles  forment  une  division  de  la  tige;  leur 
principe  actif,  qui  leur  donne  tant  d’empire,  est  en¬ 
core 'inconnu.  Elles  présagent  toujours  les  dévelop¬ 
pements  ultérieurs  dans  les  végétaux  ;  elles  ont  une 
ou  plusieurs  nervures,  et  très-rarement  elles  sont  en 
nombre  pair.  Leur  couleur  verte  a  été  obtenue;  elle 
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forme  un  principe  particulier  qui  est  de  nature  très- 
hydrogénée,  et  auquel  on  a  donné  le  nom  de  chloro- 
phyle. 

Ce  principe  colorant  des  feuilles  est  dû ,  d’après 
M.  Brongniart,  aux  granules  verts  qui  existent  dans 
l'intérieur  des  utricules,  et  qui  constituent  la  chro- 
mule  de  M.  Decandolle,  ou  la  globuline  de  M.  Tur- 
pin. 

La  chlorophyle  diffère  des  résines,  mais  elle  se 
rapproche  beaucoup  des  matières  colorantes  ;  on  F  ob¬ 
tient  par  l’alcool  rectifié.  Elle  est  de  couleur  verte  p 
soluble  dans  l’éther,  les  huiles  et  l’alcool;  elle  brûle 
à  la  bougie  comme  une  résine;  elle  est  soluble  dans 
Facide  sulfurique,  sans  y  subir  aucune  altération  de 
couleur,  et  elle  se  précipite  dans  l’albumine  sous 
forme  de  lacque  verte ,  dont  elle  porte  le  nom. 

La  structure  des  feuilles  est  tout  à  fait  en  rapport 
avec  les  hautes  fonctions  qu’elles  doivent  remplir; 
ainsi,  on  y  trouve  non-seulement  du  tissu  fibreux , 
qui  y  est  probablement  apporté  par  la  sève,  mais  en¬ 
core  des  vaisseaux  aériens  ou  pneumatophores ,  et 
des  vaisseaux  latéxifères,  ou  libres  médullaires,  qui 
sont  chargés  de  reporter  le  suc  nutritif  après  son  éla¬ 
boration.  Les  recherches  de  M.  Brongniart,  sur  la 
structure  des  feuilles,  ont  démontré  la  disposition 
singulière  que  présente  le  parenchyme  de  ces  or¬ 
ganes,  dispositions  d’où  résultent,  surtout  à  leur  sur¬ 
face  inférieure,  des  cavités  irrégulières,  qu’on  a 
nommées  poches  aériennes  ou  pneumatiques ,  et  qui 
communiquent  toutes  ensemble. 
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Les  feuilles  sont  les  organes  essentiels  à  la  respira¬ 
tion  des  plantes;  c’est  en  elles  que  s’opère  l’élabora¬ 
tion  du  suc  nutritif;  elles  sont  analogues  aux  pou¬ 
mons  des  animaux  supérieurs.  Les  vaisseaux  aériens 
de  ces  mêmes  plantes  sont  répandus  dans  tous  les  or¬ 
ganes  ,  le  système  cortical  excepté  ;  ils  sont  une  dé¬ 
pendance  des  organes  principaux  de  la  respiration 
végétale.  Ce  sont  ces  vaisseaux  pneumatophores  qui 
font  participer  les  fluides  de  toutes  les  parties  à  la 
revivification ,  par  leur  contact  médiat  avec  l’air 
atmosphérique. 

M.  Dutrochet  assure  que  l’air  contenu  dans  les 
diverses  parties  des  plantes  y  éprouve  de  grandes  al¬ 
térations  ,  à  mesure  qu’il  s’éloigne  des  feuilles  par 
lesquelles  il  a  dû  pénétrer.  Ainsi,  l’air  contenu  dans 
la  tige  du  nénuphar,  par  exemple,  ne  contient  plus 

que  seize  parties  d’oxygène  sur  cent,  et  celui  des  ra- 

* 

cinés,  huit  seulement  pour  cent.  Evidemment,  à 
mesure  que  l’air  circule  dans  les  vaisseaux  pneuma¬ 
tiques,  il  s’y  dépouille  d’une  partie  de  son  oxygène, 
qui  est  absorbé  par  la  sève  au  fur  et  à  mesure  qu’elle 
traverse  le  tissu  végétal. 

Et  d/ailleurs,  on  a  reconnu  que  l’air  contenu  dans 
les  organes  aérifères  des  végétaux  est  très-essentiel 
à  leur  nutrition  ;  il  est  même  indispensable  à  la  ma¬ 
nifestation  des  autres  phénomènes  vitaux.  C’est 
ainsi  que  M.  Dutrochet  a  reconnu  qu’une  sensitive 
dont  on  avait  expulsé  l’air  par  le  moyen  de  la  ma¬ 
chine  pneumato-chimique,  non-seulement  ne  pré¬ 
sentait  plus  aucun  des  mouvements  qui  paraissent 
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dans  la  dépendance  de  la  lumière ,  mais  encore  ces 
feuilles  étaient  insensibles  aux  agents  qui  d’ordinaire 
ont  une  action  si  marquée  sur  leurs  mouvements. 

Les  végétaux  respirent  comme  les  animaux,  sauf  la 
différence  de  manière  dont  cette  fonction  s’exécute 
dans  ces  deux  classes  de  corps  vivants.  Dans  les  ani¬ 
maux,  le  sang  ou  fluide  nutritif  est  en  contact  avec 
l’air  atmosphérique;  il  absorbe  une  certaine  quantité 
d’oxygène,  et  acquiert  les  qualités  nutritives  qui  lui 
sont  nécessaires. 

Dans  les  plantes,  la  sève  monte  des  racines,  arrive 
dans  les  feuilles ,  et  se  met  en  contact  avec  l’air 
atmosphérique  ;  puis  elle  absorbe  l’acide  carbonique, 
le  décompose  ainsi  qu’une  partie  de  l’air,  retient  le 
carbone  de  l’acide  et  une  petite  portion  de  l’oxygène 
de  l’air,  et,  par  ce  contact  avec  ces  substances,  elle 
se  convertit  en  fluide  capable  de  nourrir  le  végétal. 

La  respiration  des  plantes  est  donc  une  véritable 
fonction  qui  est  extrêmement  étendue  dans  les  vé¬ 
gétaux  qui  réunissent  en  eux  deux  des  modes  que 
cette  fonction  présente  dans  la  série  animale,  savoir: 
1°  la  respiration  par  un  organe  limité,  dans  lequel 
les  sucs  viennent  se  revivifier;  c’est  la  respiration 
pulmonaire ;  2°  et  la  respiration  des  canaux  ou  vais¬ 
seaux  portant  l’air  dans  toutes  les  parties  ;  c’est  la 
respiration  trachéenne.  Les  phénomènes  de  la  respi¬ 
ration  des  plantes  ont  été  soigneusement  étudiés  par 
M.  de  Saussure  :  voir  son  ouvrage  intitulé  :  Recher¬ 
ches  chimiques  sur  la  végétation. 

Personne  ne  peut  donc  maintenant  mettre  en 
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doute  que  les  végétaux  respirent,  c’est-à-dire  qu’ils 
ont  des  organes  au  moyen  desquels  ils  absorbent 
Fair,  ou  des  gaz  qui ,  rnis  en  contact  avec  leur  fluide 
nutritif,  réagissent  sur  lui,  modifient  sa  nature  et  qui 
les  rejettent  ensuite  au  dehors ,  lorsqu’ils  leur  ont  em¬ 
prunté  les  matériaux  dont  ils  avaient  besoin.  Évi¬ 
demment  ces  organes  d’absorption  sont  les  stomates, 
et  l’air  qu’ils  absorbent  pénètre  dans  l’intérieur  du 
tissu  végétal  par  les  espaces  inter-utriculairès. 

On  a  remarqué  que  la  transpiration  des  feuilles  des 
végétaux  est  saine  pendant  le  jour  et  que  celle  qui  se 
fait  durant  la  nuit  est  délétère  ;  le  jour  elles  ré¬ 
pandent  de  l’oxygène  dans  l’atmosphère,  la  nuit  elles 
exhalent  de  l’acide  carbonique. 

D’après  M.  de  Saussure,  ce  phénomène  s’explique 
par  les  végétaux  qui  retiennent  un  tiers  de  Foxygène 
qu’ils  contiennent,  et  par  les  deux  autres  tiers  qu’ils 
expirent.  Ce  fait  peut  encore  s’expliquer  par  les 
plantes  qui  sont  soustraites  à  Faction  directe  des 
rayons  lumineux,  dans  l’obscurité  de  la  nuit,  par 
exemple,  et  qui  ont  leurs  feuilles  qui  prennent  à 
l’air  qui  les  environne  une  partie  de  son  oxygène,  et 
qui  le  remplacent  par  l’acide  carbonique  qu’elles 
expirent. 

Le  plus  grand  nombre  des  feuilles  exercent  des 
mouvements  d’irritabilité  qu’on  attribue  ordinaire¬ 
ment  à  leur  sensibilité  organique.  Il  y  en  a  même 
qui  se  meuvent  spontanément  et  d’autres  qui  n’exer¬ 
cent  de  contractions  que  quand  on  les  touche. 

La  nuit  les  feuilles  n’ont  pas  la  meme  position  que 
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le  jour  :  le  soir  elles  s’endorment  et  ne  se  rouvrent 
que  le  matin.  Ces  mouvements  ont  lieu  le  plus  or¬ 
dinairement  chez  les  plantes  légumineuses;  la  cause 
est  dans  les  folioles  qui  s’abaissent  en  décrivant  un 
quart  de  cerçle,  et  s’appliquant  ensuite  dos  à  dos, 
c’est-à-dire,  les  unes  contre  les  autres.  Le  dionœa 
muscipula  (plante  septentrionale)  présente  un  fait  très- 
curieux  :  si  l’on  touche  les  feuilles  de  cette  plante , 
elles  se  replient  en  forme  de  cloisons  par  l'entrela¬ 
cement  de  leurs  dentelures,  et  dans  lesquelles  vont 
très-souvent  s’emprisonner  les  mouches,  en  suçant 
une  liqueur  douce  et  sucrée  qui  s’y  sécrète;  souvent 
meme  les  mouches  y  trouvent  la  mort  par  l’irritation 
qu’elles  occasionnent  aux  feuilles  de  ce  végétal,  dont 
la  contraction  va  toujours  croissante,  et  finit  par  les 
étouffer. 

Le  mouvement  des  plantes  sensitives  a  été  observé 
dans  les  feuilles  de  plusieurs  arbres  exotiques;  Linné 
l’a  découvert  dans  Yaverrhoa  carambola,  arbre  du 
Bengale.  Mais  cette  irritabilité  ne  s’étend  qu’au  pé¬ 
tiole  des  feuilles.  M.  Bruce  a  fait  quelques  observa¬ 
tions  qui  prouvent  cette  assertion.  ïi  dit  que  les 
feuilles  de  cet  arbre,  placées  alternativement,  se 
trouvent  pendant  le  jour,  pour  l’ordinaire,  disposées 
horizontalement,  ou  dans  le  plan  de  la  branche,  de 
laquelle  elles  partent,  s’abaissent  aussitôt  qu’on  les 
touche  et  le  plus  souvent  au  point  que  les  deux 
feuilles  opposées  viennent  à  s’unir,  et  que  les  plus 
jeunes  arrivent,  non-seulement  à  ce  contact,  mais 
encore  qu’elles  le  passent  et  se  croisent. 
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M.  Bruce  est  bien  convaincu  que  la  sensibilité 
des  feuilles  n’existe  que  dans  les  pétioles,  car  il  dit  y 
avoir  fait  de  grandes  incisions  sans  qu’elles  donnassent 
aucun  signe  de  mouvement  ;  mais  aussitôt  que  ces 
mêmes  feuilles  étaient  touchées  à  leurs  pétioles,  soit 
avec  une  épingle,  soit  du  bout  des  doigts  ou  par  tout 
autre  corps  quelconque,  alors  elles  s’abaissaient,  ce 
qui  prouve  évidemment  que  l’  irritabilité  de  ces  feuilles 
n’existe  que  dans  leurs  pétioles. 

Les  feuilles  de  l’acacia,  composées  de  dix-neuf  à 
vingt-une  folioles,  rangées  sur  un  même  pédoncule, 
exécutent  aussi  un  mouvement  d’irritabilité,  à  plu¬ 
sieurs  époques  de  la  journée.  Quand  le  jour  est  né¬ 
buleux  et  frais,  la  direction  des  folioles  est  horizon¬ 
tale;  et  lorsque  le  soleil  rayonne  l’arbre,  ces  mêmes 
folioles  se  replient  en  forme  de  gouttières,  dont  la 
profondeur  augmente  dans  la  proportion  de  la  cha¬ 
leur  qu’elles  reçoivent  :  cependant  la  nuit,  et  à  l’in¬ 
stant  de  la  rosée,  toutes  ces  folioles  se  rouvrent  en 
sens  contraire  à  celui  dans  lequel  elles  s’étaient  fer¬ 
mées  dans  le  cours  du  jour. 

Les  feuilles  de  l’acacia  ont  encore  un  autre  mou¬ 
vement  d’ irritabilité  qui  les  fait  tourner  sur  elles- 
mêmes,  par  la  torsion  de  leurs  pédoncules  :  ce  mou¬ 
vement  est  dû  à  l’action  du  soleil. 

Anderson  a  vu,  dans  le  cours  de  ses  voyages  en 
Afrique,  un  arbuste  sensitif  dont  les  feuilles  s’a¬ 
baissent  quand  on  passe  dessous.  Il  y  en  a  un  autre, 
qui  est  à  feuilles  épineuses,  qu’on  nomme  bonjour; 
quand  on  passe  dessous ,  les  branches  s’abaissent  et 
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aussitôt  qu’on  se  retire  elles  se  relèvent.  Cet  arbris¬ 
seau  est  commun  à  Panama,  en  Amérique. 

On  ne  peut  éviter  de  rapporter  ici  l’histoire  de 
cette  sensitive  que  le  professeur  Desfontaines  enferma 
soigneusement  dans  une  malle,  afin  de  la  priver  en¬ 
tièrement  du  contact  de  l’air.  Cet  habile  expérimen¬ 
tateur  observa  cette  plante,  après  vingt-quatre  heures 
de  dépôt  dans  une  chambre  noire;  il  reconnut  qu’elle 
exécutait  des  mouvements  de  contractilité  comme 
auparavant,  c’est-à-dire  que  ses  feuilles  se  fermaient 
la  nuit  et  se  rouvraient  le  jour. 

Certains  physiologistes  attribuent  ce  mouvement,  si 
remarquable  dans  les  plantes  sensitives,  à  un  choc 
léger  qui  serait  communiqué  aux  végétaux  par  le  dé¬ 
gagement  du  gaz  qui  produit  l’excitabilité  du  pétiole 
commun,  et  de  celui-ci  sur  la  tige  à  laquelle  il  est  at¬ 
taché.  Cette  explication  a  été  présentée  par  M.  La- 
marck,  article  Acacia  sensitive,  de  l’Encyclopédie 
méthodique. 

D’autres  prétendent  que  ces  mouvements  pro¬ 
viennent  des  altérations  de  chaleur  et  de  refroidisse¬ 
ment  auxquelles  les  plantes  sont  exposées  pendant  le 
jour  et  pendant  la  nuit,  assurant  que  ces  alternatives 
doivent  avoir  une  grande  influence  sur  la  marche  des 
fluides  séveux.  Mais  cette  explication  serait  plutôt 
applicable  aux  mouvements  qui  constituent  la  veille 
et  le  sommeil  des  fleurs  qu’à  l’excitabilité  des  feuilles. 

Il  est  encore  une  opinion  qui  est  plus  générale¬ 
ment  adoptée,  c’est  celle  qui  fait  dépendre  les  mou¬ 
vements  des  plantes  à  feuilles  mobiles  de  l’influence 
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de  la  sève.  Par  cette  hypothèse,  ils  admettent  que  les 
vaisseaux  et  le  tissu  cellulaire  ont  la  faculté  de  per¬ 
cevoir  et  de  transmettre  plus  ou  moins  l’action  que 
certains  agents  extérieurs  produisent  sur  eux.  Aussi 
a-t-on  dit  que  quand  on  irrite  une  foliole  de  sensitive* 
le  mouvement  se  propage  instantanément,  soit  au 
moyen  du  tissu  cellulaire,  soit  par  les  vaisseaux,  et 
alors  les  sucs  sé veux  se  trouvent  refoulés  des  folioles 
dans  leurs  pétiolules  ,  de  ceux-ci  dans  le  pétiole 
commun ,  et  que  de  cet  afflux  brusque  de  la  sève 
dans  le  bourelet  pétiolaire,  où  se  passent  tous  les 
mouvements,  résultent  les  changements  de  position 
que  les  diverses parties  de  la  plante  éprouvent  succes¬ 
sivement. 

L’oseille  des  bûcherons  a  aussi  un  mouvement 
d’irritabilité  bien  marquée  ;  lorsque  cette  plante  vé¬ 
gète  sur  les  hauteurs,  ses  feuilles  s’agitent  à  l’ap¬ 
proche  d’une  nuée  électrique  :  elles  s’affaissent  et 
s’endorment  au  coucher  du  soleil. 

Enfin,  les  arbres  exercent  une  attraction  électrique 
très-puissante  sur  les  nuages  :  ils  les  fixent  au  som¬ 
met  des  montagnes  et  les  forcent  d’y  verser  le  tribut 
de  leurs  eaux,  qui  donnent  aussi  naissance  aux  ri¬ 
vières;  car  si  l’on  veut  dessécher  un  pays  il  n’y  a 
qu’à  en  abattre  les  arbres;  et  au  contraire,  si  l’on 
veut  en  diminuer  la  sécheresse  il  faut  y  élever  des 
for-éts.  C’est  ainsi  que  le  défaut  de  végétation  à  f  ile 
de  Sainte-Croix  y  entretient  une  sécheresse  et  une 
aridité  continuelles;  on  n’y  rencontre  aucune  source 
d’eau.  Au  lieu  qu’à  Porto-Ricco  on  trouve  plusieurs 
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rivières  qui  ne  doivent  être  regardées  que  comme 
un  bienfait  de  la  végétation.  Ces  deux  pays  étant  voi¬ 
sins,  et  sous  la  même  latitude,  n’offrent  de  différence 
que  parce  que  l’un  a  des  forets  et  que  l’autre  n’en  a 
pas.  A  tous  ces  bienfaits  de  la  végétation  il  faut  en¬ 
core  ajouter  celui  du  renouvellement  de  l’air  vital. 

En  effet,  la  respiration  des  animaux  et  la  combus¬ 
tion  des  corps  ne  peuvent  avoir  lieu  sans  le  secours 
de  l’oxygène,  dont  elles  absorbent  continuellement 
la  base,  en  répandant  à  sa  place  dans  l’atmosphère 
de  l’azote  et  de  l’acide  carbonique  ;  et  comme  ces 
deux  gaz  sont  mortels,  il  est  évident  que  l’air  que 
nous  respirons  nous  asphyxierait  promptement  si  la 
nature  manquait  de  moyens  pour  les  remplacer.  Ainsi 
donc  les  végétaux  sont  les  principaux  agents  de  cette 
importante  réparation.  Les  feuilles,  en  décomposant 
l’acide  carbonique ,  absorbent  le  carbone  qui  entre 
dans  leur  composition,  et  l’oxygène,  autre  partie 
constituante,  se  fondant  dans  le  calorique,  forme  le 
gaz  oxygène  ou  air  vital. 

Cet  air  vital  émane  aussi  des  plantes  vertes,  expo¬ 
sées  avec  de  l’eau  aux  rayons  solaires.  Cette  opération 
a  lieu  de  la  manière  qui  suit  :  les  feuilles  décompo¬ 
sent  l’eau  qui  contient  quatre-vingt-cinq  parties 
d’oxygène,  et  elles  absorbent  quinze  parties  d’hydro¬ 
gène,  qui  composent  la  totalité  de  l’eau. 

Les  feuilles  offrent  encore  aux  botanistes,  par  leur 
admirable  diversité,  une  foule  de  caractères  qui  sont 
fondés,  savoir  : 

Sur  leur  insertion,  leur  forme,  leur  substance  et 
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leur  durée,  ce  qui  peut  être  d’un  grand  secours  pour 
faire  distinguer  les  plantes  les  unes  des  autres,  si  l’on 
sait  faire  un  heureux  choix  de  ces  mêmes  caractères, 
et  si  l’on  n’emploie  que  ceux  qui  sont  tranchants  et 
invariables. 

Les  feuilles  sont  de  forme  plate  et  presque  tou¬ 
jours  vertes;  leur  face  supérieure  excrète  le  surplus 
des  fluides  par  la  transpiration  qui  a  lieu,  en  même 
temps  qu  elle  expose  la  sève  à  l’influence  de  la  lu¬ 
mière;  et  leur  face  inférieure  absorbe  les  éléments  de 
l’atmosphère,  qui  servent  à  l’accroissement  des 
plantes. 

Les  physiologistes  ont  tiré  des  feuilles  quatre  con¬ 
sidérations  ,  savoir  :  d’après  leur  position ,  d’après 
leur  forme,  d’après  leur  face,  et  d’après  leurs  bords. 

D’après  leur  position,  elles  sont  attachées  directe¬ 
ment  ou  indirectement  au  végétal.  Elles  sont  atta¬ 
chées  directement,  lorsqu’elles  sont  sans  supports 
intermédiaires,  qu’on  nomme  pétioles l;  et,  en  ce  cas, 
elles  portent  le  nom  de  sessiles;  et  elles  sont  atta¬ 
chées  indirectement,  quand  elles  ont  une  petite  queue 
qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  pétiolées. 

Considérant  le  lieu  de  leur  insertion,  ont  dit  que 
les  feuilles  sont  :  radicales ,  si  elles  partent  directe¬ 
ment  des  racines  ;  caulinaires ,  quand  elles  tiennent  à 
la  tige;  et  ramèales ,  lorsqu’elles  sont  distribuées  ça 
et  là -sur  les  rameaux. 

1  Ou  queue  des  feuilles,  ou  partie  des  plantes  qui  sert  de  supports 
aux  feuilles,  et  laquelle  établit  une  communication  directe  entre  elles 
et  le  tissu  cellulaire  de  la  tige. 
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D’après  leur  position,  elles  sont  :  alternes ,  quand 
elles  montent  les  unes  après  les  autres,  comme  dans  le 
peuplier,  le  platane,  le  saule,  le  chardon,  etc.  ;  oppo¬ 
sées ,  si  elles  sont  placées  parallèlement  deux  à  deux  le 
long  de  la  tige,  comme  dans  la  valériane,  la  scabieuse, 
le  chèvrefeuille,  etc.;  verticillées ,  lorsqu’elles  sont  pla¬ 
cées  circulairement  sur  la  tige,  de  manière  à  former 
des  espèces  de  rameaux,  ainsi  qu’on  le  remarque  dans 
la  garence,  le  caille-lait,  le  lis,  etc.;  combinées ,  si  elles 
naissent  deux  à  deux  d’un  même  lieu,  ou  qu’elles 
soient  rapprochées  deux  à  deux,  comme  dans  le  câ¬ 
prier  à  feuilles  de  pourpier,  le  trèfle,  etc.  ;  éparses , 
quand  elles  sont  placées  çà  et  là ,  et  alternativement 
autour  de  la  tiçre  ou  des  rameaux,  comme  dans  le  lis 
blanc;  submergées ,  quand  elles  sont  plongées  entiè¬ 
rement  dans  l’eau  ;  surnageantes ,  si  elles  sont  à  la 
surface  de  l’eau,  etc. 

D’après  leurs  formes,  on  dit  qu’elles  sont  :  ovales , 
quand  elles  ressemblent  au  plan  vertical  d’un  œuf, 
comme  dans  la  belladone  ;  cordiformes  ou  en  cœur , 
comme  dans  le  tilleul  et  l’aristoloche;  lancéolées ,  si 
leurs  extrémités  sont  rétrécies  en  forme  de  lance; 
linéaires,  quand  elles  n’ont  qu’une  ligne  d’étendue  en 
longueur;  réni formes ,  quand  elles  ont  la  forme  d’un 
rein  au  sommet ,  ou  si  elles  sont  échancrées  à  leur 
base;  termes,  si  elles  sont  au  nombre  de  trois  sur 
un  support  commun ,  ou  si  elles  sont  fixées  trois  à 
trois,  soit  au  même  point,  soit  sur  le  même  plan  d’un 
axe  ou  réceptacle  commun  ;  quaternèes,  ou  disposées 
par  quatre  sur  un  même  point  d’insertion;  distiques , 
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si  elles  sont  rangées  alternativement  sur  deux  rangs, 
de  l’un  à  l'autre,  comme  dans  l’if,  le  sapin  ;  fascicu- 
lées,  lorsqu’elles  s’insèrent  plusieurs  ensemble  sur 
un  meme  point;  alors  elles  forment  des  petits  fais¬ 
ceaux  ou  paquets,  comme  dans  l’asperge,  le  mé¬ 
lèze,  etc.  ;  embrassantes  ou  amplexicaules ,  quand  leur 
base  embrasse  la  tige,  comme  dans  le  pavot  des  jar¬ 
dins,  la  jusquiame,  le  colza,  etc.;  engainantes ,  si 
elles  sont  enveloppées  de  membranes  ;  axillaires , 
quand  elles  s’insèrent  dans  les  branches,  ou  qu’elles 
viennent  dans  l’angle  supérieur  formé  par  l’inser¬ 
tion  de  chaque  tige;  florales ,  si  elles  avoisinent 
la  fleur;  imbriquées ,  lorsqu’elles  se  recouvrent  l’une 
et  l’autre  à  moitié;  confluentes ,  si  elles  adhèrent 
entre  elles;  en  écailles ,  quand  elles  s’insèrent  sur 
la  tige  en  manière  d’écailles;  réfléchies ,  lorsqu’elles 
se  replient  de  manière  que  leur  sommet  devient 
horizontal,  ou  bien  quand  elles  s’inclinent  vers  la 
terre;  coculnées ,  si  elles  naissent  plusieurs  ensem¬ 
ble  ;  orbiculaires ,  quand  leurs  extrémités  sont  éga¬ 
lement  éloignées  d’un  centre  commun;  elliptiques, 
si  leur  diamètre,  dans  sa  longueur,  surpasse  celui  de 
leur  largeur,  et  que  leurs  extrémités  sont  également 
arrondies  et  rétrécies  ;  en  parabole ,  quand  elles  sont 
plus  longues  que  larges,  et  se  rétrécissent  insensible¬ 
ment  vers  leur  sommet  ;  cunéiformes ,  si  elles  ressem¬ 
blent  à  un  coin  ;  subulées ,  quand  elles  ont  la  forme 
d’une  alêne,  etc.,  etc. 

Si  on  considère  leur  superficie,  on  dit  qu’elles  sont  : 

Nues,  quand  elles  sont  dépourvues  de  glandes,  de 
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poils,  d’épines,  etc.,  comme  dans  le  lilas;  glabres,  si 
leur  surface  est  unie  sans  inégalités  remarquables, 
comme  dans  l’épinard;  luisantes,  si,  étant  glabres, 
elles  présentent  le  poli  de  l’acier,  comme  dans  l’an¬ 
gélique;  rudes  au  toucher,  lorsque  leur  superficie 
est  parsemée  de  petits  tubercules  rudes,  qui  s'ac¬ 
crochent  aux  étoffes,  comme  dans  le  caille-lait,  lacroi- 
sette,  etc.;  lamelleuses ,  si  elles  sont  garnies  de  lames, 
ou  qu’elles  ressemblent  à  des  laines;  cotonneuses, 
quand  elles  sont  garnies  de  poils  ou  de  duvet  entre¬ 
croisés,  comme  dans  le  bouillon  blanc;  drapées,  si 
elles  sont  recouvertes  d’une  espèce  de  toile  d’arai¬ 
gnée,  comme  dans  la  sauge,  le  menthastrum,  etc.; 
elliptiques ,  quand  leur  disque  est  allongé,  comme 
dans  le  prunier,  le  fusain,  etc.  ;  cylindriques,  quand 
elles  imitent  un  cylindre,  excepté  dans  leur  sommet 
qui  se  termine  en  pointe,  comme  dans  l’ail  ciboule  ; 
msiformes,  quand  elles  imitent  un  glaive,  une  épée, 
comme  dans  le  faux  accrus,  l’iris  jaune,  etc.;  dola- 
briformes ,  si  elles  ont  la  forme  d’un  couteau,  ou 
d’une  espèce  de  hache  dont  se  servent  les  tonneliers, 
gomme  dans  le  ficoïde  du  cap  de  Bonne-Espérance  ; 
ruminées ,  quand  elles  sont  découpées  en  lobes  pro¬ 
fonds,  écartés,  et  qui  ne  vont  pas  en  diminuant  vers 
leur  base  commune,  comme  dans  le  var  officinal; 
déprimées,  quand  elles  s’abaissent  ;  comprimées,  lors¬ 
que  étant  succulentes  et  épaisses,  elles  ont  quelque 
aplatissement  sensible,  comme  dans  plusieurs  orpins, 
le  ficoïde,  les  plantes  grasses,  etc.,  etc. 

D’après  leurs  bords,  on  dit  que  les  feuilles  sont  : 
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Dentées  ou  dentelées ,  si  leurs  bords  sont  divisés 
par  des  dents  pointues  qui  ne  regardent  pas  le  som¬ 
met  des  feuilles,  comme  dans  l’androsace  majeur; 
en  scie,  lorsque  les  dents  sont  inclinées  vers  le  som¬ 
met,  comme  dans  l’ortie,  l’orme,  etc.;  crénelées , 
quand  les  dents  qui  partent  des  bords,  au  lieu  d’être 
aiguës,  sont  arrondies  en  arc,  comme  dans  la  bé- 
toine,  le  lierre  terrestre,  etc.;  lobées,  si  elles  sont 
fendues  plus  ou  moins  profondément,  et  qu’elles 
présentent  des  parties  sur  leurs  bords  qui  sont  sé¬ 
parées  par  de  larges  échancrures,  comme  dans  la 
vigne,  l’érable,  etc.;  lacinèes  ou  déchiquetées,  lors¬ 
que  leurs  divisions  ou  découpures  sont  elles-mêmes 
une  ou  deux  fois  divisées,  comme  dans  le  panicaut, 
le  bec  de  grue,  etc.;  ondulées ,  quand  le  disque  s’élève 
et  s’abaisse  d’une  manière  convexe  vers  les  bords, 
en  formant  des  ondulations,  comme  dans  l’oseille, 
la  molène  ondulée,  etc.;  frisées,  si  étant  très-ondées, 
alors  leurs  bords  paraissent  difformes  et  mal  frisés, 
comme  dans  la  mauve  frisée;  festonnées,  quand  des 
bords  ou  des  échancrures  uniformes,  les  divisions 
égales  et  arrondies  font  des  segments  de  cercle, 
comme  dans  l’anserine;  sinuées,  lorsque  leurs  côtés 
sont  remarquables  par  plusieurs  sinuosités  ou  espèces 
d’échancrures  arrondies  et  très-ouvertes ,  comme 
dans  la  jusquiame  noire;  bi-tri-multi-parlites,  si  elles 
sont  divisées  très-profondément  en  nombre  indéfini 
de  lanières  oblongues,  etc. 

Considérant  leurs  faces,  on  dit  quelesfeuillessont  ; 

Nervées ,  si  elles  ont  des  côtes  ou  nervures  sail- 
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lantes  qui  s’étendent  de  la  base  au  sommet  sans  se 
ramifier,  comme  dans  le  plantain,  l’héliante  éta¬ 
lée,  etc.;  sans  nervures ,  quand  leurs  surfaces  ne  lais¬ 
sent  paraître  aucune  nervure,  comme  dans  la  tulipe; 
ponctuées ,  si  leurs  surfaces  sont  parsemées  de  petits 
points  nombreux;  escavées  ou  en  relief,  comme  dans 
l’alysson  vivace  des  montagnes;  tachées ,  quand  elles 
sont  marquées  de  taches  indéterminées;  colorées,  si 
leur  couleur  diffère  de  la  couleur  verte  qu’elles  ont 
presque  toutes,  comme  dans  l’amaranthe  des  trois 
couleurs;  rudes  au  toucher,  quand  la  superficie  est 
parsemée  de  tubercules  rudes,  comme  clans  le  caille- 
lait,  le  gratteron,  etc.;  glabres ,  si  leurs  surfaces  sont 
unies  et  sans  inégalités  remarquables,  comme  dans 
Fépinard;  lisses,  si  elles  sont  très-unies  à  leurs  sur¬ 
faces;  luisantes,  quand  elles  sont  glabres  et  qu’elles 
imitent  le  poli  de  l’acier,  comme  dans  l’angélique 
luisante,  etc.,  etc. 

Considérant  le  plan  de  leur  développement,  on  dit 
que  les  feuilles  sont  : 

Planes,  quand  les  deux  faces  sont  aplaties  et  pa¬ 
rallèles  dans  leur  étendue,  comme  dans  le  jonc  velu, 
le  serpolet,  etc.;  convexes ,  lorsqu’elles  sont  relevées 
en  bosse;  opposées,  ou  le  contraire  de  concave;  striées , 
quand  elles  portent  des  lignes  longitudinales,  paral¬ 
lèles  et  à  peine  saillantes,  comme  dans  l’ixia  ciliaire 
du  cap  de  Bonne-Espérance  ;  sillonneuses,  si  elles  sont 
marquées  de  taches  ou  petites  excavations  longitu¬ 
dinales,  nombreuses  et  parallèles ,  qu’on  nomme  sil¬ 
lons ,  comme  dans  le  safran  de  terre;  caniculées,  lors- 
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qu’il  règne  dans  toute  leur  longueur  un  sillon,  ou  une 
gouttière  profonde  en  forme  de  canal,  comme  dans 
l’ail  anguleux  de  Sibérie,  etc.,  etc. 

D’après  leur  consistance,  on  dit  que  les  feuilles 
sont  : 

Pleines ,  creuses ,  quand  elles  présentent  un  sillon 
profond  dans  leur  longueur,  comme  dans  le  wachen- 
dorfia  à  feuilles  de  gramen;  minces ,  lorsqu’elles  sont 
déliées  et  peu  épaisses;  grasses ,  quand  elles  sont 
épaisses ,  qu’elles  contiennent  un  suc  aqueux ,  et 
qu  elles  ont  beaucoup  de  tissu  cellulaire ,  comme 
dans  la  joubarbe,  les  ficoïdes,  etc.;  charnues ,  si  elles 
ressemblent  aux  précédentes,  mais  avec  quelques  pe¬ 
tites  différences ,  qui  varient  selon  les  végétaux  sur 
lesquels  on  les  remarque  ;  membraneuses ,  si  elles  ne 
sont  point  épaisses,  et  quand  elles  n’ont  presque  pas 
de  pulpe,  comme  dans  la  gesse  des  bois,  etc.,  etc. 

D’après  leur  composition ,  on  dit  que  les  feuilles 
sont  : 

Simples ,  quand  leur  pétiole  est  terminé  par  un 
seul  épanouissement,  c’est-à-dire  quand  il  ne  porte 
qu’une  seule  feuille,  comme  dans  l’oseille,  la  vio¬ 
lette,  etc.;  conjuguées ,  si  leur  pétiole  porte  une  ou 
plusieurs  paires  de  follioles  opposées,  ce  qui  les  fait 
nommer  alors  bijuguées ,  trijuguées ,  etc.;  car  on  a 
remarqué  que  les  feuilles  étaient  susceptibles  de 
prendre  toutes  les  formes  imaginables. 

Enfin,  d’après  leur  durée,  on  dit  que  les  feuilles 
sont  :  caduques ,  quand  elles  tombent  à  la  fin  de  l’au¬ 
tomne,  comme  celles  de  nos  climats;  persistantes. 
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lorsqu'elles  passent  l’hiver,  comme  celles  du  buis; 
acèreuses ,  quand  elles  sont  linéaires  et  persistantes, 
comme  celles  de  l’if,  dugénevrier,  etc. 

Les  feuilles  sont  composées  d’un  épiderme,  d’un 
réseau  cortical  et  de  pores  corticaux.  M.  Becandolle 
compte  quatre  espèces  de  ces  derniers,  savoir  :  les 
cellulaires ,  qui  sont  presque  inconnus  ;  les  radicaux , 
qui  sont  les  orifices  inférieurs  des  vaisseaux  séveux 
qui  pompent  les  sucs  de  la  terre;  les  corticaux ,  qu’on 
peut  regarder  comme  les  orifices  supérieurs  des  vais¬ 
seaux  séveux;  et  les  glandulaires ,  d’où,  suintent, 
hors  de  certaines  plantes ,  les  sucs  élaborés  par  des 
glandes. 

L’épiderme  des  feuilles  est  une  espèce  de  mem¬ 
brane  élastique,  dont  la  fonction  est  d’empêcher  leur 
débordement  et  de  les  préserver  des  corps  hétéro¬ 
gènes  qui  voltigent  dans  l’atmosphère,  et  qui  pour¬ 
raient  pénétrer  dans  leur  composition. 

Le  réseau  cortical  des  feuilles  est  composé  comme 
celui  de  la  tige,  encore  bien  que  l’arrangement  en 
soit  différent.  Il  a  des  vaisseaux  propres  et  des  tra¬ 
chées;  le  principal  de  ces  vaisseaux  prend  naissance 
du  pétiole,  et  va,  en  se  ramifiant  de  droite  à  gauche, 
depuis  le  premier  ordre  jusqu'au  troisième. 

Les  pores  corticaux  sont  placés  sur  la  surface  infé¬ 
rieure  des  feuilles  ;  ils  forment  le  parenchyme  b  Leur 
fonction  est  d’absorber  dans  l’atmosphère  le  principe 


1  Matière  qui  a  beaucoup  d’analogie  avec  le  tissu  cellulaire  des 
jeunes  arbres. 
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nutritif  nécessaire  au  végétal,  et  d’exhaler  l’excédant 
de  la  sève. 

Si  on  examine  la  surface  des  feuilles,  on  voit 
qu’elle  est  toujours  lisse  et  comme  vernissée  ;  elle  a 
une  couleur  plus  dense;  elle  est  presque  entièrement 
privée  de  poils,  et  susceptible  d’exécuter  des  mouve¬ 
ments  variés  dans  cer laines  espèces. 

La  face  inférieure  des  feuilles  a  des  nervures  ;  elle 
est  raboteuse  et  garnie  d’aspérités  là  où  sont  placés 
les  pores  corticaux. 

La  plupart  des  plantes  perdent  chaque  année  leurs 
feuilles;  cette  dénudation  a  lieu  ,  dans  notre  climat , 
en  automne,  et  leur  renouvellement  ne  se  fait  qu’à 
l’approche  du  printemps.  Si  l’on  dépouille  entière¬ 
ment  un  arbre  de  ses  feuilles,  avant  l’époque  de  leur 
chute,  il  est  en  danger  de  périr. 

Les  arbres  dont  les  feuilles  se  développent  de 
bonne  heure  sont  aussi  ceux  qui  les  perdent  les  pre¬ 
miers  :  tels  sont  le  marronnier  d’Inde,  le  tilleul,  etc. 
Cependant  il  y  en  a  qui  font  exception  :  ces  feuilles 
paraissent  dès  les  premiers  jours  du  printemps  et  ne 
tombent  que  très-tard.  Exemple  :  le  sureau.  Il  y  en 
a  d’autres,  tel  que  le  frêne  ordinaire,  qui  présentent 
une  autre  particularité  :  ces  feuilles  se  montrent  très- 
tard  et  tombent  dès  la  fin  de  l’été. 

Les  feuilles  pétiolées,  qui  sont  articulées  avec  la 
tige;  s’en  détachent  plus  vite  que  celles  qui  sont  ses- 
siles.  En  général,  dans  les  plantes  herbacées,  an¬ 
nuelles  ou  vivaces ,  les  feuilles  meurent  avec  la  tige 
sans  s’en  détacher. 
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Lorsque  la  chute  des  feuilles  a  lieu  tous  les  ans, 
leur  couleur  est  totalement  altérée;  elles  en  ac¬ 
quièrent  une  nouvelle,  qui  est  souvent  variée.  Ce 
phénomène  est  du  à  l’action  chimique  de  la  lumière 
ainsi  qu’aux  gaz  atmosphériques  qui  exercent  plus 
ou  moins  promptement  leur  influence  sur  l’inten¬ 
sité  et  la  susceptibilité  des  couleurs  qui  constituent 
l’image1,  ce  qui  a  fait  remarquer  que  sur  le  hêtre  les 
feuilles  deviennent  orangées,  jaunes  sur  Forme, 
rouges  sur  la  vigne  et  le  sumac,  brunes  obscures  sur 
le  sycomore ,  pourpres  sur  le  cormier  ,  bleues  sur  le 
chèvrefeuille  ,  etc. 

On  ne  connaît  pas  encore  bien  la  cause  persistante 
des  feuilles  des  arbres  méridionaux  :  on  croit,  à  leur 
égard,  que  la  sève,  quoique  ayant  moins  de  force 
dans  l’hiver  que  dans  l’été,  n  en  conserve  pas  moins 
une  certaine  puissance  circula trice,  qui  est  due  d’a¬ 
bord  aux  fluides  qu’elles  contiennent,  qui  ,  étant 
moins  aqueux  que  dans  les  autres  plantes,  sont  moins 
susceptibles  de  congélation  ;  puis  parce  que  ces 
feuilles  sont  naturellement  défendues  de  Faction  du 
froid  par  la  membrane  qui  leur  sert  de  couverture , 
et  laquelle  est  bien  plus  forte  que  dans  les  autres  vé¬ 
gétaux. 

Au  surplus,  on  sait  maintenant  que  la  lumière 
exerce  une  action  très-sensible  sur  les  plantes;  les 
feuilles  lui  doivent  leur  couleur  verte  ainsi  que 

1  En  physique  on  appelle  image  les  objets  ou  les  couleurs  que  la  vue 
perçoit. 
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l’augmentation  de  leur  odeur  et  de  ces  memes  cou¬ 
leurs. 

Les  plantes  qui  croissent  à  l’ombre  blanchissent; 
leurs  feuilles  s’étiolent,  leur  saveur  est  moins  intense 
et  elle  s’affaiblit,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  la  chicorée 
et  le  céleri. 

La  manière  dont  les  plantes  reçoivent  la  lumière 
donne  à  leurs  feuilles  des  nuances  très-variées;  il 
est  meme  impossible  d’en  rencontrer  deux  espèces 
qui  soient  exactement  de  la  même  intensité  de 
couleur. 

Dans  les  graminées,  aussitôt  que  la  fécondation  est 
terminée,  les  feuilles  jaunissent  graduellement  :  cet 
effet  a  lieu  d’abord  dans  les  feuilles  les  plus  basses , 
en  commençant  par  la  pointe,  puis  en  s’étendant 
graduellement  jusqu’au  point  de  leur  insertion. 
M.  Biot  a  remarqué  que  l’épi  de  blé  fécondé  grossit; 
les  feuilles  les  plus  basses  commencent  à  jaunir  et  à 
se  dessécher,  en  transmettant  leurs  produits  carbo¬ 
nisés  à  la  tige;  la  base  de  cette  dernière  se  dessèche 
aussi  et  jaunit  à  son  tour,  tandis  que  la  partie  supé¬ 
rieure,  encore  verte,  continue  de  nourrir  Fépi,  ainsi 
que  le  savent  très-bien  les  agriculteurs. 

Ainsi  donc,  lorsque  le  dessèchement  du  bas  de  la 
tige  est  arrivé,  si  l’on  coupe  la  céréale  ,  quoique  le 
grain  ne  soit  pas  mûr  encore,  il  achève  de  se  nourrir 
et  de  se  mûrir  aux  dépens  de  la  tige,  comme  si  elle 
fût  resté  adhérente  au  sol. 

Dans  cet  état,  les  tiges  céréales  ne  contiennent 
presque  que  des  traces  insensibles  de  principes  sucrés 
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et  de  matière  précipitable  qu’elle  contenait  :  d’où  il 
résulte  qu’à  cette  époque  les  principes  carbonisés 
passent  dans  les  tiges  et  servent  à  les  alimenter. 

Les  feuilles  colorées  sont  celles  qui  affectent  parti¬ 
culièrement  une  autre  couleur  que  la  verte.  Quand 
elles  se  colorent  par  maladies ,  on  les  appelle  pana¬ 
chées.  Exemple  :  le  houx,  qui  se  panache  en  jaune, 
en  blanc  et  en  rouge.  Cette  maladie  n’est  point  hé¬ 
réditaire  dans  les  feuilles,  et  ce  qui  le  prouve,  c’est 
que  si  l’on  sème  des  graines  de  plantes  panachées, 
par  suite  de  maladies,  les  sujets  qu’elles  produisent 
ne  le  sont  pas. 

Il  y  a  aussi  des  feuilles  qui  sont  naturellement  co¬ 
lorées  :  les  unes  sont  blanches,  telle  que  la  cen¬ 
taurée  ;  d’autres  sont  rouges,  comme  dans  rarroche; 
écarlates,  dans  l’épine  de  cetïe  couleur;  pourprées, 
dans  le  fusain,  etc. 

V. 

DES  STIPULES. 

Les  stipules  ( siipulœ )  sont  des  petites  productions 
écailleuses  ou  membraneuses  qui  accompagnent  la 
base  des  pétioles  ou  des  pédoncules.  Il  y  en  a  qui 
naissent  sur  la  tige  et  d’autres  sur  les  pétioles.  Le 
prunier,  l’amandier,  et  généralement  tous  les  arbres 
dont  les  fruits  sont  à  noyau,  ont  des  stipules  grêles  et 
caduques  qui  sont  à  la  base  du  pétiole.  Cette  disposi¬ 
tion  est  la  même  que  dans  les  rosiers  :  il  n’en  est  pas 
de  même  du  géranium  et  des  plantes  légumineuses 
qui  portent  leurs  stipules  sur  leurs  tiges. 
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La  forme  des  stipules  varie  beaucoup  :  celles  du 
platane  ressemblent  à  des  manchettes  ;  elles  diffèrent 
en  cela  de  celles  de  l’érable,  qui  n’en  a  pas. 

Les  stipules  sont  entières  dans  les  violettes;  elles 
sont  lacinéesdans  la  pensée.  Dans  un  certain  nombre 
de  cistes ,  elles  sont  placées  quatre  à  quatre  sur  les 
jeunes  rameaux,  et  elles  se  détachent  des  branches 
anciennes. 

Leur  nature  et  leur  consistance  varie  souvent;  alors 
elles  sont  :  foliacées ,  et  conséquemment  semblables 
aux  feuilles,  comme  dans  l’aigremoine  ( agrimonia 
eupatoria )  ;  membraneuses ,  comme  dans  le  figuier,  le 
jujubier,  le  groseilîer  à  maquereau,  etc. 

Leur  figure  varie  aussi;  elles  sont  :  ovales ,  orbi- 
culaires ,  sacjittées,  dentées ,  lacinées ,  etc.;  et  d’après 
leur  durée,  on  dit  qu’elles  sont  :  fugaces ,  si  elles 
tombent  avec  les  feuilles,  comme  celles  du  figuier, 
du  tilleul,  etc;  caduques,  quand  elles  tombent  en 
même  temps  que  les  feuilles,  ce  qui  a  lieu  pour  le 
plus  grand  nombre;  persistantes ,  enfin,  si  elles  sur¬ 
vivent  après  la  chute  des  feuilles. 

DES  ORGANES  DE  LA  FLORAISON. 

Les  fleurs  ont  fourni  aux  poètes  et  aux  naturalistes 
tant  de  dissertations  intéressantes  pour  la  science  et 
les  gens  du  monde,  qu’il  semble  que  ce  sujet  n’a  plus 
rien  à  offrir  à  la  curiosité  des  lecteurs;  cependant, 
quoiqu’on  ait  beaucoup  dit  et  écrit  sur  ces  admirables 
productions  de  la  nature,  on  n’a  pas  à  redouter  de 
fatiguer  l’attention  en  la  ramenant  souvent  sur  des 
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objets  qui  se  présentent  chaque  fois  avec  de  nouveaux 
charmes. 

Les  dames  elles-mêmes  accueilleront  toujours  un 
ouvrage  consacré  à  l’histoire  des  fleurs.  En  retraçant 
les  agréments  des  favorites  de  Flore,  c’est  adresser 
directement  un  hommage  aux  femmes  et  faire  leur 
apologie,  puisqu’on  ne  peut  louer  les  unes  sans  par¬ 
ler  des  autres,  et  que  les  fleurs  ont  été  de  tout  temps 
destinées  à  exprimer  mille  choses  flatteuses. 

D’ailleurs ,  le  culte  des  fleurs  est  universel  : 
Fhomme  sauvage  et  l’homme  civilisé  éprouvent  le 
même  sentiment  d’admiration  à  l’aspect  d’un  beau 
végétal  ;  tous  les  rangs  apportent  un  empressement 
égal  à  cultiver  un  plus  un  moins  grand  nombre  de 
fleurs;  et  lorsque  le  bel  hortensia  décore  la  terrasse 
du  palais,  le  modeste  basilic  orne  la  fenêtre  de  l’ar¬ 
tisan.^ 

Le  plus  doux  délassement  de  l’enfance  est  de  tres¬ 
ser  des  couronnes  avec  les  fleurs  qui  émaillent  les 
prairies  ou  qui  croissent  solitairement  à  l’ombre 
des  bois.  L’amant  timide  exprime  ses  premiers  feux 
par  l’hommage  de  ses  bouquets  ;  la  beauté  naïve 
abandonne  à  l’objet  aimé  les  fleurs  que  ses  mains 
dérobèrent  au  gazon  et  qui  parèrent  son  front  ou  se 
fanèrent  sur  son  sein.  La  vieillesse  aussi  sourit  aux 
fleurs,  et  souvent  sa  dernière  prière  est  pour  qu’on 
en  répande  sur  sa  tombe. 

L’amour  que  l’homme  a  pour  les  fleurs  remonte 
à  sa  création ,  et  ce  penchant  n’a  rien  perdu  de  sa 
vivacité. 
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Mais  si  la  culture  des  fleurs  procure  de  bien 
douces  sensations,  elle  attriste  aussi  quelquefois  celui 
qui  s’y  livre  avec  passion.  Quel  chagrin  pour  lui  de 
ne  jouir  que  peu  d’instants  de  la  vue  d’une  plante 
à  laquelle  il  a  donné  de  si  longs  et  de  si  pénibles  soins  ! 
Pourquoi  faut-il,  hélas!  avoir  à  déplorer  la  fragilité 
d’une  existence  qui  contribue  si  puissamment  au 
charme  de  la  nôtre  ! 

Parmi  les  fleurs  qui  décorent  nos  parterres,  on  en 
distingue  un  très -grand  nombre  dont  les  formes 
agréables,  l’éclat  de  leurs  couleurs,  la  suavité  de 
leurs  parfums  rendraient  notre  choix  irrésolu,  si  nous 
devions  décider  entre  elles;  mais  quelle  que  soit  notre 
admiration  pour  la  plupart  de  ces  espèces,  un  pen¬ 
chant  irrésistible,  et  au  surplus  bien  naturel,  nous 
fera  donner  la  préférence  aux  fleurs  simples  que  nous 
nous  proposons  d’étudier. 

DE  LA  FLEUR. 

La  fleur  (flos)  est  l’appareil  des  organes  de  la  re¬ 
production  dans  lequel  résident  les  mêmes  éléments 
que  dans  la  racine,  la  tige  et  les  feuilles.  Elle  est  la 
suite  de  la  jeunesse  des  plantes  et  le  dernier  terme 
du  développement  des  végétaux.  Seulement,  ces  élé¬ 
ments  y  sont  divisés  comme  ailleurs,  où  ils  y  sont 
réunis  pour  s’y  continuer,  et,  s’ils  se  réunissent  en¬ 
core,  ce  n’est  que  pour  former  d'autres  individus  qui 
quitteront  le  corps  de  la  plante  pour  jouir,  après 
l’avoir  quitté,  d’une  existence  indépendante  et  isolée. 
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On  a  donné  le  nom  d ’anthèse  à  l’ensemble  des  phé¬ 
nomènes  qui  se  manifestent  au  moment  où  toutes 
les  parties  d’une  fleur  ont  acquis  leur  entier  déve¬ 
loppement,  c’est-à-dire  lorsqu’elles  s’ouvrent,  s’é¬ 
cartent  et  s’épanouissent. 

Toutes  les  plantes  ne  fleurissent  pas  à  la  même 
époque  de  l’année  ;  cela  tient  à  la  nature  même  des 
végétaux  et  à  F  influence  plus  ou  moins  vive  de  la 
lumière,  et  de  la  position  géographique  de  la  région 
où  croissent  ces  mêmes  végétaux.  Dans  nos  climats 

o 

tempérés,  c’est  au  printemps  que  les  fleurs  se  montrent 
et  s’épanouissent  à  nos  yeux.  Les  mois  de  mai  et  de 
juin  sont  ceux  qui  voient  éclore  le  plus  grand  nombre 
de  fleurs. 

L’intensité  de  la  lumière  parait  être  l’une  des 
causes  déterminantes  qui  agit  le  plus  efficacement  sur 
l’épanouissement  des  fleurs.  Les  expériences  de 
M.  Bory  Saint- Vincent  ont  justifié  cette  alléga¬ 
tion.  En  effet,  cet  expérimentateur  est  parvenu  à 
faire  fleurir  certaines  espèces  d 'oxalis,  dont  les  fleurs 
ne  s’étaient  jamais  épanouies  naturellement,  en  les 
éclairant  vivement  pendant  la  nuit,  et  réunissant  sur 
elles  les  rayons  lumineux,  au  moyen  d’une  lentille. 

Toutes*  les  parties  de  la  fleur  peuvent  être  consi¬ 
dérées  séparément  ou  collectivement  :  séparément , 
elles  présentent  les  organes  fécondants,  ceux  qui  sont 
fécondés,  les  enveloppes  qui  mancpient  quelquefois 
et  le  réceptacle. 

Les  premiers  de  ces  organes  sont  :  les  étamines,  qui 
réunissent  le  filet,  l’anthère  et  le  pollen.  Les  deuxièmes 


196 


TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE 


désignent  le  pistil,  centre  et  objet  unique  de  tout  le 
système  floral.  Il  réunit  l’ovaire,  le  style  et  le  stig¬ 
mate.  Les  troisièmes  sont  :  le  calice  et  la  corolle.  Cette 
dernière  est  ordinairement  la  plus  éclatante  parure 
de  la  fleur.  Les  quatrièmes  comprennent  le  récep¬ 
tacle  ;  il  est  à  l’extérieur  ;  c’est  sur  lui  que  repose  la 
fleur  et  par  suite  le  fruit. 

Et  si  l’on  considère  tous  ces  organes  collective¬ 
ment,  ils  offrent,  \  °  la  combinaison  des  parties  qui  ont 
fait  dire  que  les  fleurs  sont  complètes,  incomplètes , 
hermaphrodites  ,  unisexuelles ,  monoïques ,  polygames  ; 
2°  l’inflorescence  ou  disposition  des  fleurs  sur  les 
plantes,  et  alors,  si  elles  sont  insolées,  on  dit  qu’elles 
sont  :  alternes ,  opposées ,  éparses ,  latérales ,  terminales 
et  radicales  ;  et  si  ces  fleurs  sont  réunies,  on  dit 
qu’elles  sont  :  en  têtes ,  ramassées ,  en  boules ,  comme 
dans  le  trèfle  d’eau  ;  en  verticelles,  si  elles  sont  dis¬ 
posées  par  anneaux  autour  de  la  tige,  comme  dans 
l’ortie  blanche  ;  en  épi  proprement  dit,  si  elles  sont 
disposées  sur  un  axe  commun,  comme  dans  le  froment 
et  le  réséda  ;  en  chaton ,  fleurs  unisexuelles ,  com¬ 
munément  cachées  chacune  sous  une  écaille,  comme 
dans  le  noisetier;  en  cône ,  chaton  garni  de  grosses 
écailles  de  plusieurs  sortes,  comme  dans  le  pin,  le 
thuya,  le  cyprès;  spadicées  en  épi,  comme  dans  le 
pied-de-veau;  en  panicule ,  si  elles  sont  diversement 
ramifiées,  comme  dans  l’avoine  cultivée;  en  thyrse , 
comme  dans  le  lilas,  le  marronnier  d’Inde  ;  en  grappe, 
comme  dans  la  vigne;  en  faisceau ,  comme  dans  l’œil¬ 
let  de  poète;  en  cime ,  si  les  premiers  pédoncules  par- 
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tout  d’un  point  commun,  et  que  les  seconds  partent 
de  différents  points,  comme  dans  le  sureau;  en  co- 
rymbes,  si  les  premiers  pédoncules  partent  de  diffé¬ 
rents  points,  comme  dans  Yachilcea. 

3°  La  floraison  qui  offre  la  position  des  boutons  à 
fleurs,  qui  naissent  quelquefois  comme  les  boutons 
à  bois,  dans  les  aisselles  des  feuilles ,  quelquefois 
aussi  au  sommet  de  la  tige  ou  des  ramaux  et  quel¬ 
quefois  encore  sur  le  côté. 

4°  L  épanouissement  qui  prouve  que  les  étamines 
sont  de  toutes  les  parties,  celles  qui  parviennent  le 
plus  promptement  à  leur  perfection.  L’époque  de 
LépanouisSement  parfait  est  ordinairement  celle  delà 
fécondation;  celle-ci  la  précédé  dans  quelques  es¬ 
pèces,  et  la  suit  immédiatement  dans  le  plus  grand 
nombre. 

5°  La  défleuraison  qui  a  lieu  aussitôt  que  l’ovaire 
est  fécondé  ;  à  cette  époque  toutes  les  autres  parties 
de  la  fleur  commencent  à  se  flétrir.  Le  fruit  naissant 
a  obtenu  toute  la  sollicitude  de  la  nature.  Le  calice 
seul  échappe  le  plus  souvent  à  la  destruction  dont  est 
menacé  tout  ce  que  la  nature  a  destiné  à  protéger  la 
fécondation.  Le  stigmate  persiste  aussi  quelquefois. 

Les  botanistes  ont  donné  le  nom  de  fleur  complète 
à  celle  qui  réunit  deux  enveloppes  florales,  qui  por¬ 
tent  le  nom  de  calice  et  de  corolle  ;  et  ils  ont  appelé 
fleur  incomplète  celle  qui  n’a  pas  de  corolle  et  qui  n’a 
qu’un  calice. 

Les  fleurs  hermaphrodites  réunissent  les  sexes  sous 
une  même  enveloppe  :  celles  qui  n’ont  que  des  éta- 
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mines  sont  appelées  fleurs  mâles;  celles  qui  n’ont 
que  des  pistils,  fleurs  femelles,  et  celles  qui  n’ont  ni 
étamines  ni  pistils,  fleurs  neutres  ou  stériles. 

Enfin,  d’après  la  culture  toutes  les  fleurs  ont  été 
considérées  comme  simples,  semi-doubles,  doubles, 
pleines  et  prolifères. 

Les  fleu  rs  simples  sont  celles  qui  viennent  en  pleine 
campagne  et  qui  ne  connaissent  d’autres  secours  que 
ceux  de  la  nature  :  elles  ne  sont  changées  ni  aug¬ 
mentées  dans  leurs  parties  constituantes,  exemple,  la 
rose  des  haies. 

Les  fleurs  semi-doubles  ont  un  nombre  très-con¬ 
sidérable  de  pétales,  d’étamines  et  de  pistils,*  ce  phé¬ 
nomène  est  dû  à  la  grande  quantité  de  nourriture 
que  prennent  les  végétaux  dans  les  lieux  où  ils  sont 
cultivés. 

Les  fleurs  doubles  se  distinguent  des  précédentes 
en  ce  que  les  étamines  et  les  pistils  subissent  une 
métamorphose  qui  les  change  en  pétales;  exemples, 
la  rose  des  jardins,  l’œillet  etc. 

Les  fleurs  pleines  sont  généralement  dépourvues 
d’organes  sexuels  ;  exemples,  la  boule  de  neige  (vibur- 
num  opulus  sterilis),  la  pivoine  ( pœonia ),  etc. 

Les  fleurs  prolifères  sont  celles  qui  s’implantent 
sur  les  autres,  telle  que  la  camomille.  Nota.  Dans 
ces  trois  dernières  le  fruit  avorte  et  les  semences  sont 
stériles. 

Linné,  dans  son  système  amoureux  des  plantes, 
a  donné  un  sens  figuré  aux  organes  de  la  reproduc¬ 
tion  ;  il  a  comparé  les  organes  sexuels  des  végétaux  à 


DE  PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE. 


199 


ceux  des  animaux,  en  leur  assimilant  exactement  les 
mêmes  fonctions,  il  a  dit  :  que  le  calice  d’une  fleur 
est  le  lit  nuptial;  que  la  corolle  en  est  les  rideaux  ;  les 
filaments ,  les  vaisseaux  spermatiques;  le  pollen ,  le  fluide 
spermatique  ;  les  anthères ,  les  testicules  ;  le  stigmate ,  la 
vulve;  le  style ,  le  vagin;  le  germe ,  l’ouaire;  le  péri¬ 
carpe,  Y  ovaire  fécondé;  la  graine,  Y  œuf.  Tels  sont  les 
différents  organes  qu’il  s’agit  d’étudier  séparément 
pour  justifier  cette  similitude  remarquable. 

DU  CALICE. 

\ 

Le  calice  [calix)  est  un  prolongement  de  l’écorce 
de  la  plante  qui  est  présent  h  la  fructification  (calix 
est  cortex  plant œ  in  fructifimtionœ  prœsens)  ;  il  sert  de 
support  et  d’enveloppe  externe  à  la  fleur  et  au  fruit  : 
quelquefois  il  soutient  les  pétales  et  les  étamines, 
comme  dans  les  rosacées;  d’autres  fois  il  sert  d’enve¬ 
loppe  aux  jeunes  fruits,  comme  clans  les  labiées,  les 
graminées,  etc.;  il  est  presque  toujours  vert  :  il  est 
privé  de  trachées  et  de  pores  corticaux.  Il  est  composé 
d’un  nombre  variable  de  feuilles  qui  forment  le  ver- 
ticille  extérieur  de  la  fleur;  et  parfois,  ces  feuilles 
sont  très-distinctes  les  unes  des  autres,  et  quelque¬ 
fois  enfin,  elles  sont  plus  ou  moins  soudées  entre  elle. 

Le  calice  est  méonosèpale,  si  toutes  les  feuilles  cal I- 
cinales  sont  soudées  ensemble ,  comme  dans  le  stra- 
moine,  les  solanées  et  les  labiées  ;  il  est  polysépale 
quand  il  est  formé  d’un  nombre  plus  ou  moins  con¬ 
sidérable  de  pièces  qu’on  peut  isoler  les  unes  des 
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autres  sans  les  déchirer,  comme  dans  la  giroflée,  les 
crucifères,  etc. 

Linné  a  distingué  dans  les  plantes  sept  espèces 
de  calices  qui  sont  :  le  périanthe,  l’involucre,  le  cha¬ 
ton  ,  la  sparthe,  la  glume  ou  haie,  la  coiffe  et  la  valve. 

Le  périanthe  (per  ianthiirri)  est,  d 'après M.  deiVIirbel 
et  Brown,  ce  genre  de  calice  soudé  dans  toute  la 
longueur  avec  les  pétales;  M.  Decandolle  l’a  nommé 
périgone. 

L’involucre  ( involucrum )  est  cette  espèce  d’enve¬ 
loppe  caliciforme  qui  affecte  la  forme  d’une  collerette 
et  que  l’on  voit  à  la  base  commune  de  plusieurs  pé¬ 
doncules  ou  fleurs  sessiles  desombellifères,  exemples, 
la  carotte,  le  persil,  l’anis,  etc. 

L’involueelle  ( involucellum )  est  un  diminutif  du 
précédent;  il  ne  se  trouve  qu’à  la  base  des  ombelli- 
fères.  Nota.  Quelques  ombellifères  n’ont  point  d’in- 
volucres  ;  exemple,  le  cerfeuil.  D’autres  n’ont  ni  in- 
volucres,  ni  involucelles  ;  exemple,  le  fenouil. 

Le  chaton  ( amentum )  est  un  assemblage  de  fleurs 
sessiles,  ou  presque  sessiles,  sur  un  axe  central  que 
Linné  a  considéré  comme  une  espèce  de  calice  ; 
exemples,  le  bouleau,  le  saule,  etc. 

La  sparthe  ( spartha )  est  un  calice  membraneux, 
quelquefois  coloré,  et  qui  enveloppe  la  fructification’: 
il  ne  s’ouvre  pas  naturellement,  mais  il  se  déchire 
par  les  progrès  de  la  fleur;  exemple,  l’oignon. 

La  glume  ou  baie  (gluma)  est  le  calice  des  grami¬ 
nées  dont  les  baies  s’embrassent  ;  exemples,  l’avoine, 
le  froment,  etc. 
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La  volve  ( volva )  est  l’enveloppe  radicale  des  cham¬ 
pignons  ;  c’est  une  continuité  de  l’extrémité  infé¬ 
rieure  de  leur  pédicule  qui  recouvre  entièrement  ou 
en  partie  leur  chapeau  dans  l’état  de  jeunesse. 

M.  Richard  ne  reconnaît  pour  calice  que  le  pé- 
rianthe  ;  il  ne  considère  les  autres  que  comme  des 
bractées  ou  feuilles  florales.  Quant  aux  chatons,  il  ne 
les  désigne  que  comme  des  organes  particuliers. 
Dans  les  plantes  monocotylédones,  de  Jussieu  appelle 
calice  la  seule  enveloppe  qu’on  y  remarque  et  que 
Linné  a  nommée  corolle. 

Les  botanistes  sont  convenus  d’appeler  calice  com¬ 
mun  celui  qui,  dans  les  sept  espèces  qui  précèdent, 
appartient  à  plusieurs  fleurs;  et  ils  ont  aussi  nommé 
calice  propre  celui  qui  sert  d’enveloppe  à  une  seule 
fleur. 

D’après  la  situation  du  calice,  par  rapporta  l’ovaire, 
on  dit  qu’il  est  supère ,  infère  ou  adhérent.  Il  est  su- 
père,  lorsqu’il  est  au-dessus  de  l’ovaire;  il  est  infère 
quand  il  est  au-dessous  de  l’ovaire;  comme  dans  la 
pivoine  et  le  pavot,  et  il  est  adhérent  lorsqu’il  fait 
corps  avec  lui,  et  qu’il  devient  fruit,  comme  dans  le 
kinnorrhodon,  la  campanule,  etc, 

La  forme  des  calices  est  très-variée  :  les  uns  sont 
cylindriques,  d’autres  sont  renflés  à  leur  base,  d’au¬ 
tres  enfin  sont  en  soucoupes,  etc. 

Les  calices  ont  été  divisés  en  deux  grandes  classes, 
selon  qu’ils  sont  composés  d’une  ou  de  plusieurs 
pièces;  ils  sont  alors  monophijlles ,  quand  ils  ne  sont 
composés  que  d’une  seule  pièce,  comme  dans  la  rose 
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et  l’œillet;  polyphylles ,  s’ils  sont  formés  de  plusieurs 
pièces;  cliphijlles,  triphylles ,  tétraphylles ,  pentophylles , 
hexaphylles,  suivant  qu’ils  sont  formés  de  deux,  de 
trois,  de  quatre,  de  cinq  et  de  six  feuilles,  etc.;  en 
observant  qu’il  faut  que  les  divisions  se  prolongent 
jusqu’à  leurs  bases,  et  que  les  pièces  doivent  être  bien 
séparées,  car  si  elles  adhéraient  le  moindrement  le 
calice  serait  monophylle. 

Le  calice  est  encore  nommé  bifide,  trifide,  quatri- 
fide,  quinquifde ,  s’il  présente  deux,  trois,  quatre  ou 
cinq  divisions  peu  profondes. 

D’après  leurs  bords,  on  dit  que  le  calice  est  denté, 
en  scie,  crénelé,  cilié,  etc.;  ainsi  qu’on  le  dit  des 
feuilles  qui  se  trouvent  dans  les  mêmes  conditions. 

Le  calice  demi-partagé  est  celui  qui  est  nommé 
monophylle;  mais  il  ne  doit  pas  être  divisé  au  delà 
de  la  moitié  ;  celui  qui  est  nommé  partagé  est  encore 
monophylle,  mais  il  est  divisé  plus  profondément 
que  le  précédent,  ainsi  qu’on  peut  le  remarquer  dans 
la  I  i  nai  re.  On  dit  que  le  calice  est  simple,  quand  il 
n’a  qu’un  rang  de  feuilles,  comme  dans  la  rose,  la 
pâquerette,  etc.;  il  est  composé,  lorsqu’il  a  deux  rangs 
de  feuilles,  faisant  deux  calices  d’une  égale  grandeur, 
comme  dans  la  quetmie,  la  mauve,  etc.;  il  est  cali - 
culé ,  quand  il  est  simple  et  si  sa  base  est  ceinte  d’un 
autre  calice  beaucoup  plus  court,  comme  dans  le 
pissenlit,  l’œillet  de  poète,  etc.;  il  est  imbriqué  s’il 
est  formé  d’écailles  qui  se  recouvrent  à  leur  base  et 
dont  la  disposition  imite  les  tuiles  des  maisons, 
comme  dans  le  bluet,  le  chardon,  l’artichaut,  etc. 


DE  PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE. 


203 


DE  LA  COROLLE. 

i 

La  corolle  ( corolla )  est  la  deuxième  enveloppe  de 
la  fleur  ;  elle  enveloppe  immédiatement  les  organes 
de  la  reproduction.  Elle  diffère  du  calice  en  ce 
qu  elle  possède  et  qu’elle  peut  même  réunir  toutes  les 
couleurs,  excepté  la  verte.  Elle  est  aussi  la  partie  de 
la  fleur  la  plus  apparente,  et  ordinairement  la  plus 
brillante;  elle  est  d’un  tissu  très-lin.  Elle  a  pour  ori¬ 
gine  le  liber. 

La  corolle  est  plus  mince  qu’aucune  des  autres 
parties  de  la  plante  :  elle  est  aussi  d’un  tissu  plus  dé¬ 
licat.  Elle  a  des  bractées  et  n’a  point  de  pores  corti¬ 
caux,  selon  les  uns,  et  suivant  les  autres,  elle  a  des 
petits  tubes  poreux1  qui  transmettent  la  sève  aux  éta¬ 
mines  et  aux  pistils.  Linné  et  tous  les  physiologistes 
considèrent  la  corolle  comme  le  liber  présent  à  la 
fructification  (corolla  est  liber  in  fructificatione  pres¬ 
sens). 

Tournefort  a  nommé  corolle  l’enveloppe  interne  » 
lorsqu’il  y  en  a  deux  ;  Linné  ne  donne  ce  nom  qu’a 
l’enveloppe  colorée;  de  Jussieu  l’appelle  calice  en 
tout  état  de  chose,  qu’elle  soit  colorée  ou  non.  Enfin^ 
Richard  définit  la  corolle  comme  l’organe  floral  qui 
est  laminé  ou  tuhulé ,  simple  ou  multiple ,  et  lequel 
est  placé  dans  le  calice  qui  naît  immédiatement  du 
point  de  la  tige  d’insertion  des  étamines,  ou  qui  les 

1  Chimie  appliquée  à  V Agriculture,  page  65. 


204* 


TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE 


portent  attachées  par  leur  base  à  sa  paroi  interne. 

Il  est  des  plantes  où  le  calice  et  la  corolle  sont  unis 
et  forment  une  rangée  circulaire  très-épaisse,  verte 
en  dehors  et  colorée  en  dedans.  Exemples  :  la  dame 
d’onze  heures,  le  daphné,  etc.  ;  quand  il  y  a  deux 
rangées  réunies,  certains  botanistes  veulent  que  l’on 
prenne  la  rangée  extérieure  pour  la  corolle  ;  mais 
c’est  une  distinction  arbitraire  en  ce  qu’elle  détruit 
ce  que  la  nature  a  réuni. 

La  corolle  est  composée  de  trois  parties,  savoir  : 
du  limbe  ou  partie  supérieure,  qui  se  prolonge  au 
delà  de  la  plus  profonde  incision  du  tube  ;  de  la  lame 
ou  partie  intermédiaire;  et  du  fond,  qui  prend  le 
nom  d’onglet  dans  les  corolles  polypétales. 

La  corolle  est  comme  le  calice  :  elle  est  super e  si  elle 
est  implantée  sur  le  sommet  de  l’ovaire,  comme  dans 
la  belle  de  nuit;  elle  est  infère  toutes  les  fois  qu’elle 
est  insérée  sous  l’ovaire,  comme  dans  le  pavot;  et 
elle  est  attachée  au  calice  si  elle  repose  immédiate¬ 
ment  sur  l’enveloppe,  comme  dans  la  campanule, 
l’aigremoine,  etc.  Cette  description  a  été  abrogée  par 
de  Jussieu,  qui  lui  a  substitué  le  mot  épigyne ,  qui 
désigne  les  corolles  qui  prennent  naissance  sur  l’o¬ 
vaire  ,  comme  dans  les  ombellifères,  le  chèvrefeuille, 
la  scabieuse,  la  reine  Marguerite,  le  grand  soleil,  etc.; 

hypogynes  pour  les  corolles  qui  s’insèrent  sous  l’ovaire, 
* 

comme  dans  le  liseron,  l’œillet,  les  labiées,  etc.;  et 
périgynes  pour  désigner  celles  qui  s’insèrent  sur  le 
calice  autour  de  l’ovaire,  comme  dans  la  campanule, 
les  bruyères,  les  rosacées  et  les  légumineuses. 
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D’après  leur  durée,  on  dit  que  les  corolles  sont 
caduques,  tombantes  et  marcessentes. 

Elles  sont  caduques,  lorsqu’elles  tombent  aussitôt 
qu’elles  sont  épanouies ,  comme  dans  la  vigne;  elles 
sont  tombantes  si  elles  ne  se  désorganisent  qu’après 
leur  développement,  comme  dans  l’anémone,  les  re¬ 
noncules;  et  elles  sont  marcessentes  quand  elles  se 
flétrissent  ou  qu’elles  se  dessèchent  sur  leurs  sup¬ 
ports  sans  tomber,  comme  dans  la  campanule,  les 
iris  et  les  cucurbitacées  en  général. 

Il  y  a  des  corolles  qui  s’ouvrent  et  se  referment  à 
des  heures  fixes  de  la  journée  :  les  unes  s’épa¬ 
nouissent  le  matin  et  se  referment  le  soir;  les  autres 
s’ouvrent  le  soir  et  se  referment  le  matin.  Par 
exemple  :  le  pissenlit  s’ouvre  à  six  heures  du  matin 
et  se  referme  à  neuf  heures  du  soir  ;  le  lis  aspho¬ 
dèle  est  de  même  ;  la  belle  de  nuit  reste  fermée  au¬ 
tant  que  le  soleil  est  sur  l’horizon  :  elle  s’ouvre  le 
soir  et  répand  une  odeur  agréable  ;  la  dame  d’onze 
heures  s’ouvre  très-régulièrement  le  matin,  etc. 

L’épanouissement  de  ces  fleurs  a  fait  dire  à  Linné 
que,  dans  chaque  climat,  les  botanistes  devraient 
composer  une  horloge  de  Flore,  réglée  sur  les  veilles 
des  plantes,  afin  que  chacun  eût,  sans  montre,  ou 
quand  le  soleil  est  couché,  l’heure  positive  du  jour. 

On  pourrait  aussi  se  servir  de  certaines  plantes 
dont  les  corolles  sont  hygrométriques.  Au  cap  de 
Bonne-Espérance  il  y  a  un  souci  qui  veille  depuis 
six  heures  du  matin  jusqu’à  quatre  heures  après 
midi,  si  le  jour  doit  être  sans  pluie;  mais  il  ne 


206 


TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE 


s’ouvre  pas  quand  le  temps  est  nébuleux  le  matin  ou 
s’il  doit  tomber  de  la  pluie  dans  le  cours  du  jour; 
cet  effet  est  constant,  mais  il  n’indique  point  les 
pluies  d’orage,  qui  sont  occasionnées  instantanément 
par  la  combustion  de  l’hydrogène  et  de  l’oxygène  qui 
font  de  l’eau  aussitôt  que  l’étincelle  électrique  a  été 
dégagée.  Ainsi  donc,  le  passage  brusque  et  subit  du 
sec  à  l’humidité  n’est  point  annoncé  par  cette  plante, 
malgré  sa  vertu  hygrométrique. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  la  petite  margue¬ 
rite  [bellis  perennis)  qui  croit  et  se  multiplie  par¬ 
tout,  dans  les  prés,  au  bord  des  chemins,  sur  les  pe¬ 
louses,  etc. ,  et  qui  avertit  les  botanistes  de  l’instant 
ou  il  doit  pleuvoir.  Dès  qu’une  nuée  s’approche  et 
que  le  ciel  s’obscurcit,  alors  les  pétales  de  cette  jolie 
petite  fleur  se  referment,  en  formant  des  boutons 
comme  avant  de  fleurir,  et  ils  ne  se  rouvrent  qu’après 
que  la  pluie  est  tombée,  pour  émailler  de  nouveau 
les  gazons. 

Enfin ,  si  le  laitron  de  Sibérie  est  clos  ^pendant  la 
nuit,  le  jour  suivant  sera  beau;  si,  au  contraire,  la 
fleur  étant  ouverte,  il  veille  pendant  la  nuit,  le  jour 
suivant  sera  pluvieux.  Le  sonchus  Sibiricus ,  au  con¬ 
traire,  ne  s’ouvre  et  ne  s’épanouit  que  quand  le 
temps  est  brumeux  et  l’atmosphère  chargée  de 


nuages. 


HORLOGE  DE  FLORE, 

ou  l’ablcan  de  l’cpaisioifiisseiiieiit  et  dra  &oniExtçii  de  cer&aisÊes  Icââltsicl©. 
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Les  corolles  ont  été  divisées  en  deux  grandes 
classes,  suivant  qu’elles  sont  composées  d’une  ou 
plusieurs  pièces  ou  pétales.  D’après  Tournefort,  elles 
sont  monopétales  ou  polypétales. 

Une  corolle  est  monopétale  quand,  avec  le  bout  des 
doigts,  on  peut,  à  un  seul  point  de  son  limbe,  la  dé¬ 
tacher  entièrement  de  son  calice  sans  la  déchirer,  et 
sans  qu’elle  puisse  à  l’œil  offrir  aucune  division  au 
milieu  de  son  insertion.  Et  une  corolle  est  poly pétale 
si  on  peut,  par  la  même  raison,  détacher  du  lieu  de 
son  insertion  toutes  les  parties  qui  la  composent  sans 
l’endommager,  comme  cela  peut  se  faire  en  arra¬ 
chant  les  parties  d’une  rose  ou  d’un  œillet.  Ces  deux 
espèces  de  corolles  sont  régulières  ou  irrégulières,  et 
les  différences  qu’elles  présentent  sont  notoires. 

On  reconnaît  qu’une  corolle  monopétale  est  régu¬ 
lière  quand  ses  divisions  présentent  un  ensemble  sy¬ 
métriquement  coordonné,  comme  dans  la  mauve,  la 
campanule,  qui  ont  une  forme  de  cloche,  ce  qui  leur 
a  fait  donner  le  nom  de  camp  ani for  mes  ;  ou  bien  si  la 
partie  inférieure  de  cette  même  corolle  représente  un 
tuyau,  comme  dans  le  laurier  rose,  le  lilas,  etc.,  qui 
leur  donne  la  forme  d’un  entonnoir,  et,  en  ce  cas, 
on  les  nomme  in  fundihuli  formes. 

Gærtner  a  remarqué  que  la  réunion  des  corolles 
monopétales  a  lieu  dans  la  jasione  et  le  philheuma , 
qui  précèdent  les  fleurs  composées  et  qui  appar¬ 
tiennent  aux  campanulacées,  aussi  bien  qu’aux  dip- 
sacées,  qui  viennent  après;  mais  les  premiers  genres 
se  distinguent  par  un  fruit  capsulaire  à  plusieurs 
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loges;  les  autres  par  des  étamines  séparées,  Tourne- 
fort,  sans  avoir  aucun  égard  pour  les  caractères,  a 
placé  toutes  ces  plantes  dans  les  composées  ;  et  Linné, 
qui,  s’attacha  surtout  à  l’examen  des  étamines,  a 
éloigné  les  dipsacées  de  sa  syngénésie,  y  a  laissé  la 
jasione  avec  quelques  autres  genres  qui  présentent,  à 
la  vérité,  des  anthères  réunies,  mais  dont  les  fleurs  ne 
sont  pas  rassemblées  dans  un  calice  commun. 

En  s’attachant  plus  spécialement  aux  analogies 
naturelles,  on  ne  doit  regarder,  disent  Gærtner  et 
Jussieu,  comme  fleurs  composées,  que  les  plantes  qui 
joignent  à  une  corolle  monopétale  épigyne  et  stami- 
nifère  la  réunion  des  anthères,  l’imité  du  style  et  le 
changement  de  l’ovaire  en  une  seule  graine. 

Les  corolles  campaniformes  offrent  quatre  variétés, 
savoir  :  celle  dont  le  tube  est  renflé  et  le  limbe  dilaté, 
ayant  la  forme  d’une  cloche,  comme  dans  le  grand 
lizeron  et  les  campanules  :  ce  sont  ces  corolles  qui 
ont  fait  donner  le  nom  à  la  première  classe  de  la  mé¬ 
thode  de  Tournefort.  Celles  qui  sont  en  grelot  ont 
aussi  la  forme  d’une  cloche,  mais  le  limbe,  au  lieu 
d’ètre  évasé,  comme  dans  le  cas  précédent,  se  rap¬ 
proche  de  manière  à  être  moins  dilaté  que  le  tube, 
comme  dans  les  bruyères,  le  muguet,  etc.;  les  hypo- 
cratériformes  ou  en  soucoupe ,  dont  le  limbe  est  aussi 
sur  le  tube,  comme  dans  l’héliotrope,  le  myoso¬ 
tis,  etc.;  celles  qui  sont  en  roue ,  dont  le  limbe  est 
très-épanoui,  et  dont  le  tube  est  très-court  ou  nul, 
comme  dans  la  bourrache,  la  véronique,  etc. 

Une  corolle  monopétale  est  irrégulière  lorsque  son 
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limbe  est  partagé  inégalement,  ou  quand  il  est  fendu 
transversalement  en  deux  parties,  que  les  botanistes 
ont  appelées  lèvres ,  dont  l’une  est  supérieure  à 
l’autre  :  les  corolles  qui  ont  ces  deux  formes  se 
nomment  per  sonnées  et  labiées. 

Les  personnées  ont  pour  caractère  leur  limbe, 
qui  est  renfermé,  ce  qui  leur  donne  une  ressem¬ 
blance  avec  la  figure  d’un  animal;  exemple  :  le  mufle 
de  veau. 

Les  labiées  ont  aussi  leurs  pétales  partagés  en 
deux  parties  très-distinctes ,  ce  qui  a  fait  établir  une 
similitude  avec  la  forme  de  deux  lèvres,  dont  Tune, 
inférieure,  est  moins  écartée  que  l’autre  ;  exemple  : 
la  sauge  et  la  lavande. 

Gærtner  a  remarqué  que  la  réunion  des  corolles 
monopétales  a  lieu  dans  la  jasione  et  le  phitheuma , 
qui  précèdent  les  composées,  et  qui  appartiennent 
aux  campanulacées  aussi  bien  qu’aux  dipsacées,  qui 
viennent  après;  mais  les  premiers  genres  se  dis¬ 
tinguent  par  un  fruit  capsulaire  à  plusieurs  loges  ; 
les  autres,  par  des  étamines  séparées. 

Le  tube  des  corolles  monopétales  est  sujet  à  chan¬ 
ger  de  figure  dans  diverses  espèces  de  plantes  ;  et 
alors  on  dit  qu’il  est  :  droit ,  comme  dans  la  per¬ 
venche  et  le  jasmin;  cylindrique ,  quand  il  est  égale¬ 
ment  dilaté  dans  toute  sa  longueur ,  comme  dans  la 
jusquiame;  courbé ,  s’il  décrit  une  courbe,  comme 
dans  le  datera;  grêle  ou  filiforme,  s’il  est  délié  comme 
un  fil  ;  appendiculé ,  lorsqu'il  est  accompagné  de  pro¬ 
longements  qui  paraissent  en  quelque  sorte  lui  être 
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étrangers,  comme  dans  la  cuscute  et  le  laurier  rose; 
renflé  ou  ventru ,  quand  il  est  plus  dilaté  au  milieu 
qu’à  sa  base  et  à  son  sommet,  ou  bien  que  son  ori¬ 
fice  est  clos  ou  fermé,  et  encore  s’il  est  plus  ou  moins 
étranglé  dans  sa  partie  supérieure;  ouvert ,  si  la  base 
s’avance  sensiblement  vers  le  sommet;  couronné , 
quand  il  est  bordé,  comme  dans  le  narcisse  ;  saillant, 
quand  il  dépasse  le  limbe  ;  nu,  lorsqu’il  est  dépourvu 
de  poils,  d’aiguillons,  de  duvet,  de  soies ,  etc.;  velu, 
quand  il  réunit  des  poils,  des  soies  et  du  duvet; 
glanduleux,  s’il  est  recouvert  d’écailles  ,  comme  dans 
la  cynoglosse. 

On  dit  encore  que  le  limbe  d’une  corolle  est  : 
droit ,  quand  il  est  parallèle  à  la  verticale  de  la  fleur  ; 
étalé  ou  ouvert ,  s’il  forme  un  angle  droit  avec  le  tube, 
comme  dans  la  pervenche  et  la  rose;  renversé ,  en 
dehors,  tors,  etc.,  etc.  Nota.  Ces  deux  dernières  déno¬ 
minations  sont  communes  aux  corolles  polypétales. 

Les  corolles  polypétales  régulières  ont  pour  carac¬ 
tères  d’avoir  plusieurs  pétales  égaux  et  bien  distincts 
jusqu’à  leur  insertion.  Tournefort  en  a  fait  quatre 
classes,  savoir  : 

Les  rosacées  ( rosaceœ );  toutes  les  corolles,  grandes 
ou  petites,  pourvues  de  cinq  pétales  et  plus,  dis¬ 
tincts  et  disposés  circulaîrement  autour  de  l’ovaire, 
comme  dans  la  rose,  portent  ce  nom;  exemples  :  la 
rose  des  baies,  le  fraisier 1 . 

1  Comme  cette  classe  est  très-nombreuse,  il  a  déjà  été  observé  qu’elle 
pourrait  être  divisée  en  deux  sections  •  la  première  comprendrait  les 
rosacées  périgynes  {perigynœ) ,  dont  les  étamines  s’implantent  sur  le 
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Les  ombellifères  ou  en  parasol  ( umbelliferœ )  ont 
leurs  pétales  rangés  comme  les  précédents,  mais  au 
bout  de  pédoncules  qui  partent  d’un  centre  com¬ 
mun,  et  dont  chacun  d’eux  est  couronné  par  une 
fleur  disposée  en  rose ,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le 
nom  de  fleurs  en  parasol ,  comme  dans  le  cerfeuil, 
Tanis,  le  fenouil,  etc. 

Les  crucifères  ( cruciferœ  )  ont  leurs  corolles  com¬ 
posées  de  quatre  pétales  égaux  disposés  en  croix; 
exemple  :  le  cresson,  le  cocbléaria,  le  chou,  le  na¬ 
vet,  etc. 

Les  caryophyllées  ou  en  œillets  Çcaryophijlleœ')  ont 
leur  calice  tubulé  et  fort  long,  qui  enveloppe  les  on¬ 
glets  des  pétales  qui  composent  ce  genre  de  corolle  ; 
exemples  :  la  saponnaire,  les  œillets,  etc. 

Les  corolles  polypétales  irrégulières  forment  deux 
familles  ;  elles  ont  leurs  pétales  inégaux,  dont  l’en¬ 
semble  fait  une  véritable  disparate.  Tournefort  les  a 
nommées  papillonacées  ou  légumineuses ,  et  anomales l. 

Les  corolles  papillonacées  (papillonacece)  sont  très- 
remarquables  en  ce  qu’elles  ont  la  forme  d’un  pa¬ 
pillon;  elles  sont  composées  d’un  pétale  supérieur, 
qui  est  ordinairement  le  plus  grand ,  et  qui  est  censé 
reposer  sur  les  ailes  de  l’insecte,  et  à  qui  l’on  a 


calice  ;  exemples  :  la  rose  des  haies,  la  ronce ,  etc.  ;  et  la  deuxième  se 
composerait  des  rosacées  hypogynes  ( hypogynœ );  elles  diffèrent  des 
précédentes  en  ce  que  les  étamines  s’insèrent  sous  l’ovaire;  exemple: 
les  renoncules. 

1  Cette  famille  n’est  pas  naturelle,  puisqu’elle  réunit  des  plantes  dont 
les  fleurs  ne  se  ressemblent  pas. 
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donné  le  nom  d 'étendard;  de  deux  pétales  latéraux, 
qui  forment  les  ailes,  et  de  deux  autres  pétales  infé¬ 
rieurs,  qui  sont  plus  ou  moins  pressés  par  les  ailes, 
qui  se  réunissent  par  leurs  bords  inférieurs,  et  for¬ 
ment  une  petite  nacelle  qu’on  nomme  carène .  Cette 
corolle  est  commune  à  plusieurs  espèces  de  plantes, 
et  notamment  aux  pois,  au  lupin,  à  la  réglisse,  à  la 
lentille,  au  genêt,  à  l’acacia,  et  à  beaucoup  d’autres. 

Les  corolles  anomales  ( anomales )  renferment 
toutes  les  fleurs  dont  les  pétales  sont  irréguliers,  et 
entre  lesquels  se  trouvent  interposés  des  espèces  de 
cornets  taillés  en  bec  de  clarinette,  comme  dans  Fan- 
colie,  le  pied  d’alouette,  etc.;  ou  bien  les  fleurs  dont 
les  pétales  supérieurs  se  terminent  par  un  long  tube, 
comme  dans  la  fumeterre,  la  violette,  l’aconit,  la 
balsamine,  le  réséda,  etc.,  à  qui  on  adonné  le  nom 
de  nectaires ,  parce  qu’ils  sécrètent  dans  la  plupart  de 
ces  fleurs  une  liqueur  sucrée,  qui  attire  les  mouches 
et  autres  insectes  qui  vont  se  reposer  sur  cet  or¬ 
gane. 

Tournefort  a  encore  fait  deux  classes  de  fleurs  in¬ 
complètes  ( incompleti )  ;  elles  n’ont  point  de  corolles. 
Il  les  a  nommées  amentacées  et  apétalées. 

Les  amentacées  ou  en  chaton  ( flores  amentacei) 
ont  leurs  fleurs  disposées  en  chaton;  exemples  :  le 
bouleau  et  les  noisetiers. 

Les  apétalées  (  flores  apetali )  ont  leurs  fleurs  in¬ 
complètes  ,  mais  qui  ne  sont  point  en  chaton  ; 
exemples  :  les  graminées. 
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DES  CRYPTOGAMES. 

Les  plantes  cryptogames  (  cryptogainœ)  sont  celles 
dont  les  organes  sexuels  sont  inconnus.  Tournefort 
en  a  fait  une  classe;  exemples  :  les  mousses,  les  cham¬ 
pignons  et  les  fougères. 

Le  système  précédemment  analysé  a  un  grand 
avantage,  en  ce  qu’il  est  simple  et  ingénieux.  Les 
caractères  des  classes  sont  tirés  des  parties  les  plus 
apparentes  des  fleurs  ;  ainsi  il  est  aisé  de  rapporter 
une  plante  à  la  famille  à  laquelle  elle  appartient. 

DES  NECTAIRES. 

On  a  donné  ce  nom  à  certaines  parties  de  la  fleur 
qui  sécrètent  une  liqueur  particulière.  C’est  à  Linné 
qu’on  en  doit  la  meilleure  description. 

Les  nectaires  ( nectariœ )  varient  par  la  forme,  la  gran¬ 
deur,  le  nombre  et  la  position.  Dans  Y  ancolie,  il  y  en 
a  cinq  qui  ont  une  forme  conique;  ils  sont  taillés 
en  bec  de  clarinette,  et  placés  entre  les  pétales  ;  dans 
les  hellébores ,  ils  sont  tubulés  et  ont  deux  lèvres; 
dans  Y  aconit ,  il  y  a  deux  nectaires  recourbés  et  por¬ 
tés  sur  un  pédoncule  ;  dans  le  muffle-de-veau ,  la  valé¬ 
riane ,  le  pied- dJ  alouette,  la  fumeterre  et  la  violette,  les 
nectaires  ont  la  forme  d’un  éperon  ;  dans  les  renon¬ 
cules,  ils  sont  placés  à  la  base  des  onglets  [intra  ungues 
poro  melliferoy,  dans  la  fritillaire,  il  est  ( supra  ungues 
cavitate  nectariferâ.  L.) 
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Souvent  on  trouve  dans  la  corolle  des  lignes  ou 
stries  longitudinales ,  qui  sécrètent  une  liqueur  par¬ 
ticulière  :  exemple  :  le  lis,  Yhydrophylle. 

Les  nectaires  forment  une  couronne  sur  la  corolle 
(' nectarium  corona.  L.);  exemples  :  le  narcisse,  pas¬ 
siflore. 

Parfois  ils  ont  la  forme  d’une  coupe  placée  au 
centre  de  la  fleur  (: nectarium  centrale  cyathi forme); 
exemple  :  Y  ortie. 

Dans  le  sedum,  la  crassule,  le  cotylédon,  on  trouve 
cinq  écailles  nectarifèresà  la  base  de  l’ovaire  (squammce 
nectariferœ  quinque ,  ad  basin  germinis.  L.);  dans  la 
jacinthe,  ce  sont  trois  pores  nectarifères  ( pori  très 
melliferi .  L.). 

D’autres  fois,  les  nectaires  tiennent  aux  anthères  ; 
exemple  :  Y adénanthère.  Ils  tiennent  aux  filets  des  éta¬ 
mines,  et  recouvrent  l’ovaire;  exemples  :  la  fagabelle, 
la  belle  de  mit. 

COMPOSITION  DE  LA  COROLLE. 

Les  botanistes  ont  considéré  dans  la  corolle  quatre 
choses  distinctes,  savoir  :  le  tube,  le  limbe,  l’onglet 
et  la  lame. 

Le  tube  (  tubus )  est  la  partie  inférieure  de  la  co¬ 
rolle  monopétale  tubulée. 

Le  limbe  ( limbus )  est  la  partie  supérieure  évasée 
de  cette  même  corolle,  qui  se  prolonge  ou  s’étale 
au  delà  des  plus  profondes  incisions  du  tube  de  la 
fleur. 
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L’onglet  ( uncjuis )  est  le  nom  donné  à  la  partie  in¬ 
férieure  de  chaque  pétale  d’une  corolle  polypétale. 
C’est  par  l’onglet  que  ces  mêmes  pétales  tiennent  à 
leurs  supports. 

La  lame  ( lamina )  est  la  partie  supérieure  et  élargie 
d’un  pétale  unguiculé  dans  la  corolle  polypétale. 

DES  ÉTAMINES. 

Les  étamines  ( staminœ )  sont  les  organes  mâles  des 
végétaux;  elles  sont  composées  d’un  filet  qui  s’élève 
du  centre  à  la  fleur  ;  d’une  anthère  qui  termine  le  fi¬ 
let  en  forme  de  petite  tète,  et  du  pollen  ou  poussière 
prolifique,  contenue  dans  l’anthère. 

Le  nombre  des  étamines  varie  beaucoup  suivant 
les  fleurs  dont  elles  font  partie.  Si  le  nombre  n’excède 
pas  douze,  on  dit  qu’il  est  défini;  et  s’il  va  au  delà  de 
douze,  on  dit  qu’il  est  indéfini. 

On  a  remarqué  que  le  nombre  des  étamines  n’ex¬ 
cède  jamais  vingt  dans  les  corolles  monopétales,  mais 
il  peut  être  bien  plus  considérable  dans  les  corolles 
polypétales. 

On  a  observé  aussi  qu’il  existe  une  très-grande  af¬ 
finité  entre  la  corolle  et  les  étamines;  celles-ci  peuvent 
se  changer  en  pétales  :  la  culture  opère  souvent  cette 
métamorphose,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  le  pavot,  la 
rose  et  la  pivoine. 

Les  étamines  peuvent  prendre  quatre  positions 
différentes,  et  en  ce  cas  on  dit  qu’elles  sont  : 

Sur  la  paroi  du  tube  de  la  corolle,  si  celle-ci  est 
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monopétale,  comme  dans  le  chèvrefeuille;  sur  ï ovaire, 
quand  la  corolle  polypétale  est  supère,  comme  dans 
les  ombellifères  ;  sur  le  calice ,  chaque  fois  que  celui- 
ci  porte  les  pétales,  comme  dans  la  rose  ;  sous  l'ovaire , 
quand  la  corolle  polypétale  est  infère,  comme  dans 
le  pavot,  les  crucifères. 

Ainsi  qu’on  le  voit,  l’insertion  de  la  corolle  poly¬ 
pétale  détermine  toujours  celle  des  élamines,  et  ré¬ 
ciproquement. 

Le  filet  ( filamentum )  est  la  partie  déliée  de  l’étamine 
qui  supporte  l’anthère;  il  peut  être  droit  et  imiter 
un  fil  aplati,  ou  bien  il  peut  être  cylindrique ,  al¬ 
longé,  rétréci  à  sa  base  ou  à  son  sommet  et  terminé  en 
pointe,  comme  dans  la  scille ;  il  peut  être  capillaire  , 
comme  dans  le  plantain,,  car  il  prend  toujours  des 
formes  suivant  les  plantes  dont  il  fait  partie.  Sou¬ 
vent  même  le  filet  manque ,  et  en  ce  cas  il  est  ses- 
sile,  et  ne  constitue  pas  moins  l’étamine,  qui  est  pa¬ 
reillement  complète. 

L’anthère  ( anthera )  est  la  partie  supérieure  de  l’éta¬ 
mine,  ainsi  nommée  parce  qu’elle  n’est  pas  apparente, 
à  moins  que  la  fleur  ne  soit  épanouie  ;  elle  a  la  forme 
d’une  petite  boîte;  elle  renferme  le  pollen  :  elle  est 
susceptible  d’exécuter  des  mouvements  d’irritabilité 
à  l’instant  de  la  reproduction.  Aussitôt  que  l’anthère 
a  acquis  un  degré  de  maturité,  la  membrane  externe 
se  dessèche  naturellement,  la  poussière  prolifique 
s’échappe  d’elle-même  et  va  tomber  sur  le  stigmate, 
qui  la  transmet  au  germe,  soit  à  l’aide  du  style,  soit 
immédiatement,  pour  féconder  les  semences.  Celles 


218 


TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE 


de  ces  semences  qui  n’ont  pas  été  vivifiées  par  la 
poussière  prolifique  restent  stériles  et  conséquem¬ 
ment  ne  produisent  rien. 

Les  anthères  affectent  plusieurs  formes,  elles  peu¬ 
vent  être  en  bouclier,  en  flèche,  en  casque,  en  cornes,  an¬ 
guleuses ,  globées,  oblongues,  etc.;  leur  manière  la  plus 
naturelle  de  s’ouvrir  est  de  haut  en  bas,  comme  dans 
le  poivre  de  Guinée;  quelquefois  elles  ne  s’ouvrent 
que  par  en  bas,  comme  dans  l’if,  la  morelle  ;  celles 
qui  sont  rapprochées  s’ou  vrent  par  un  petit  trou  qui 
se  forme  au  sommet  de  chaque  loge,  par  lequel  s’é¬ 
chappe  la  poussière  séminale.  Nota.  On  a  remarqué 
que  cela  avait  lieu  dans  les  bruyères. 

Les  anthères  sont  ordinairement  posées  sur  la  pointe 
du  filet  ;  elles  y  tiennent  par  le  bord ,  par  la  base,  ou 
par  le  sommet.  Elles  sont  attachées  sur  le  bord  du  filet, 
dans  le  tulipier,  le  magnolier,  le  laurier,  etc.  ;  chaque 
filet  ne  porte  ordinairement  qu’une  anthère;  d’autres 
fois  celles-ci  sont  sur  plusieurs  filets,  comme  dans  la 
courge;  enfin,  un  seul  filet  porte  quelquefois  plu¬ 
sieurs  anthères,  comme  dans  la  fumeterre,  le  cacao,  etc. 

Le  pollen  est  une  espèce  de  poussière  très-fine  qui 
est  renfermée  dans  les  loges  des  anthères  avant  la 
fécondation  ;  il  est  ordinairement  jaune  1 ,  de  nature 
résineuse,  inflammable  et  immiscible  à  l’eau;  il  a  la 
forme  de  petits  grains  ronds,  qui  sont  considérés 
par  les  physiologistes  comme  autant  de  petits  sacs 
m  mbraneux  qui  s’ouvrent  avec  élasticité  à  l’in- 


1  Chez  certaines  fleurs  il  est  rose,  rouge,  pourpre,  bleu,  verdâtre,  etc. 
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stantde  la  fécondation,  et  qui  laissent  échapper  à  cette 
époque  un  gaz  invisible  appelé  aura  seminalis. 

Vus  au  microscope,  ces  sacs  membraneux  paraissent 
couverts  de  couleurs  longitudinales  ou  transversales; 
leur  forme  est  plus  ou  moins  allongée,  ce  qui  leur  a 
donné  la  ressemblance  d’un  gland  ou  d’un  cylindre  : 
on  en  voit  aussi  qui  sont  lisses  et  chagrinés. 

Les  changements  successifs  qui  ont  lieu  dans  l'or¬ 
ganisation  et  le  développement  du  pollen  ont  été  re¬ 
marqués  par  M.  de  Mirbel,  qui  les  a  vérifiés  sur  plu¬ 
sieurs  végétaux. 

Dans  l’intérieur  des  utricules  polliniques,  dit  l’ex¬ 
périmentateur,  se  trouvent  contenues  les  granules 
spermatiques  qui  sont  ordinairement  mélangées  dans 
une  matière  mucilagineuse.  C’est  à  cette  matière, 
contenant  les  granules  spermatiques,  qu’on  a  donné 
le  nom  de  fovilla  ;  et  c’est  dans  cette  fovilla ,  qui  avait 
été  mise  dans  l’eau,  que  MM.  de  Mirbel,  Brongniart 
et  autres,  ont  remarqué  des  corpuscules  qui  jouissent 
de  la  propriété  de  se  mouvoir  en  tous  sens,  c’est-à- 
dire  de  descendre  et  de  monter,  ou  de  se  rapprocher 
et  de  s’éloigner  avec  une  vélocité  des  plus  remar¬ 
quables,  ce  qui  les  fit  alors  considérer  comme  des  ani¬ 
maux  semblables ,  dans  leurs  fonctions,  aux  animal¬ 
cules  qui  existent  dans  la  liqueur  spermatique  du 
mâle  des  animaux. 

Traitées  par  l’iode,  M.  Fritsche  a  reconnu  que  ces 
granules  étaient  de  nature  amylacée  ;  qu’elles  deve¬ 
naient  bleues  quand  on  employait  les  réactifs,  et 
qu’elles  fournissaient  une  huile  essentielle. 
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D’après  Duhamel,  le  pollen  contient  beaucoup  de 
matière  sulfureuse  ;  il  brûle  facilement  à  la  flamme 
d’une  bougie;  il  est  peu  soluble  dans  l’alcool,  en 
raison  de  la  quantité  de  mucilage  qu’il  contient. 

Cette  allégation  constitue  une  erreur  de  la  part  de 
ce  naturaliste,  car  le  pollen  du  dattier,  analysé  avec 
soin  par  Fourcroy  et  Yauquelin,  n’a  fourni  qu’une 
matière  animale  putrescible,  qui  est  soluble  dans 
l’eau  et  qui  tient  le  milieu  entre  le  gluten  et  l’albu¬ 
mine;  plus,  de  l’acide  malique,  du  phosphate  de 
chaux  et  delà  magnésie. 

Il  est  donc  à  présumer,  d’après  cette  analyse,  que 
Duhamel  a  fait  erreur,  car  tout  porte  à  croire  que  le 
pollen  des  autres  fleurs  est  composé  comme  celui  du 
dattier,  ou  du  moins  cette  présomption  est  admis¬ 
sible. 

Le  pollen  fournit  au  stigmate ,  soit  avec  ou  sans 
le  contact,  la  substance  qui  doit  féconder  l’ovaire; 
c’est  en  raison  de  cette  propriété  que  les  étamines 
des  fleurs  ont  été  regardées  comme  le  sexe  masculin. 

On  a  remarqué  aussi  que  le  pollen  se  propage, 
comme  la  lumière  et  le  son ,  en  rayons  divergents,  qui 
forment  un  cône  dont  le  sommet  correspond  à  l’an¬ 
thère  et  dont  la  base  se  projette  au  loin.  On  croit  fa¬ 
cilement  que  plus  le  cône  s’allonge,  plus  le  pollen 
diverge  et  diminue  en  quantité  dans  le  même  espace. 
Cette  diminution  a  lieu  en  raison  directe  du  carré 
de  la  distance. 
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DU  PISTIL. 

■¥ 

Le  pistil  ( pislillum )  est  F  organe  femelle  dans  les 
végétaux  ;  il  renferme  les  embryons  des  semences, 
ainsi  que  les  organes  propres  à  la  nutrition.  Il  est 
souvent  placé  au  centre  de  la  fleur;  il  acquiert,  lors 
de  son  parfait  développement,  la  faculté  de  se  grossir 
considérablement;  puis  il  change  de  forme  à  l'in¬ 
stant  de  se  convertir  en  fruit. 

Souvent  on  ne  rencontre  qu’un  pistil  dans  une 
fleur,  ainsi  que  cela  se  remarque  dans  le  lis,  la  ja¬ 
cinthe,  le  pavot,  etc.;  d’autres  fois  il  y  en  a  plusieurs, 
comme  dans  la  rose,  les  renoncules,  etc.  Ils  sont  or¬ 
dinairement  attachés  à  un  prolongement  particulier 
du  réceptacle  auquel  on  a  donné  le  nom  de  gyno - 
phore.  Quand  il  y  a  plusieurs  pistils  dans  une  fleur, 
il  est  'ordinaire  de  voir  le  gynophore  devenir  charnu 
comme  dans  la  fraise,  la  framboise,  etc. 

Le  pistil  n’a  point  d’épiderme  ;  il  est  le  plus  sou¬ 
vent  enduit  d’une  matière  visqueuse.  Il  est  porté  sur 
le  réceptacle  qui  le  précède,  et  quelquefois  il  est  sou¬ 
tenu  par  un  pédicule  particulier,  comme  dans  la  gre- 
nadille  et  l’euphorbe.  Dans  le  premier  cas,  l’ovaire 
est  sessile,  et  dans  le  dernier  cas  il  est  pédiculé. 

Le  pistil  est  composé  de  trois  parties,  savoir  :  de 
l’ovaire,  du  style  et  du  stigmate. 

L’ovaire  ( ovarium )  est  la  partie  inférieure  et  la 
plus  volumineuse  du  pistil  ;  il  renferme  les  vulves 
ou  graines  non  fécondées.  Il  est  supère  quand  il  ne 
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porte  point  la  corolle  au  milieu  de  laquelle  il  paraît 
entier,  comme  dans  la  primevère,  la  scrofulaire,  le 
lis,  etc.;  et  il  est  infère  lorsqu’il  porte  la  corolle, 
comme  dans  la  campanule,  la  carotte,  etc. 

Sous  le  rapport  de  ses  fonctions ,  l’ovaire  peut  être 
comparé  à  Y  utérus  dans  les  animaux.  Si  on  coupe 
longitudinalement  cet  organe,  on  y  trouve  des  cavités 
auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  loges ,  dans  les¬ 
quelles  sont  contenus  tous  les  rudiments  des  graines  : 
c’est  dans  son  intérieur  que  les  ovules  sont  fécon¬ 
dés,  qu’ils  se  développent  et  qu’ils  se  changent  en 
graines. 

La  forme  de  l’ovaire  est  ordinairement  ovoïde;  il 
y  en  a  cependant  qui  sont  allongés,  comme  dans  les 
crucifères  et  les  légumineuses.  S’il  n’offre  dans  son 
intérieur  qu’une  seule  loge  contenant  les  ovules,  il 
est  alors  uniloculaire  ( ovariurn  uniloculare ) ,  comme 
dans  l’amandier,  le  cerisier,  l’œillet,  etc.;  s’il  y  a 
deux  loges  il  est  biloculaire  [ovariumbiloculare) ,  comme 
dans  le  lilas,  la  digitale,  etc.;  enfin,  il  est  triloculaire 
(i ovariumtriloculare ),  comme  dans  le  lis,  la  tulipe ,  etc.  ; 
qmdriloeulaire  [ovariurn  quadriloculare ),  comme  dans 
la  pomme  épineuse,  etc.  ;  quinqueloculaire  ( ovariurn 
quinqueloculare)y  comme  dans  la  pomme,  la  poire,  le 
lierre ,  etc.  ;  multiloculaire  (  ovariurn  multiloculare) , 
quand  il  présente  un  grand  nombre  de  loges,  comme 
dans  le  nénuphar. 

Le  style  ( Stylus )  est  la  partie  intermédiaire  qui  se 
remarque  entre  l’ovaire  et  le  stigmate.  Il  peut  man¬ 
quer,  comme  cela  arrive  souvent,  dans  un  grand 
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nombre  de  plantes,  et  en  ce  cas  il  est  sessile ,  comme 
dans  le  pavot,  la  tulipe,  les  renoncules,  etc.  Il  est 
ordinairement  grêle  et  menu  ;  il  est  porté  sur  l’o¬ 
vaire  ,  ou  parfois  il  est  inséré  par  le  côté,  ou  à  la 
base. 

D’après  l’absence  ou  la  présence  du  style,  on  dit 
qu’il  est  : 

Nu ,  quand  le  stigmate  est  porté  immédiatement 
par  l’ovaire,  comme  dans  le  pavot,  le  nénuphar,  etc.; 
il  est  solitaire  si  l’ovaire  n’est  chargé  que  d’un  seul 
style,  comme  dans  le  lis,  le  prunier,  etc.;  bifide , 
comme  dans  le  giroflier,  le  groseillier  rouge,  etc.; 
trifide ,  comme  dans  la  bryone,  le  glaïeul,  etc.;  qua - 
trifide,  comme  dans  le  seringat  ;  quinquefide,  comme 
dans  l’alcée,  la  rose,  etc.;  multifide ,  comme  dans  la 
mauve,  suivant  qu’il  est  fendu  en  deux,  trois, 
quatre,  cinq,  ou  un  plus  grand  nombre  de  divisions. 

Suivant  sa  direction,  relativement  à  l’ovaire,  on 
dit  que  le  style  est  :  vertical ,  comme  dans  le  lis; 
ascendant ,  formant  un  arc ,  quand  il  est  tourné  vers  le 
haut  de  la  fleur,  comme  dans  la  sauge  et  autres  la¬ 
biées  ;  décliné y  s’il  s’abaisse  vers  la  partie  inférieure 
de  la  fleur,  comme  dans  le  dictame  blanc,  etc. 

Enfin,  la  forme  du  style  varie  :  plus  ordinaire¬ 
ment  il  est  grêle  et  filiforme  ( Stylus  fdiformis ).  Dans 
certains  végétaux  il  est  trigone  ( Stylus  trigonus) , 
comme  dans  Y ornithogalum  luteum ,  le  lilium  bulbife- 
rum ,  etc.;  il  est  claviforme  ou  en  massue  ( Stylus  clavi- 
formis)y  comme  dans  le  leuconium  œstivum ,  etc.;  il  est 
creux  (, Stylus  fistulosus ),  comme  dans  le  lis  des  jar- 
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(lins,  etc.;  pétaloïde  [ Stylus  petaloidus ),  large,  mem¬ 
braneux,  coloré  à  la  manière  des  pétales,  comme  dans 
les  iris,  etc. 

Le  stigmate  ( stigma )  est  la  partie  la  plus  impor¬ 
tante  du  pistil.  Il  est  placé  au  sommet  de  l’ovaire  ou 
à  la  pointe  du  style  ;  il  est  chargé  de  recevoir  la  pous¬ 
sière  prolifique  des  étamines,  et  de  la  transmettre  à 
l’ovaire ,  qui  est  à  l’instant  fécondé.  Sa  surface  est 
inégale  et  plus  ou  moins  visqueuse.  Il  constitue  la 
partie  supérieure  du  pistil;  il  repose  sur  le  style,  ou 
il  est  immédiatement  placé  sur  l’ovaire,  si  ce  der¬ 
nier  n’existe  pas. 

La  plupart  des  plantes  n’ont  qu’un  stigmate;  le 
jasmin  en  a  deux;  le  jonc  en  a  trois  ;  le  laurier  de 
Saint-Antoine  en  a  quatre  ;  le  bec  de  grue  en  a 
cinq,  etc.,  etc. 

Le  stigmate,  considéré  anatomiquement,  est  com¬ 
posé  d’utricules  allongées,  convergentes  de  sa  surface 
extérieure  vers  le  style ,  unies  les  unes  autres  par 
une  matière  mucilagineuse.  Ces  utricules  sont  gé¬ 
néralement  nues;  quelquefois  seulement  elles  sont 
recouvertes  d’une  pellicule  mince  et  transparente. 

Considérant  sa  forme ,  le  stigmate  est  :  sphérique 
( globosum ),  comme  dans  la  primevère;  en  massue  [cla- 
vatum) ,  comme  dans  le  genipaver  d’Amérique;  en 
tête  [capitum) ,  dans  la  pervenche;  obtus  [ obtusum ), 
dans  l’andromède,  arbre  de  Virginie;  en  cœur  [cor- 
datum ),  dans  le  sumac;  tronqué  [truncatum),  dans  l’o- 
robanche  des  montagnes;  échancrée  (emarginatum) , 
dans  la  langue  de  chien;  enrondache  [orbiculatum) , 
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dans  l’épine  vinette;  en  plateau  ( peltatum ),  dans  le 
nénuphar;  en  crochet  (uncinatum),  dans  la  violette; 
caniculé  (caniculalum) ,  dans  le  colchique  ;  triangu¬ 
laire  ( triangulare ),  dans  le  lis;  plumeux  ( plumosum ), 
dans  les  graminées;  pubescent  (pubescens) ,  dans  les 
carnillets;  barbu  ( barbatus ),  dans  la  gesse;  rayonné 
( radiatum ),  dans  le  pavot;  feuillé  ou  pétaliforme,  dans 
les  iris,  etc.,  etc. 

Suivant  la  substance  qui  le  constitue,  on  dit  que 
le  stigmate  est  :  charnu  ( stigma  carnosum ),  quand  il 
est  épais,  ferme  et  succulent,  comme  dans  le  lis;  glo¬ 
bulaire  [stigma  globulare ) ,  lorsqu’il  est  formé  de  pe¬ 
tites  glandes  plus  ou  moins  rapprochées;  membra¬ 
neux  [stigma  membranaceum),  s’il  est  aplati  et  mince; 
pètaloïde  (stigma  petaloides) ,  quand  il  est  mince, 
membraneux  et  coloré  comme  des  pétales ,  comme 
dans  les  iris,  etc. 

DE  LA  COLORATION  DES  FLEURS. 

On  ne  s’est  pas  occupé  jusqu’alors  de  l’agent  qui 
colore  si  merveilleusement  les  fleurs ,  dont  le  coup 
d’œil  est  si  ravissant.  Comment  se  fait-il  que  Tour  ne- 
fort  et  le  savant  Linné ,  qui  ont  consacré  leur  exis¬ 
tence  à  l’étude  de  ces  mêmes  fleurs,  qu’ils  ont  ob¬ 
servées  si  minutieusement  dans  toutes  leurs  parties; 
comment,  dis-je,  ces  botanistes  célèbres  ont-ils  fait 
pour  ne  pas  contempler  un  instant  l’éclat  et  la  variété 
de  leurs  couleurs,  qui  ont  tant  de  charmes,  et  qui 
ont  fait  l’objet  de  leurs  plus  douces  sollicitudes? 

Mais  s’il  était  utile  d’établir  des  méthodes  et  un 
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système  pour  faciliter  l’étude  de  la  botanique,  afin 
de  mieux  expliquer  les  rapports  qu’il  y  a  entre  les 
organes  des  plantes,  il  n’était  pas  moins  intéressant 
de  connaître  d’où  émane  la  variété  des  couleurs  qui 
tapissent  aussi  brillamment  le  tissu  de  leurs  corolles. 

En  effet,  la  coloration  des  fleurs  ne  peut  être  due 
au  hasard  ;  elle  appartient  au  tissu  des  corolles  et  aux 
fluides  qu’elles  contiennent,  et  ces  mêmes  fluides  sont 
plus  ou  moins  subtils,  ainsi  qu’on  va  le  voir  ci-après. 

Si  on  examine  attentivent  une  fleur,  on  voit  que 
ses  corolles  sont  formées  comme  tous  les  autres  corps 
de  la  nature,  c’est-à-dire  qu’elles  sont  formées  par 
l’agglomération  de  particules,  qui  ont  la  propriété  de 
réfléchir  ou  de  réfracter  la  lumière.  Telle  est  mon 
opinion,  que  je  vais  au  surplus  essayer  de  justifier. 

Newton  a  dit  que  la  coloration  des  corps  avait 
deux  causes  :  la  première  est  cette  double  faculté  que 
possèdent  généralement  tous  les  corps,  qui  est  de  ré¬ 
fléchir  et  de  réfracter  la  lumière  dans  un  seul  in¬ 
stant,  ou  bien  de  réfracter  et  de  réfléchir  la  lumière 
dans  un  même  moment. 

La  deuxième  cause  est  la  propriété  qui  est  natu¬ 
relle  à  certains  corps,  qui  n’absorbent  seulement  que 
certains  rayons  de  la  lumière  qui  se  combinent  avec 
ces  mêmes  corps. 

Dans  le  premier  cas,  la  théorie  de  Newton  rend 
parfaitement  compte  des  couleurs  changeantes  que 
les  corps  reflètent1;  et  dans  le  deuxième  cas,  on  voit 

1  La  nacre  clc  perle,  les  plumes  d’oiseau,  certaines  étoffes  de  soie, 
plusieurs  pierres  précieuses,  et  notamment  l’opale  qui  rend  toutes  les 
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que  la  coloration  ries  fleurs  ne  peut  avoir  lieu  que 
par  les  accès  de  facile  réflexion  ou  de  facile  réfrac¬ 
tion  ,  parce  que  les  corolles,  étant  semblables  aux 
corps  opaques,  absorbent  certains  rayons  de  la  lu¬ 
mière,  et  renvoient,  par  répulsion,  ceux  qui  ne  sont 
que  lumineux. 

Si  on  examine  la  composition  des  corolles,  on  voit 
que  la  cohésion  de  leurs  particules  est  très-mince,  ce 
qui  laisse  voir  des  interstices  ou  pores,  qui  renfer¬ 
ment  des  fluides  très-subtils,  de  nature  différente 
e  t  d  e  d  e  n  s  i  tés  va  r  i  a  b  1  es . 


Or,  la  lumière  tombant  à  la  surface  des  corolles, 
elle  pénètre  de  suite  une  ou  deux  couches  de  leur 
tissu,  et  va  frapper  les  autres  particules  matérielles 
qui  les  repoussent. 

Placés  ainsi  dans  un  accès  de  facile  réflexion,  cer¬ 
tains  rayons  sont  à  l’instant  réfléchis,  et  les  surfaces 

♦J  ' 

corollaires  présentent  une  couleur  simple  ou  mélan¬ 
gée,  selon  la  nature  des  rayons  réfléchis  et  le  degré 
de  ténuité  des  particules. 

Quant  aux  autres  rayons,  qui  traversent  toutes  les 
corolles,  ils  sont  diversement  réfractés;  et  si,  dans  la 
transmission  de  la  lumière,  les  corolles  n’absorbent 
pas  les  rayons  opposés  à  la  formation  de  la  couleur, 
semblable  à  celle  réfléchie,  les  couleurs  données  par 
la  réfraction  seront  différentes  de  celles  données  par 
la  réflexion  :  elles  seront  alors  complémentaires  des 
premières. 


teintes  du  rubis,  de  la  topaze,  de  l’émeraude  et  du  saphir,  qui  lance  des 
effets  extrêmement  brillants. 
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Ces  deux  causes  sont  manifestes  dans  la  colora¬ 
tion;  car  si  un  corps  n’est  pas  parfaitement  blanc,  il 
absorbe  certains  rayons  de  la  lumière,  et  les  autres 
sont  seulement  réfléchis. 

Ainsi ,  on  a  remarqué  que  les  corolles  jaunes  ont 
absorbé,  au  moment  de  leur  épanouissement,  tous 
les  rayons  de  la  lumière,  moins  le  jaune,  qui  a  été 
réfléchi  et  modifié  par  les  rayons  lumineux  qui  se 
combinent  dans  des  rapports  différents,  ce  qui  donne 
lieu  à  des  nuances  d’intensité  remarquables;  les  co¬ 
rolles  roses  ont  aussi  absorbé ,  au  moment  de  leur 
épanouissement,  tous  les  rayons  de  la  lumière,  moins 
le  rouge ,  qui  a  été  modifié  de  même  par  les  rayons 
lumineux  ;  les  corolles  blanches  ont  réfléchi  à  la 
même  époque  tous  les  rayons  lumineux  ;  les  corolles 
verdâtres  ont  réfléchi  le  vert  et  réfracté  le  jaune , 
mais  toujours  dans  des  proportions  différentes. 

D’après  ces  faits,  il  est  évident  qu’un  corps  blanc 
ne  nous  parait  blanc  que  parce  qu’il  a  réfléchi 
tous  les  corps  lumineux;  qu’un  corps  noir  ne  nous 
paraît  noir  que  parce  qu’il  a  absorbé  ces  mêmes  corps 
lumineux. 

Néanmoins ,  il  a  été  observé  qu’il  y  avait  aussi  à 
la  surface  des  corps,  de  telle  nature  qu’ils  soient, 
réflexion  d’une  certaine  portion  de  lumière  blanche1, 
surtout  si  ces  memes  corps  sont  polis. 

En  effet,  un  corps  poli,  quoiqu’il  soit  censé  absor¬ 
ber  tous  les  corps  lumineux,  réfléchit  encore  une  eer- 

1  Cette  portion  de  lumière  ne  jouit  pas  de  toutes  les  propriétés  de  la 
lumière  ordinaire  :  elle  est  polarisée. 
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taine  quantité  de  lumière  blanche,  et  c’est,  à  cette  por¬ 
tion  de  lumière  que  tous  les  corps  doivent  leur  éclat. 
Cette  lumière  s’observe  facilement  sur  tes  corps  artis- 
tement  travaillés;  on  peut  aussi  bien  l’observer  à  la 
surface  de  certains  fruits  qui  ne  doivent  rien  à  l’art. 

Dans  le  premier  cas,  il  suffît  de  regarder  l’ébène 
poli,  et  dans  le  second  cas,  la  surface  des  baies  de 
nerprun,  du  troène,  etc.,  qui  en  fournissent  un 
exemple,  ainsi  que  certaines  semences  dont  l’écorce 
lisse  est  aussi  noire  que  l’ébène  poli,  quand  elles  sont 
à  l’état  de  maturité. 

Cependant  cette  portion  de  lumière  se  voit  encore 
mieux  sur  une  boule  noire  qui  a  été  exposée  pendant 
un  temps  au  soleil,  et  autour  de  laquelle  on  aperçoit 
un  cercle  lumineux. 

Ce  phénomène  s’explique  naturellement  d’après 
le  système  de  l’émission  :  en  supposant  au  corps  de 
la  boule  la  faculté  d’intercepter  au  même  moment 
la  lumière  des  forces  attractives  et  répulsives. 

Or,  d’après  ce,  le  corps  attire  à  lui  tous  les  rayons 
lumineux  qui  passent  le  plus  près  de  ses  bords  ;  il  les 
dévie  en  les  dirigeant  vers  le  centre,  et  les  rayons  les 
plus  éloignés,  n’étant  pas  influencés,  suivent  une 
ligne  droite,  en  formant  une  pénombre1;  puis,  le 
corps  opaque,  qui  attirait  à  lui  les  rayons  les  plus 
rapprochés ,  repousse  les  rayons  les  plus  éloignés , 
qu’il  concentre  au  dehors  de  la  pénombre  avec  les 

1  Espèce  de  lumière  plus  ou  moins  faible  que  les  physiciens  appellent 
bande  moins  obscure  que  ne  l’est  l’ombre ,  et  laquelle  est  jetée  conti¬ 
nuellement  par  des  corps  opaques. 
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rayons  qui  y  arrivaient  directement  ;  de  là  la  forma¬ 
tion  de  la  bande  brillante  dont  il  a  été  parié. 

Les  physiciens  expliquent  plus  clairement  ce  phé¬ 
nomène  par  le  système  des  ondes,  à  qui  iis  ont  donné 
le  nom  de  diffraction ,  Ils  entendent  par  cette  déno¬ 
mination  toutes  les  modifications  qu’éprouve  la  lu¬ 
mière  en  passant  auprès  des  extrémités  des  corps 
opaques. 

Ainsi  les  physiciens  ont  observé  que  quand  ils  fai¬ 
saient  passer  un  rayon  solaire  dans  une  chambre 
obscure,  ayant  placé  sur  son  chemin  un  corps  opaque, 
ils  apercevaient  une  ombre  qu’il  leur  était  facile  de 
recevoir  sur  un  carton  blanc  ou  sur  un  verre  dépoli; 
puis,  ayant  examiné  cette  ombre,  ils  ont  reconnu 
qu’elle  n’était  pas  totalement  obscure ,  mais  qu’elle 
était  composée  de  bandes  qui  l’étaient  plus  ou  moins, 
qui  alternaient  entre  elles,  et  dont  le  milieu  de 
l’ombre  était  occupé  par  une  bande  brillante. 

Peu  de  corps  réfléchissent  les  couleurs  simples, 
la  plupart  en  réfléchissent  plusieurs;  et  ce  n’est  que 
de  ce  mélange  que  résultent  les  couleurs  mixtes. 

Or,  par  la  combinaison  très-m odi fiée ,  il  est  vrai, 
des  rayons  calorifères  1  et  lumineux,  les  corolles  vé¬ 
gétales  fournissent  des  couleurs  simples,  et  par  la 
réfraction  de  ces  mêmes  rayons,  réfractés  en  sens 
opposés  à  la  formation  de  la  couleur  réfléchie,  on  a 
les  cQuieur  complémentaires. 


1  Ces  rayons  sont  :  ie  rouge,  l’orangé,  le  jaune  et  le  vert;  ils  sont 
d’une  inégale  réfrangibilité,  et  leur  émission  a  lieu  avec  une  inégale 
vitesse  ;  ils  colorent  les  corps  qui  les  réfractent. 


DE  PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE. 


231 


Quelques  personnes  ont  pensé  que  cette  théorie 
était  vicieuse  parce  qu’elles  ne  croyaient  pas  que  les 
corolles  végétales  fussent  douées  de  la  faculté  de  ré¬ 
fracter  la  lumière;  et  conséquemment,  elles  assu¬ 
raient  que  ces  memes  corolles  ne  pouvaient  devoir 
leur  coloration  qu’à  la  réflexion. 

Peu  de  mots  suffiront  pour  répondre  à  cette  allé¬ 
gation  qui  constitue  une  erreur  grave. 

D’abord,  on  a  vu  que  les  physiciens  ont  reconnu 
qu’un  rayon  de  lumière  ne  produit  aucune  image 
lorsqu’il  s’éparpille  sur  un  corps  blanc.  Il  est  même 
prouvé  que  le  jaillissement  qu’il  produit  n’a  d’autre 
effet  que  de  laisser  mieux  voir  l’objet  qu’il  éclaire  : 
d’après  ce,  on  est  obligé  d’admettre  que  les  corolles 
végétales  ont,  comme  tous  les  autres  corps  de  la  na¬ 
ture,  la  faculté  de  réfracter  certains  rayons  de  la  lu¬ 
mière  qui,  étant  réfractés  en  sens  opposés  à  la  couleur 
réfléchie,  complètent  l’immense  variété  de  couleurs 
qui  distinguent  ces  mêmes  corolles. 

Et  comme  il  n’est  pas  douteux  que  les  Heurs  four¬ 
nissent  chaque  année  un  tableau  des  plus  variés,  il 
faut  bien  admettre  aussi  que  la  réfraction,  sans  la¬ 
quelle  il  n’y  a  pas  d'image,  n’a  lieu  que  par  l’attrac¬ 
tion  des  particules  corollaires  qui,  étant  semblables 
aux  corps  opaques,  absorbent  certains  rayons  et  ren¬ 
voient  par  répulsion  ceux  qui  sont  lumineux;  de  là 
les  couleurs  différentes  à  celles  données  par  réflexion, 
et  lesquelles  sont  complémentaires  des  premières. 

Newton  suppose,  dans  son  Système  de  l’émission, 
que  chaque  milieu  réfringent  est  doué  d’une  force 
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active,  plus  ou  moins  grande,  selon  la  densité  ,  et  le¬ 
quel  exerce  sa  force  sur  les  rayons  lumineux  qui  ar¬ 
rivent  à  la  surface  :  eh  bien  !  je  suppose  aussi  que 
chaque  corolle  a  un  milieu  réfringent  qui  est  doué 
d’une  force  attractive  plus  ou  moins  grande,  selon  sa 
densité,  et  lequel  exerce  sa  force  sur  les  rayons  qui 
arrivent  à  la  surface  de  cet  organe. 

Cela  explique  très-bien,  il  me  semble,  les  rayons 
de  la  lumière  qui  pénètrent  une  ou  deux  couches 
des  corolles,  qui  frappent  leurs  particules  matérielles, 
qui  les  repoussent,  et  qui  donnent  lieu  à  la  facile  ré¬ 
flexion  qui  fournit  les  couleurs  simples.  Puis  cela 
explique  aussi  les  rayons  qui  sont  diversement  ré¬ 
fractés,  en  traversant  les  corolles;  d’où  résultent  les 
couleurs  différentes  à  la  réflexion  qu’on  a  nommées 
complémentaires . 

Cela  explique  encore  les  phénomènes  qui  accom¬ 
pagnent  la  couleur  des  nègres,  qui  n’a  pas  été  jus¬ 
qu’ici  décrite  d’une  manière  satisfaisante. 

Suivant  Mitchell ,  qui  a  ouvert  plusieurs  corps  de 
nègres,  le  degré  de  noirceur  de  la  peau  serait  propor¬ 
tionné  au  degré  de  densité  ou  d’opacité  que  la  cha¬ 
leur  produit  dans  les  téguments. 

Blumenbach  dit  que  la  cause  de  la  couleur  noire 
des  téguments  appartient  à  l’abondance  du  carbone 
que  renferment  les  humeurs  dont  l’excrétion  aurait 
lieu  au  moyen  de  l’hydrogène  de  la  peau ,  qui  étant 
précipité  par  l’excès  d’oxygène  de  l’atmosphère,  se 
fixe  dans  le  corps  muqueux  de  Malpighi.  Selon  Bar - 
rire  la  couleur  des  nègres  n’est  que  la  surabondance 
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de  la  bile,  quand  leur  sang  en  est  chargé  et  noir.  Elle 
est  semblable,  dit-il,  à  la  barbe  humaine  et  aux  poils 
qui  sont  enduits  d’une  espèce  de  suint  ou  substance 
innée ,  luisante  et  insoluble  à  l’eau,  même  bouillante, 
mais  qui  est  attaquable  par  les  alcalis.  Elle  est  soup¬ 
çonnée  être  la  garantie  de  ces  productions  humaines 
contre  les  corps  étrangers  qui  sont  susceptibles  de  les 
attaquer;  l’eau  de  potasse  détruit  cette  substance  in¬ 
née  :  c’est  ce  moyen  qu’on  emploie  pour  l’enlever 
aux  cheveux  quand  on  veut  en  faire  des  hygromètres. 

Ces  phénomènes  s’expliquent,  dit  Barrère,  par 
l’ictère  qui  existe  lorsque  la  tunique  albuminée  de 
l’œil  est  teinte  en  jaune  ;  les  capsules  atrabilaires 
sont  beaucoup  moins  volumineuses,  parce  qu’elles 
renferment  plus  d’atrabile  chez  les  noirs  que  chez  les 
blancs. 

On  a  souvent  dit  que  la  chaleur  des  climats  était 
la  principale  cause  de  la  couleur  des  nègres;  on  a 
même  allégué,  pour  fonder  cette  théorie,  que  les 
Portugais  qui  se  sont  établis  vers  la  fin  du  xve  siècle 
sur  la  côte  occidentale  de  l’Afrique  et  dans  les  îles  du 
Cap-Vert  sont  entièrement  noirs.  On  a  encore  assuré 
qu’ils  ressemblent  parfaitement  aux  nègres  par  la 
laine.  Cela  n’est  pas  croyable,  car  il  est  plus  vraisem¬ 
blable  de  penser  que  c’est  le  résultat  de  leur  com¬ 
merce  avec  les  négresses. 

B  ailleurs,  Niebur 1  dit,  à  l’égard  des  Brahmines, 
des  Banians  et  autres  habitants  des  Indes,  qu’ils 


1  Voyage  en  Arabie,  tom.  I,  pag.  358. 
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évitent  surtout  la  copulation  avec  les  étrangers  et  qui 
sont  cependant  blancs. 

Ces  peuples,  qui  vivent  depuis  si  longtemps  sous  un 
climat  aussi  brûlant,  sont-ils,  dit  Niebur,  aussi  noirs 
que  les  nègres  d’Afrique  et  des  côtes  du  Malabar? 

Une  autre  observation,  non  moins  fondée,  est 
celle  de  Forster,  qui  dit  :  «  Depuis  des  temps  dont  on 
n’a  pas  de  mémoire,  dans  le  même  endroit  de  T  Afrique, 
n’habite-t-il  pas  deux  nations  différentes,  qui  sont 
les  nègres  originaires  de  l’Afrique  et  les  Maures  ori¬ 
ginaires  de  l’Asie?  Les  teintes  de  couleur,  chez  ces 
peuples,  varient  du  brun  au  blanc. 

Il  est  donc  très-croyable  de  dire  que  la  race  des 
nègres  a  existé  en  tout  lieu,  et  cela  dès  son  origine, 
avec  la  couleur  noire  de  la  peau;  de  même  que  les 
Américains  ont  la  peau  couleur  cuivre,  quoique  dans 
le  vaste  continent  de  l’Amérique  il  y  ait  toutes  sortes 
de  climats. 

En  résumé ,  la  couleur  noire  est  à  la  peau  des  nègres 
ce  que  sont  les  autres  couleurs  aux  corolles  végétales. 
Ainsi  qu’il  a  été  dit,  les  corolles  étant  formées  par 
l’agglomération  de  particules  délicates,  qui  réflé¬ 
chissent  et  réfractent  les  rayons  de  la  lumière,  les 
transmettent  aux  fluides,  plus  ou  moins  denses,  qui 
sont  contenus  dans  ces  particules  corollaires  :  de 
même  que  les  téguments  de  la  peau  chez  les  nègres 
sont  autant  de  particules  agglomérées  qui  se  colo¬ 
rent  par  la  combinaison  de  la  lumière  avec  les  prin¬ 
cipes  subtils  qu’ils  contiennent,  ce  qui  probablement 
donne  lieu  à  la  formation  du  carbone,  qui  est  ensuite 
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combiné  avec  le  sang  et  y  produit  la  teinte  noire. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit,  pour  la  coloration  des 
corolles  végétales,  est  applicable  à  la  coloration  des 

fruits. 

Les  physiciens  ont  depuis  longtemps  reconnu 
qu’il  y  avait  des  couleurs  accidentelles  fournies  par 
certains  corps  qu’ils  ont  observés.  A  en  croire  les  uns, 
ces  corps  tiennent  à  l’interposition  de  corps  étran¬ 
gers  qui  flottent  dans  l’atmosphère,  et  lesquels  y 
produisent  le  phénomène  de  la  scintillation  ;  selon 
les  autres,  on  attribue  ce  phénomène  à  la  cessation 
du  mouvement  ondulatoire,  qui  ne  repose  unique¬ 
ment  que  sur  le  système  d’interférence  des  couches 
atmosphériques  qui  se  renouvellent  très-rapidement, 
en  suivant  des  densités  differentes. 

Pour  s’assurer  de  l’existence  de  ces  couleurs,  les 
physiciens  ont  imaginé  de  regarder  fixement,  pen¬ 
dant  un  temps  donné,  un  carré  de  papier  bleu  qu’ils 
avaient  placé  devant  un  fond  blanc;  puis,  jetant 
les  yeux  sur  le  papier  blanc,  ils  ont  aperçu  un  carré 
rouge. 

Ayant  répété  cette  expérience  assez  curieuse,  mais 
ayant  substitué  au  papier  bleu  un  carré  de  papier 
vert,  ils  ont  vu  une  image  pourpre. 

Le  même  phénomène  a  lieu  par  le  rapprochement 
des  corolles  végétales.  Or,  si  on  fixe  pendant  un  temps 
donné  certaines  corolles,  l'œil  s’impressionne  vive¬ 
ment  du  coloris  de  l’une  d’elles  et  conserve  le  souve¬ 
nir,  même  après  qu  elle  a  cessé  d’agir  sur  l’organe 
visuel.  Et  si  dans  le  cours  de  cette  observation  une 
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autre  couleur  agissait  sur  cet  organe,  il  ferait  naître 
la  sensation  d’une  autre  couleur  qui  serait  alors  com¬ 
plémentaire  de  la  première. 

Ce  phénomène  a  lieu  dans  la  grenadille,  qui,  étant 
exposée  au  soleil,  fournit  un  ensemble  de  couleurs 
qui  émanent  de  ses  divers  organes.  On  le  remarque 
aussi  lorsqu’on  se  laisse  impressionner  fortement  l’œil 
par  cette  admirable  fleur  du  cactus  opuncia,  qui,  étant 
placée  auprès  d’un  lis  ou  de  certaines  espèces  de  li¬ 
serons,  produit  le  même  elfetque  l’appareil  des  phy¬ 
siciens  dont  il  a  été  précédemment  parlé. 

Cette  impression,  qui  ne  dure  qu’un  instant,  tient 
à  la  sensibilité  de  la  rétine;  parfois  elle  est  aussi  une 
véritable  aberration  de  la  lumière.  Dans  le  premier 
cas,  les  rayons  lumineux  qui  composent  la  lumière 
ordinaire  n’arrivent  pas  toujours  au  même  instant  à 
la  ré  line  b  se  propageant  inégalement  :  il  y  en  a  même 
qui  n’y  arrivent  pas  du  tout;  ce  qui  ne  forme  consé¬ 
quemment  qu’une  image  incomplète.  Cela  tient  à  ce 
que  ces  mêmes  rayons  ne  parcourent  pas  le  même 
espace  dans  un  temps  donné,  ne  se  mouvant  pas  avec 
la  même  vitesse  ;  et  cela  peut  dépendre  enfin  de  la 
perfection  ou  de  l’imperfection  de  l’œil  de  l’observa¬ 
teur. 

Et  dans  le  second  cas  cela  tient  à  ce  que  la  masse 

« 

des  fleurs  qui  végètent  séparément  sur  le  sol  ne  peut 
réfracter  au  même  instant  la  totalité  des  rayons  lu- 

1  Troisième  enveloppe  membraneuse  de  l’œil,  ou  organe  essentiel  de 
la  vision  sur  lequel  viennent  se  peindre  les  objets  qu’on  perçoit  par 
l’intermédiaire  du  cristallin. 
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mineux.  Il  faut  encore  admettre,  comme  cause  par¬ 
ticulière,  outre  la  déviation  de  certains  rayons,  que 
toutes  les  fleurs  ne  poussent  pas  à  la  même  hauteur,  et 
qu’elles  n’ont  ni  la  même  forme  ni  le  même  diamètre. 

Les  unes  sont  avec  renversement  du  limbe,  ce  qui 
empêche  naturellement  certaines  parties  corollaires 
de  recevoir  divers  rayons  qui  ne  leur  parviennent 
qu’obliquement.  Les  autres  ont  des  formes  différentes 
qui  leur  font  acquérir  probablement  des  propriétés 
particulières  qui  font  que  ces  fleurs  réfractent  plutôt 
tel  rayon  que  tel  autre,  ou  réfléchissent  plutôt  tel 
rayon  que  les  autres  ;  ou  bien  qui  leur  font  réfléchir 
les  uns  et  réfracter  les  autres;  ce  qui  est  véritable¬ 
ment  la  cause  pour  laquelle  les  corolles  réunissent, 
à  l’instant  de  leur  coloration,  les  couleurs  simples  et 
les  couleurs  complémentaires. 

On  a  encore  remarqué  que  l’un  des  rayons  de  ia 
lumière  ordinaire  avait  un  pouvoir  magnétique  qui 
agissait  puissamment  sur  les  organes  des  végétaux. 

En  effet,  si  l’on  observe,  par  un  temps  frais  et  né¬ 
buleux,  les  feuilles  du  robinia pseudo  acacia,  on  verra 
que  ces  feuilles  ont  une  direction  horizontale  et  que 
dès  binstant  où  le  soleil  rayonne  une  partie  de  l’arbre, 
toutes  ces  folioles  se  replient  en  forme  de  gouttière, 
dont  la  profondeur  augmente  sensiblement  dans  la 
proportion  de  la  chaleur  qu’elles  reçoivent. 

Et  si  l’on  remarque  ces  mêmes  folioles  pendant  la 
nuitou  le  matin,  àl’instantde  la  rosée  on  voit  qu’elles 
se  rouvrent  graduellement,  jusqu’à  ce  qu’elles  aient 
repris  leur  forme  primitive. 
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Les  pédicules,  après  lesquels  adhèrent  les  folioles, 
éprouvent  aussi  un  mouvement  de  torsion  sur  eux- 
mêmes.  Ce  mouvement,  d’après  certains  botanistes, 
a  été  qualifié  d 'irritabilité,  ce  qui  est  peu  exact;  car, 
si  les  pédicules  des  feuilles  de  l’acacia  éprouvent  si- 
muhanément  un  mouvement  de  torsion  sur  eux- 
mêmes,  et  si  ce  mouvement  ne  peut  avoir  lieu  que 
par  la  présence  du  soleil,  il  est  bien  évident  qu’on 
ne  peut  attribuer  ce  phénomène  qu’à  l’effet  de  la  lu¬ 
mière  qui  agit  spécialement  sur  les  particules  maté¬ 
rielles  végétales,  et  non  pas  à  aucune  des  causes  de  la 
végétation. 

Mais  ce  qu’il  importe  aux  physiologistes  de  bien 
connaître,  c’est  de  savoir  quelle  est  la  partie  de  la 
lumière  qui  produit  cet  effet. 

D’abord,  il  est  peut-être  utile  de  rappeler  ici  que 
les  chimistes  ont  divisé  les  éléments  de  la  lumière  en 
rayons  calorifiques,  colorifiques  et  desoxydants. 

Les  premiers  constituent  les  rayons  rouge,  jaune 
et  vert  :  ils  sont  les  plus  chauds;  ils  ont  aussi  une 
inégale  vitesse  et  de  réfrangibilité.  Leur  action  est 
peu  remarquable  sur  les  corps  chimiques,  et  leur 
combinaison  ne  produit  que  des  couleurs  complé¬ 
mentaires  L  Or,  on  ne  peut  pas  attribuer  à  cette  por¬ 
tion  de  lumière  le  mouvement  qu’exécutent  les  fo¬ 
lioles  et  les  pédicules  de  l’acacia. 

Les  deuxièmes  sont  l’orangé,  le  rouge  et  le  vert. 

1  Ces  trois  rayons  combinés  ensemble  ne  fournissent  que  de  la  lu¬ 
mière  blanche,  qui  ne  jouit  pas  des  mêmes  propriétés  que  la  lumière 
ordinaire. 
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Déjà  on  a  y  U.  que  le  rouge  et  le  vert  n'ont  que  très- 
peu  d’action  sur  les  corps  chimiques  :  il  en  est  de 
même  de  l’orangé,  dont  les  expériences  faites  n’ont 
rien  produit  de  remarquable  jusqu’à  ce  jour  :  consé¬ 
quemment,  ce  ne  sont  pas  ces  trois  rayons,  ni  leur 
combinaison  ternaire,  auxquels  on  peut  attribuer  le 
mouvement  des  folioles  et  des  pédicules  de  l’acacia. 

Et  d’ailleurs,  n’est-il  pas  reconnu  que  l’orangé,  le 
rouge  et  le  vert  ne  fournissent,  par  leur  combinai¬ 
son,  qu’une  couleur  pâle  qui  n’est  réfléchie  c{ue  par 
la  lune  ?  et  que  la  lumière  qui  nous  vient  de  cet  astre 
n’est  point  identique  avec  celle  qui  émane  du  soleil? 
La  première  n’est,  dans  le  rapport  de  la  lumière  or¬ 
dinaire,  que  de  1  à  300,000  1  ;  on  ne  peut  donc  pas 
judicieusement  attribuer  le  mouvement  des  folioles 
et  des  pédicules  de  l’acacia  aux  rayons  calorifiques, 
attendu  que  ce  mouvement  cesse  d’avoir  lieu  pendant 
la  nuit,  époque  à  laquelle  ils  prennent,  les  uns  et  les 
autres,  leurs  formes  primitives. 

Les  troisièmes  sont  le  jaune,  le  bleu-indigo,  le 
pourpre  et  le  violet. 

Si  on  examine  attentivement  le  rayon  jaune  et  le 
rayon  pourpre,  ils  n’ont  aucun  pouvoir  agissant  sur 
les  corps  chimiques  ;  il  est  donc  encore  évident  que 
ce  n’est  que  dans  les  deux  derniers  rayons  qu’il  faut 
trouver  cette  faculté. 

En  effet  si  l’on  observe  l’échelle  lumineuse,  on  voit 
que  le  rayon  bleu-indigo  a  déjà  une  action  très-re- 

1  Cette  proportion  a  été  trouvée  avec  un  thermoscopc. 
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marquable  sur  les  corps  chimiques,  mais  que  cette 
action  est  peu  de  chose,  comparativement  à  celle  du 
rayon  violet,  qui  est  le  plus  délié  et  le  plus  froid. 

Ce  dernier  rayon  a  aussi  une  action  spéciale  sur 
tous  les  corps  de  la  nature;  il  rend  les  aiguilles  d’acier 
magnétiques,  si  on  les  met  dans  sa  direction  ;  il  dé¬ 
compose  en  peu  de  temps  les  acides  nitrique  et  hy- 
drochlorique,  les  solutions  de  deutochlorure  de  mer¬ 
cure,  l’oxyde  hydrosulfuré  d’antimoine;  il  altère 
très-promptement  la  couleur  des  étoffes  de  soie  rose 
et  brune  ;  il  change  de  saveur  et  de  couleur  les  poudres 
pharmaceutiques,  etc.,  etc. 

D’après  ces  faits,  il  est  probable,  et  on  est  même 
fondé  à  dire  que  ce  ne  sont  pas  les  rayons  calori¬ 
fiques  et  colorifiques  qui  agissent  sur  les  étoffes  de 
soie  et  sur  les  substances  dont  il  vient  d’être  parlé  ; 
mais  qu’il  pourrait  bien  se  faire  que  ces  rayons  étant 
combinés  aidassent  le  rayon  violet  à  acquérir  une 
propriété  particulière  qui  le  fasse  agir  puissamment 
sur  les  différents  corps  dont  il  a  été  précédemment 
parlé,  et  que  celte  propriété  n’a  pas  été  jusqu’ici  con¬ 
venablement  examinée. 

On  pourrait  encore  alléguer  jusqu’à  un  certain 
point  que  la  réunion  des  rayons  calorifiques  au  rayon 
violet  augmente  de  beaucoup  son  action  sur  les  corps 
chimiques,  par  la  raison  qu’il  est  prouvé  que  ces 
mêmes  corps  ne  s’altèrent  pas  tous  au  même  degré 
dans  un  même  espace  de  temps. 

Cette  présomption  est  justifiée  jusqu’à  un  certain 
point,  puisqu’on  a  vu  que  la  présence  du  soleil  est 
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nécessaire  à  la  torsion  des  pédicules  et  des  folioles  de 
Tacacia,  et  que  sans  la  présence  de  cet  astre  cette  tor¬ 
sion  n’aurait  pas  lieu. 

Et  d’ailleurs,  un  fait  confirme  cette  allégation,  et 
voici  comment.  Si  on  observe  le  lilas  perse  (  syringa 
persica ,  L.),  à  l’époque  du  printemps,  lorsqu’il  est 
en  boutons  qui  commencent  à  poindre,  on  verra  que 
les  particules  matérielles  renfermées  dans  ces  bou- 
tons  ont  déjà  réfléchi  le  rayon  violet  de  la  lumière, 
et  qu’ils  ont  réfracté  les  autres  rayons;  ils  sont  alors 
très-colorés.  La  densité  de  leur  couleur  est  extrême¬ 
ment  foncée  et  imite  celle  de  la  lie  du  gros  vin.  Am 
fur  et  à  mesure  que  ces  memes  boutons  se  déve¬ 
loppent,  la  densité  de  leur  couleur  diminue  sensible- 
ment,  et  de  manière  qu’à  peine  si  les  pétales  sont 
ouverts  que  la  fleur  est  déjà  blanche,  c’est-à-dire  oxy¬ 
dée,  et  que  son  odeur  est  en  partie  passée. 

Ce  fait,  très-remarquable,  a  lieu  par  l’affinité  qui 
existe  entre  le  rayon  violet  et  les  particules  de  cet  ar¬ 
brisseau  ;  il  doit  encore  avoir  lieu,  par  le  même  mo¬ 
tif,  par  l’action  plus  forte  de  certains  rayons  de  la 
lumière  qui  ne  sont  pas  appréciables  à  l’échelle,  mais 
dont  les  effets  sont  connus  quand  on  place  des  corps 
chimiques  au-dessus  du  rayon  violet,  lors  de  la  dé¬ 
composition  de  la  lumière  par  le  spectre  solaire. 

En  effet,  si  on  présente,  dans  la  direction  de  ces 
rayons  inappréciables,  du  chlorure  d’argent,  il  est  à 
l’instant  décomposé.  Or,  il  est  naturel  de  penser  que 
du  moment  où  ces  rayons  frappent  les  fleurs  du  li¬ 
las,  elles  doivent  être  décolorées  et  fanées;  et  c’est 
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ce  qui  a  lieu  chaque  année,  sans  qu’on  puisse  leur 
rendre,  à  l’aide  de  réactifs  chimiques,  leur  coloration 
primitive.  Vingt-quatre  heures  suffisent  pour  opé¬ 
rer  ce  fâcheux  résultat,  surtout  s’il  pleut  ou  qu’il 
neige  dans  le  cours  de  la  journée,  et  qu’il  fasse  par 
instant  du  soleil;  alors  les  fleurs  du  lilas  sont  com¬ 
plètement  décolorées. 

Au  surplus,  l’action  du  rayon  violet  ne  se  mani¬ 
feste  pas  seulement  sur  les  feuilles  et  les  pédicules 
des  végétaux;  elle  a  encore  lieu  sur  les  autres  parties. 
Ainsi,  le  pollen  des  étamines,  qui  a,  à  l’instant  de  la 
fécondation,  une  membrane  qui  le  revêt,  exécute  un 
mouvement  de  contraction  après  avoir  subi  un  léger 
dessèchement;  alors  cette  membrane  se  fend  et  laisse 
échapper  un  gaz  appelé  aura  seminalis. 

Si  on  cherche  la  cause  de  cette  irritabilité,  on  re¬ 
connaît  qu  elle  appartient  au  fdet  des  étamines,  parce 
que  l’anthère  est  immobile  et  qu  elle  ne  peut  exécu¬ 
ter  de  mouvements  sans  y  être  sollicitée  par  une  cause 
indépendante  de  sa  constitution.  Or,  ce  fait  explique, 
en  admettant  toujours  la  propriété  des  particules 
membraneuses,  que  l’anthère,  étant  influencée  par  la 
lumière,  se  dilate  in  extremis  au  moment  de  la  fécon¬ 
dation,  et  laisse  échapper  le  gaz  dont  il  vient  d’être 
parlé. 

Cela  explique  aussi  l’action  du  rayon  violet  qui  a 
la  faculté  d’agir  sur  les  particules  des  corps,  encore 
bien  qu’il  soit  souvent  combiné  avec  les  autres  élé¬ 
ments  de  la  lumière,  dont  les  effets  sur  ces  mêmes  par¬ 
ticules  n’ont  pas  encore  été  suffisamment  appréciés. 
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Ainsi,  l’irritabilité  dont  je  viens  de  parier  a  été 
bien  des  fois  observée  dans  les  végétaux,  surtout  dans 
la  rue  des  jardins  (juta  graveolens ),  qui  offre,  à  l’ins¬ 
tant  de  l’émission  de  la  poussière  prolifique,  l’abais¬ 
sement  des  étamines ,  qui  sont  renfermées  horizonta¬ 
lement  deux  à  deux  dans  la  cavité  des  pétales,  et 
lesquelles  se  redressent  sur  elles-mêmes,  les  unes 
après  les  autres,  en  décrivant  un  quart  de  cercle; 
puis  elles  approchent  leurs  anthères  du  stigmate  et 
vont  reprendre  dans  le  même  ordre  leur  première 
position. 

11  a  encore  été  observé,  dans  le  lis,  les  six  anthères 
devenues  tout  à  coup  mobiles  à  l’extrémité  des  filets, 
qui  s’approchent  du  pistil,  l’une  après  l’autre,  et  s’en 
éloignent  presque  aussitôt  dans  le  même  ordre. 

La  capucine  a  l’extrémité  de  ses  filaments  qui  se 
fléchissent  en  arc ,  et  vont  porter  leurs  anthères  du 
côté  du  style. 

La  nielle  offre  aussi  son  phénomène  qui  est  parti¬ 
culier  :  les  styles  se  fléchissent  en  arc ,  présentent 
leurs  stigmates  aux  étamines,  qui  sont  situées  au-des¬ 
sous  d’eux,  et  reprennent  ensuite  leur  position  ver¬ 
ticale. 

La  fritillaire  de  Perse  a  six  étamines,  qui  sont  pla¬ 
cées  à  quatre  ou  cinq  lignes  du  style,  avant  le  mo¬ 
ment  de  la  fécondation;  mais  aussitôt  l’épanouisse¬ 
ment  de  la  fleur,  on  voit  les  étamines  s’approcher 
alternativement  du  style ,  et  s’appliquer  immédiate¬ 
ment  contre  le  stigmate  ;  puis  elles  s’en  éloignent 
aussitôt  après  l’émission  de  la  poussière  prolifique , 
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et  vont  dans  le  même  ordre  reprendre  leur  place. 
Ce  fait  s’accomplit  quelquefois  en  vingt-quatre 
heures. 

On  fait  observer  ici  que  les  mêmes  mouvements 
ont  lieu,  quoique  étant  un  peu  moins  sensibles, 
dans  les  étamines  du  butomus  ombellatus ,  des  aspho - 
clelles ,  des  ornithogalum  et  des  asperges  ;  mais  dans  la 
fritillaria  imperialis  et  la  fritillaria  meleagris ,  les  éta¬ 
mines  sont  naturellement  rapprochées  du  style,  et  le 
stigmate  les  surpasse.  Les  fleurs  restent  pendantes 
jusqu’à  ce  que  la  poussière  prolifique  soit  sortie  des 
loges,  et  tombée  sur  le  stigmate,  qui  se  féconde 
ainsi;  aussitôt  après,  le  pédicule  se  redresse,  et  le 
germe  devient  vertical.  On  voit  les  mêmes  phéno¬ 
mènes  se  passer  dans  les  ancolies  et  dans  plusieurs 
espèces  de  géranium. 

On  pourrait  faire  ici  de  nombreuses  citations  de  ce 
genre;  mais  cela  ne  démontrerait  pas  mieux  Faction 
de  la  lumière  sur  les  corps  que  les  observations  qui 
précèdent,  et  qui  sont  toutes  concluantes. 

Et  d’ailleurs  ce  phénomène,  de  l’attraction  des 
particules  des  organes  reproducteurs  des  végétaux, 
qui  n’a  lieu  qu’une  fois  par  an,  n’appartient  pas  aux 
fonctions  organiques  et  journalières  des  plantes;  il 
est  une  véritable  attraction  des  corps ,  dont  la  force 
agissante  appartient  à  l’astre  qui  nous  envoie  la  lu¬ 
mière. 

Cette  force,  à  l’égard  des  végétaux,  se  manifeste 
bien  plus  dans  le  rayon  violet  que  dans  les  autres 
rayons;  c’est  lui  qui  fait  infléchir  le  filet  des  éta- 
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mines,  non  pas  seulement  dans  la  rue  des  jardins, 
mais  encore  dans  un  très-grand  nombre  de  fleurs 1  ; 
et  c’est  à  lui  qu’on  doit  la  rupture  de  la  membrane 
qui  revêt  le  pollen  quand  la  fécondation  a  lieu. 

Dans  tous  les  temps  de  la  fécondation,  il  s’exécute 
des  mouvements  très-remarquables  dans  les  fleurs. 
De  Jussieu  a  vu  le  pollen  de'  l’érable  s’élancer  avec 
explosion  sur  le  stigmate. 

Lafraxinellea  dix  étamines,  qui  sont  très-éloignées 
du  style.  A  l’époque  de  la  fécondation,  chaque  éta¬ 
mine  s’incline,  va  caresser  le  pistil,  et  couvre  le  stig¬ 
mate  de  pollen;  après  l’éjaculation,  chacune  de  ces 
étamines  se  redresse  et  cède  sa  place  à  une  autre. 
L’amaryllis  à  fleur  jaune  a  six  étamines,  qui,  pen¬ 
dant  la  fécondation  ,  se  meuvent  continuellement 
autour  du  pistil;  ces  mouvements  sont  très-sensibles 
à  l’œil.  Dans  la  germendrée,  la  corolle  pousse  les 
étamines  vers  le  stigmate,  et  semble  les  inviter  aux 
plus  doux  épanchements.  Les  étamines  du  berberisse 
resserrent  comme  les  doigts  de  la  main  pour  favoriser 
la  fécondation,  et  si  on  les  irrite  avec  la  pointe  d’une 
aiguille,  elles  affectent  aussitôt  des  mouvements. 

Enfin ,  le  professeur  Desfontaines  a  observé  très- 
minutieusement  les  filets  des  étamines  des  valé¬ 
rianes,  et  il  a  vu  qu’ils  étaient  droits  et  rapprochés 

1  Cette  attraction  est  celle  qui  se  manifeste  si  visiblement  sur  le  cac- 
tier  figuier  d’Inde  à  fleurs  jaunes,  dont  le  filet,  quand  on  le  touche  à 
l’instant  de  la  reproduction,  s’infléchit  et  fait  coucher  circulairement  les 
nombreuses  étamines  les  unes  sur  les  autres.  Ce  mouvement  a  été  ob¬ 
servé  par  de  Jussieu  dans  les  étamines  de  l’hélianthème. 
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du  style  pendant  l’émission  de  la  poussière  proli¬ 
fique;  et  dès  que  celles-ci  furent  sorties  de  leurs 
loges,  les  filets  se  recourbèrent  vers  la  terre ,  comme 
cela  arrive  dans  les  rubiacées.  Ce  phénomène  a  lieu 
aussi  dans  les  plantes  appelées  halmia.  Les  étamines 
de  la  nicotiane  vont  souvent  toutes  ensemble  fécon¬ 
der  le  pistil ,  de  sorte  que  si  on  les  observe  dans  les 
temps  où  elles  transmettent  leur  poussière  fécon¬ 
dante,  on  les  voit  toucher  le  stigmate,  et  former  une 
couronne  autour  de  cet  organe  ;  puis  elles  s’en  éloi¬ 
gnent  aussitôt  après  la  fécondation. 

Cette  sorte  d’abandon  du  mâle,  qu’on  observe  dans 
les  animaux,  semble  se  trouver  aussi  dans  les  plantes, 
et  paraît  d’une  manière  marquée  dans  le  stachys  : 
après  que  rémission  de  la  poussière  a  eu  lieu  ,  les 
deux  étamines  les  plus  longues  s’écartent,  l’une  à 
droite  et  l’autre  à  gauche,  de  manière  que  l’extrémité 
du  filet  déborde  de  beaucoup  les  parois  latérales 
de  la  Heur.  Le  mouvement  des  étamines  est  encore 
très-remarquable  dans  les  arum;  toutes  les  fleurs  de 
ce  dernier  genre  renferment  quatre  étamines,  dont 
les  filets  sont  roulés  sur  eux-mêmes  en  forme  de  spi¬ 
rale  avant  la  fécondation;  peu  de  temps  après  l’épa¬ 
nouissement  de  la  fleur,  ils  se  développent,  se  re¬ 
dressent  les  uns  après  les  autres,  et  approchent  les 
anthères  du  stigmate.  On  peut  encore  irriter  ces  or¬ 
ganes  en  les  touchant  avec  des  aiguilles  d’acier,  et 
par  là  accélérer  leur  mouvement. 

On  a  remarqué  que  certains  métaux,  qui  sont 
doués  du  pouvoir  magnétique ,  avaient  une  action 
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manifeste  sur  les  pédicules  des  étamines  de  l’épine 
vinette.  Ce  fait  est  vrai;  si  l’on  touche  le  pédicule  de 
l’une  des  étamines  de  cet  arbrisseau  avec  une  ai¬ 
guille  d’acier,  après  avoir  été  exposée  au  soleil,  à 
l’instant  même  cet  organe  éprouve  une  contraction 
qui  le  force  à  se  replier  du  côté  du  pistil,  en  entraî¬ 
nant  avec  lui  les  pétales,  ce  qui  referme  simultané¬ 
ment  la  fleur  comme  si  elle  n’eût  jamais  été  épa¬ 
nouie.  Si  Ton  en  cherche  la  cause ,  on  voit  que  ce 
mouvement  appartient  à  l’acier,  qui  agit  instantané¬ 
ment  sur  l’organisme  de  la  fleur;  mais  de  quelle 
manière  y  agit-il? . Voilà  ce  qu’il  convient  de  dé- 

i 

cider. 

Pour  moi,  il  n’est  pas  douteux  que  l’irritabilité 
produite  par  l’acier  sur  les  pédicules  de  l’épine  vi¬ 
nette  ne  soit  identique  avec  celle  que  produit  le 
rayon  violet  de  la  lumière  sur  les  corps;  seulement 
le  mouvement  spontané  des  pédicules  de  certaines 
fleurs,  qui  leur  est  naturel,  n’a  lieu  qu’une  fois  par 
an,  et  à  l’instant  de  la  fécondation,  tandis  que  celui 
que  l’on  procure  artificiellement  à  la  fleur  de  l’épine 
vinette  peut  se  renouveler  à  volonté  au  moyen  de 
l’acier. 

Une  dernière  observation  vient  à  l’appui  de  ce  qui 
précède;  elle  appartient  àM.  Bruce.  Cet  expérimenta¬ 
teur,  en  voulant  s’assurer  de  la  cause  de  l’irritabilité 
de  certaines  feuilles,  et  notamment  de  celles  du  cam- 
runga ,  rassembla  les  rayons  du  soleil  avec  une  len¬ 
tille,  et  les  fit  tomber  sur  une  feuille  de  cette  plante, 
qui  n’en  fut  pas  affectée  le  moindrement;  mais  lors- 
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qu’il  fit  tomber  le  foyer  de  la  lentille  sur  le  pétiole, 
la  feuille  fit  une  oscillation  subite ,  comme  si  elle 
avait  reçu  une  violente  percussion. 

D’après  cette  expérience,  M.  Bruce  se  crut  auto¬ 
risé  à  affirmer  que  la  partie  irritable  du  camrunga  se 
trouve  dans  le  pétiole  et  dans  l’écorce  de  cette 
plante;  mais  l’expérimentateur  s’est  demandé  quelle 
était  la  cause  de  ces  divers  mouvements  exécutés 
instantanément  par  cette  plante,  et  il  ne  la  trouva 
pas. 

Il  s’interrogea  ensuite  pour  savoir  si  l’on  pouvait 
admettre,  pour  expliquer  ces  mouvements,  que  les 
végétaux  fussent  doués  d’une  sorte  d’instinct,  puis¬ 
qu’ils  éprouvaient  une  sensibilité  particulière  qui  les 
porte,  comme  les  animaux,  à  choisir  ce  qui  leur  est 
utile,  et  à  éviter  ce  qui  leur  est  nuisible. 

Il  invoqua  même  l’assentiment  de  Perceval ,  qui  a 
cherché  à  établir  ce  système  dans  un  mémoire  assez 
bien  fait,  et  dans  lequel  il  appuie  son  opinion  d’après 
une  multitude  d’observations  qui  sont,  sinon  con¬ 
cluantes,  du  moins  spécieuses,  à  ce  qu’il  dit. 

Il  est  vrai  de  dire  ici  que  cette  opinion,  qui  est 
fondée  sur  une  sorte  d’analogie,  avait  pour  but  d’a¬ 
grandir  la  sphère  de  nos  idées;  que  ce  serait  vérita¬ 
blement  un  coup  d’œil  vaste  et  magnifique,  si  l’on 
pouvait  se  représenter  ainsi  toute  la  nature  animée 
et  sensible,  depuis  l’homme  jusqu’au  plus  petit  vé¬ 
gétal,  et  de  voir  plonger  cette  chaîne  immense  jus¬ 
qu’à  la  matière  brute,  qui  en  serait  le  dernier  an¬ 
neau.  Mais  cette  conception,  tout  en  semblant 
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n’être  pas  indigne  de  Fauteur  de  la  nature,  trouve 
des  lacunes  dans  cette  chaîne  ;  car,  pour  admettre 
cette  dégradation  de  sensibilité,  il  faut  admettre  aussi 
que  la  matière,  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  a 
le  sentiment  intime  de  son  existence,  ce  qui  n’est 
pas. 

Cette  question ,  très-obscure  et  tout  à  fait  méta¬ 
physique,  est  fort  éloignée  d’ailleurs  d’être  résolue. 
Nous  laissons  voir  que  Perceval  n’a  pas  assez  réflé¬ 
chi  à  cette  grave  question  ;  que  son  opinion  tient 
plutôt  à  son  ardente  imagination  qu’elle  ne  satisfait 
la  raison. 

Faudrait-il  une  autre  preuve  plus  concluante  en¬ 
core,  mais  je  la  trouverais  naturellement  dans  le 
sainfoin  oscillant  ( hedysarum  gyrans ,  L.),  plante 
originaire  du  Bengale. 

Cette  plante  n’a  aucune  de  ses  parties  qui  soit  ir¬ 
ritable,  et  cependant  quand  on  la  pique  avec  une 
aiguille  dans  le  courant  de  la  journée,  on  voit  la  fo¬ 
liole  du  milieu  s’étendre  horizontalement  et  devenir 
immobile.  Dans  la  nuit,  au  contraire,  elle  se  re¬ 
courbe  et  vient  s’appliquer  sur  les  branches  et  les 
folioles  latérales  qui ,  étant  toujours  en  mouvement, 
sont  placées  alternativement  de  haut  en  bas. 

Dans  cette  position,  il  est  visible  que  tout  le  prin¬ 
cipe  agissant  est  dans  le  pétiole  de  la  plante,  qui  exé¬ 
cute  un  mouvement  de  torsion  sur  lui-même,  ce  qui 
fait  décrire  un  arc  de  cercle  aux  folioles,  qui  se  meu¬ 
vent  toujours  dans  un  sens  opposé.  Ce  mouvement 
est  bien  plus  fort  pendant  le  temps  de  la  féconda- 
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tion,  car  aussitôt  qu’elle  est  passée,  les  folioles  ces¬ 
sent  de  se  mouvoir. 

Il  en  est  de  même  de  la  torsion  des  pédicules  de 
l’acacia,  qui  a  lieu  chaque  fois  que  le  soleil  rayonne 
l’arbre,  parce  que  le  rayon  violet  agit  spécialement 
sur  les  particules  qu’il  influence  par  îa  force  agis¬ 
sante,  contenue  dans  l’astre  qui  nous  éclaire. 

En  résume ,  on  ne  peut  mettre  en  doute  auj our~ 
d’hui  que  la  coloration  des  fleurs  n’appartienne,  ainsi 
que  celle  des  autres  corps ,  à  la  réfraction  et  à  la  ré¬ 
flexion  de  la  lumière  qui  a,  d’après  les  causes  précé¬ 
demment  énoncées,  certains  rayons  qui  sont  réflé¬ 
chis  ,  au  moment  de  la  coloration ,  par  les  particules 
corollaires,  et  produisent  les  couleurs  simples  et 
mélangées,  et  certains  autres  rayons  qui,  étant  di¬ 
versement  réfractés,  en  traversant  ces  mêmes  parti¬ 
cules,  fournissent  les  couleurs  complémentaires. 

Ce  phénomène  a  lieu,  dans  les  deux  cas,  aussitôt 
la  transmission  de  la  lumière,  par  l’attraction  des 
particules  corollaires,  et  encore  en  raison  de  la  densité 
et  de  la  susceptibilité  des  fluides  qui  sont  contenus 
dans  les  pores  de  ces  meures  particules  corollaires. 

L’absorption  des  autres  rayons,  qui  ne  concourent 
pas  à  la  formation  des  couleurs  réfléchies  ou  réfrac¬ 
tées  en  sens  divers,  a  lieu  aussi  au  moment  de  la 
coloration,  parce  que  ces  mêmes  rayons  se  décom¬ 
posent  dans  le  cours  de  l’émission,  et  conséquemment 
ne  produisent  que  de  l’obscurité.  Cette  allégation  est 
d’accord  avec  toutes  les  lois  de  la  physique  et  on  ne 
pourrait  la  contester. 
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Au  surplus,  ces  faits  sont  de  nature  à  être  sérieu¬ 
sement  examinés,  attendu  qu’ils  ne  reposent  que  sur 
mes  observations;  et  d’ailleurs,  il  faudra  bien  qu’ils 
le  soient,  puisqu’ils  doivent  donner  Jieu  à  une  théo¬ 
rie  nouvelle. 

Cette  théorie  aura  de  nombreux  partisans,  je  l’es¬ 
père  ,  parce  que  ses  éléments  reposent  sur  les  pro¬ 
fondes  méditations  d’hommes  célèbres1;  en  propager 
les  principes,  c’est  naturellement  provoquer  les  phy¬ 
siologistes  à  remplir  une  lacune  qui  existe  en  science, 
et  qui  porte  le  plus  grand  préjudice  au  système  vé¬ 
gétal. 

i 

1  Newton,  Émission  de  la  Lumière. 

Descartes,  Ondulation  de  la  Lumière. 
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TABLEAU  DE  LA  FLORAISON  DE 


JANVIER. 

FÉVRIER. 

MARS. 

Anémone. 

Anémone. 

Anémone. 

Ellébore. 

Bois  gentil. 

Bois  gentil. 

Hyacinthe. 

Crocus  sativus. 

Buis. 

Narcisse  du  Levaut 

Ellébore. 

Crocus  printanier. 

Primevère. 

Giroflées  simples. 

Coquelourde. 

Violette. 

Hépathique. 

Iris  perse. 

Perce-neige. 

Primevère. 

Giroflées. 
Hépathique. 
Hyacinthe  de  Cons¬ 
tantinople. 

Iris  bulbeuse. 
Marguerite. 
Perce-neige. 
Primevère. 

Saule. 

Tulipes. 

Violette. 

NOTA.  Quelques 
variétés  hâtives  en 
sus. 


AVRIL. 

MAI. 

JUIN. 

Buis. 

Acacia. 

Ancolie. 

Colchique  printa- 

Alatcrne. 

Attrape-mouches. 

nier. 

Ancolie. 

Azedarach. 

Coquelourde. 

Anémone. 

Camomille. 

Couronne  impé- 

Baguenaudier. 

Campanule. 

riale. 

Bouton  d’or. 

Capucine. 

Giroflées. 

Coquelicots. 

Chèvrefeuille. 

Hépathique. 

Couronne  impé- 

Clématite. 

Hyacinthe. 

riale. 

Citronnier  médica 

Iris. 

Cyanus. 

Colchique. 

Jonquilles. 

Epine  blanche. 

Coquelicots. 

Marguerite. 

Epine  vi nette. 

Couleuvrée. 

Marronnier. 

Filaria. 

Cytise. 

Narcisse. 

Flambe  ou  iris. 

Dictaine. 

Pensée. 

Fraxinellc. 

Digitale. 

Peuplier. 

Giroflées. 

Filaria. 

Pivoine. 

Hémérocalle. . 

Genêt  d’Espagne. 

Pois. 

Hyacinthes. 

Géraniums. 

Primevère. 

If. 

Hyssope. 

Saule. 

Jacobée  double. 

Jacobée. 

Tulipes. 

—  simple. 

Jasmin. 

Violette. 

Jonquilles. 

Julienne. 

Julienne. 

Herbe  Saint-Jac- 

Lila»  ordinaire. 

ques. 

—  varin. 

Lavande. 

—  de  Perse. 

Lychnis. 

Lis  de  saint  Bruno. 

Lis. 

Marguerite. 

Marjolaine. 

Marjolaine. 

Marronnier. 

Muguet. 

OEillets. 

Marronnier. 

Oranger. 

Narcisse. 

Pavot. 

OEillet  de  poète. 

Pensée. 

Pensée. 

Pied  d’alouette. 

Pois. 

Reine,  des  ptés. 

Pivoine. 

Réséda 

Renoncules. 

Romarin. 

* 

Rosier  de  toutes 

Rosiers  divers. 

saisons. 

Rue. 

Rosier  du  Bengale. 

Seabiense. 

Seringat. 

Seringat. 

Tilleul. 

Tilleul. 

Tulipes. 

Troène. 

Valériane. 

Valériane. 

I 
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®LANTES  PAR  MOIS  ET  PAR  ANNÉE. 


JUILLET. 


némone. 
ncoiie. 
nonis- 
s  ter. 

alsamine. 
.asilic 
•elladone. 
telle  de  nuit, 
ïamomille. 
ïampanule. 
apucine. 
âièvrefeuille. 
Hématite, 
alchique  pri 
nier. 

ouleuvrée. 


ïctame. 

Hgitale. 
jpaloire  d’Avi¬ 
cenne- 

-'■net  d'Espagne. 

ëraniums. 

dliolrope. 

»rssope. 
cobée. 
urier  sauce. 

—  blanc. 

—  rose. 

3. 

«rguerite. 

rtc. 

□llets. 

"illet  d’Tnde. 

"il  de  bœuf. 

:anger. 

insée. 

«d  d’alouette, 
ine  des  prés, 
moncules. 

:séda. 

jponaire. 

mge. 

ubieuse. 

luci  double. 

unac. 

lubilis. 


AOUT. 

SEPTEMBRE. 

OCTOBRE. 

NOVEMBRE. 

I 

DÉCEMBRE,  j 

Amaranthe. 

Amaranthe. 

Amaranthe. 

Aster. 

Anémone. 

Amouie. 

Aster. 

Anémone  simple. 

Ellébore. 

Ellébore. 

Aster. 

Balsamine. 

Aster. 

Géraniums,  plu- 

Primevère  simple.  \ 

Balsamine. 

Basilic. 

Belle  de  nuit. 

sieurs  variétés. 

J  Rosier  du  Bengale. 

Belle  de  nuit. 

Belle  de  nuit. 

Capucine. 

Giroflées  doubles. 

Souci  double.  I 

Camomille. 

Campanule. 

Datura  arborea. 

OEiilets. 

Violette. 

Campanule. 

Cyste,  pour  la  2e 

Ellébore. 

Pâquerette. 

Capucine. 

fois. 

Géranium  carmin. 

Pensée. 

| 

Chèvrefeuille. 

Datura  arborea. 

Grenadille. 

Souci  double. 

Colchique  printa- 

Eupatoire  de  Me- 

OEillet  d’Inde. 

Violette  double. 

I 

nier 

sué. 

Pensée. 

Croix  île  Jérusalem 

Géranium  carmin. 

Pied  d’alouette. 

Datura  arborea. 

Géranium  de  tou- 

Reine  marguerite. 

Nota.  Quelques 

-  Digitale. 

tes  espèces. 

Rosier  du  Bengale. 

variétés  tardives. 

| 

Eupatoire  d’Avi- 

Greuadille. 

Souci  double. 

cène. 

Guimauve  royale. 

| 

.  Géraniums  de  tou- 

Liserons. 

1 

3  tes  espèces. 

Mauve  des  jardins. 

Nota.  Il  y  a 

1 

Gérauium  carmin. 

Narcisse  de  Por- 

quelques  variétés. 

j 

Giroflée. 

tugal. 

(| 

Greuadille. 

OEillet  d’Inde. 

| 

Grenadier. 

Pomme  épineuse. 

1 

Guimauve  royale. 

Pensée. 

S 

Héliotrope. 

Pied  d’alouette. 

Immortelle. 

Renoncules. 

Jacobée  de  l’Inde. 

Reines  -  margue- 

Jacohée. 

rites. 

Jasmin. 

Rose  d’Inde. 

Laurier  rose. 

Bosier  du  Bengale. 

—  blanc. 

Scille. 

Liseron. 

Souci. 

Mauve  des  jardins . 

Tubéreuses. 

—  musquée. 

—  trémière. 

Myrte. 

Nota.  U  y  a 

Pensée. 

beaucoup  de  va- 

Pied  d’alouette. 

riétés. 

Reine  des  prés. 

Renoncules. 

Réséda. 

Saponaire. 

{ 

Scabicuse. 

Scille. 

Soleil. 

Souci. 

i 

Sumac. 

I 

Nota,  il  y  a 

) 

| 

beaucoup  de  va- 

\ 

riétés  qu’il  faut 

ajouter. 
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FECONDATION  DES  FLEURS. 

Les  anciens  connaissaient  peu  l’existence  des  sexes 
dans  les  végétaux.  Les  Babyloniens  du  temps  d’Hé¬ 
rodote  ne  désignaient  que  les  dattiers  mâles  et  fe¬ 
melles,  sur  lesquels  ils  pratiquaient  la  fécondation 
artificielle,  afin  d’avoir  des  fruits. 

Depuis  cette  époque,  Théophraste1  et  plusieurs 
auteurs  paraissent  avoir  mieux  observé  le  sexe  des 
plantes ,  mais  sans  avoir  pu  désigner  les  parties  des 
fleurs  qui  les  constituaient.  C’est  donc  à  Cæsalpin 
qu’il  appartenait  de  distinguer  les  fleurs  mâles  et 
femelles  dans  les  plantes  dioïques,  telles  que  le  pal¬ 
mier,  la  mercuriale,  etc.,  dans  lesquelles  il  a  re¬ 
connu  que  les  fleurs  mâles  étaient  stériles,  et  que 
les  fleurs  femelles  étaient  celles  qui  produisaient  des 
fruits. 

Postérieurement,  Morland,  A' aillant  et  autres  na¬ 
turalistes  ,  n’ont  plus  laissé  de  doute  sur  l’existence 
des  organes  sexuels  des  végétaux,  et  c’est  depuis  lors 
que  tous  les  botanistes  ont  admis  l’existence  des 
sexes. 

Toutefois,  la  position  des  organes  sexuels,  dans  les 
animaux  et  les  plantes,  présentent  des  différences 
assez  marquées  :  les  premiers  ont  la  faculté  de  se 

1  Sur  la  physiologie  des  plantes,  se  sert,  comme  Empédocle  (p.  258 
et  259),  des  expressions  «  être  enceinte  et  accoucher»  {De  causs. 
plant.,  lib.  I,  c.  xiv,  p.  215).  —  «  Les  idées  de  la  vie  des  arbres,  etc., 
trouvent  ici  leur  place.  » 


DE  PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE. 


255 


mouvoir  à  volonté,  de  se  transporter  d’un  lieu  à  un 
autre;  leurs  organes  sexuels  sont  séparés  sur  deux 
individus  différents  ;  et  à  des  époques  déterminées, 
le  male,  excité  par  un  sentiment  intérieur,  recherche 
la  femelle  et  s’en  approche. 

Il  n’en  est  pas  de  meme  des  végétaux  :  privés  de  la 
faculté  locomotrice,  ils  sont  attachés  irrévocablement 
au  sol  qui  les  a  vus  naître,  ils  y  croissent  et  doivent 
y  mourir;  ils  ont  en  général  les  deux  organes  sexuels 
réunis,  non-seulement  sur  le  même  individu,  mais 
encore  le  plus  souvent  dans  la  même  fleur  :  c’est  là 
ce  qui  constitue  ordinairement  l’hermaprodisme 
dans  les  végétaux. 

Néanmoins,  il  en  est  quelques-uns  qui  au  premier 
coup  d’œil  paraîtraient  ne  pas  se  trouver  dans  des 
circonstances  aussi  favorables,  et  dans  lesquels  la  fé¬ 
condation  serait  en  quelque  sorte  l’effet  du  hasard. 
En  effet,  chez  les  plantes  monoïques  et  dioïques,  les 
deux  organes  sexuels  sont  éloignés  et  placés  à  des 
distances  considérables,  et  cependant  la  fécondation 
a  lieu  de  même  au  moyen  du  pollen,  dont  les  molé¬ 
cules  légères  sont  transportées  par  les  vents  à  des 
distances  très-éloignées. 

Il  est  encore  à  remarquer  que  les  plantes  monoï¬ 
ques  ont  souvent  les  fleurs  mâles  situées  vers  la  par¬ 
tie  supérieure  du  végétal  ;  c’est  alors  que  le  pollen , 
en  s’échappant  des  loges  de  l’anthère,  tombe  naturel¬ 
lement  sur  les  fleurs  femelles  qui  sont  placées  au- 
dessous.  Mais  combien  en  diffèrent  les  fleurs  herma¬ 
phrodites,  qui  réunissent  toutes  les  circonstances 


256 


TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE 


accessoires  et  favorables  à  la  fécondation  !  Les  deux 
organes  sexuels  se  trouvent  réunis  au  milieu  de  la 
fleur. 

Dans  certaines  fleurs  hermaphrodites,  la  longueur 
ou  la  brièveté  des  étamines ,  par  rapport  au  pistil , 
semblerait  d’abord  être  un  obstacle  à  la  fécondation; 
mais  il  n’en  est  pas  ainsi,  dit  Linné  :  si  les  étamines 
sont  plus  longues  que  le  pistil,  les  fleurs  sont  générale¬ 
ment  redressées;  si  elles  sont  plus  courtes  que  les 
pistils,  elles  sont  renversées;  et  si  elles  sont  aussi 
longues  que  les  pistils,  les  fleurs  sont  indistinctement 
dressées  ou  pendantes. 

& 

DES  PHENOMENES  DE  LA  FÉCONDATION  ,  ET  DE  l’iRRI- 

tabilite  des  organes  sexuels  a  l’instant  OU 

ELLE  S’OPÈRE. 

Les  phénomènes  de  la  fécondation  des  végétaux 
sont  tout  à  fait  miraculeux  ;  ils  ont  lieu  ordinairement 
quand  toutes  les  parties  de  la  fleur  sont  parvenues  à 
leur  parfait  développement.  C’est  alors  que  les  enve¬ 
loppes  florales  s’épanouissent  et  découvrent  les  or¬ 
ganes  sexuels.  A  cette  époque,  les  anthères  entrou¬ 
vrent  leurs  loges,  le  pollen  s’en  détache  pour  se 
rendre  sur  le  stigmate,  et  c’est  à  cet  instant  que  la 
fécondation  s’opère. 

À  ce  moment  de  la  fécondation,  les  botanistes  ont 
souvent  observé  les  étamines  de  la  rue  [ruta  graveo - 
lens),  qui  sont  étalées  horizontalement  dans  la  cavité 
de  leurs  pétales,  et  qui,  à  l’instant  de  l’émission  de 
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la  poussière  prolifique,  se  redressent  alternativement 
en  décrivant  un  quart  de  cercle,  et  s’approchent  du 
stigmate  pour  y  déposer  une  partie  de  leur  pollen. 

Dans  la  pariétaire  et  dans  le  mûrier  à  papier,  les 
étamines  sont  infléchies  vers  le  centre  de  la  fleur  et 
au-dessous  du  stigmate.  A  une  certaine  époque,  elles 
se  redressent  et  lancent  leur  pollen  sur  l’organe  fe¬ 
melle. 

Dans  le  Jîalmia,  il  en  est  de  même,  mais  avec  quel¬ 
ques  particularités  qui  ont  été  remarquées.  Dans 
ces  plantes ,  les  étamines  sont  situées  horizontale¬ 
ment  au  fond  de  la  fleur,  et  leurs  anthères  sont  ren¬ 
fermées  dans  des  espèces  de  petites  fossettes  qu’on 
voit  à  la  base  de  la  corolle.  Pour  que  la  fécondation 
s’opère,  chacune  de  ces  étamines  se  courbe  légère¬ 
ment  sur  elle-même,  en  diminuant  ainsi  la  longueur 
du  filet,  et  dégage  son  anthère  de  la  petite  fossette 
qui  la  contenait;  elle  se  redresse  ensuite  jusqu’au- 
dessus,  et  verse  sur  lui  le  pollen. 

La  fraxinelle  a  dix  étamines  qui  sont  très-éloi- 
gnées  du  style.  À  l’époque  de  la  fécondation,  cha¬ 
cune  d’elles  s’incline,  va  caresser  le  pistil,  et  couvre 
le  stigmate  de  pollen;  après  l’éjaculation,  chaque 
étamine  se  redresse  et  cède  sa  place  à  une  autre. 
L ’ amaryllis  à  fleur  jaune  a  six  étamines  qui,  pen¬ 
dant  la  fécondation,  se  meuvent  continuellement 
autour  du  pistil  :  ces  mouvements  sont  très-sensibles 
à  l’œil.  Dans  la  germandrée,  la  corolle  pousse  les 
étamines  vers  le  stigmate,  et  semble  les  inviter  aux 
plus  doux  épanchements. 
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Les  organes  femelles  ont  aussi  leurs  mouvements 
d’irritabilité,  qui  sont  plus  développés  pendant  la 
fécondation.  Par  exemple  :  le  stigmate  de  la  tulipe, 
et  de  bien  d’autres  liliacées,  se  gonfle  et  paraît  beau¬ 
coup  plus  humide  qu’à  d’autres  époques.  Les  deux 
lames  stigmatifères  du  mimulus  se  rapprochent  et  se 
resserrent  chaque  fois  qu’une  parcelle  de  pollen  ou 
qu’un  corps  étranger  quelconque  vient  à  le  toucher. 
Dans  le  leschenultia  de  la  Nouvelle-Hollande,  le  stig¬ 
mate  a  la  forme  d’une  coupe,  et  ses  bords  sont  garnis 
de  poils  assez  longs;  à  l’instant  ou  les  anthères  s’ou¬ 
vrent,  une  partie  du  pollen  tombe  dans  la  cavité  du 
stigmate,  et  alors  on  voit  les  poils  qui  l’entourent  se 
rapprocher  de  manière  à  en  fermer  l’entrée  ;  le  stig¬ 
mate  lui-même  se  contracte,  et  embrasse  les  graines 
polliniques.  Puis,  l’imprégnation  étant  opérée,  le 
stigmate  se  tuméfie  et  sa  surface  se  recouvre  d’un 
enduit  visqueux  qui  est  plus  ou  moins  abondant,  se¬ 
lon  l’espèce  de  végétal 1  ;  c’est  alors  que  la  membrane 
intérieure  se  fait  apercevoir  sous  la  forme  d’un  ap¬ 
pendice  tuberculeux.  Enfin,  après  avoir  fait  un  tra¬ 
jet  plus  ou  moins  long,  l’appendice  se  dilate  à  son 
sommet,  les  granules  s’y  accumulent,  la  coque  polii- 
nique  se  rompt,  et  ces  memes  granules,  mis  à  nu 
dans  la  substance  du  stigmate,  arrivent  jusqu’aux 
ovules,  en  traversant  le  canal  stylaire,  quand  il  y  en 

1  Cet  enduit  a  la  propriété  de  retenir  les  granules  polliniques  qui  res¬ 
tent  appliqués  à  la  surface  du  stigmate ,  et  favorise  ainsi  leur  contact 
avec  cet  organe  qui  ne  tarde  pas  à  se  gonfler,  car  quelques  heures  suf¬ 
fisent  pour  les  unes,  et  de  deux  à  quatre  jours  pour  les  autres. 
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a  un,  les  descendent  jusqu’aux  trophospermes.  Arrivés 
là,  les  ovules  les  absorbent  par  l’ouverture  de  leurs 
téguments,  et  la  fécondation  est  opérée;  alors  le  fruit 
n’a  plus  qu’à  parcourir  les  phases  naturelles  à  son 
développement  pour  arriver  à  l’époque  de  sa  matu¬ 
rité. 

Peu  de  temps  après  les  phénomènes  de  la  fécon¬ 
dation,  on  voit  arriver  une  série  de  changements  qui 
annoncent  la  nouvelle  vitalité  qui  s’établit  dans  cer¬ 
taines  parties  de  la  IMir  au  détriment  des  autres. 
Cette  fleur,  d’abord  si  fraîche,  et  souvent  ornée  des 
couleurs  les  plus  vives,  perd  immédiatement  après 
l’imprégnation  pollinique,  son  beau  coloris  et  tout 
son  éclat  :  la  corolle  se  fane,  ses  pétales  se  dessèchent 
et  tombent;  les  é  la  minas  éprouvent  la  même  dégra¬ 
dation  après  avoir  rempli  les  fonctions  pour  lesquelles 
la  nature  les  avait  créées.  Le  pistil  reste  seul  au  centre 
de  la  fleur.  Le  stigmate  et  le  style  cessent  d’exister  ; 
n’étant  plus  d’aucune  utilité  à  la  plante,  ils  tombent 
aussi.  Enfin,  l’ovaire  persiste,  parce  que  c’est  dans 
son  sein  que  la  nature  a  déposé  tous  les  rudiments 
des  générations  futures  du  végétal,  pour  y  croître  et 
s’y  perfectionner.  C’est  alors  que  cet  ovaire  commence 
à  croître  :  les  ovules  qu’il  renferme,  d’abord  inorga¬ 
niques,  en  quelque  sorte,  y  acquièrent  peu  à  peu  de 
la  consistance,  et  la  partie  qui  doit  constituer  la 
graine  ( ï embryon )  se  développe  successivement; 
tous  les  organes  se  prononcent,  et  bientôt  l’ovaire 
a  acquis  les  caractères  qui  constituent  un  fruit. 

Quelle  est  admirable  cette  nature  !  qui  pourrait  se 
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refuser  à  y  reconnaître  ce  qu’elle  a  de  divin,  surtout 
quand  l’Éternel  y  a  manifesté  une  puissance  qui  doit 
frapper  l’homme  le  plus  insensible,  et  remplir  son 
esprit  d’étonnement  et  d’admiration  !... 

Ici,  je  m’abstiendrai  de  toute  réflexion  relative¬ 
ment  aux  théories  nouvelles  d’après  lesquelles  on 
cherche  à  expliquer  les  phénomènes  de  l’impré¬ 
gnation. 

D’après  le  système  d 1  évolution,  des  auteurs  ad¬ 
mettent  la  préexistence  des  gêrmes  contenus  dans  le 
pollen,  qui  n’attendent,  pour  leur  développement, 
que  d’être  introduits  dans  les  organes  femelles. 
D’autres  auteurs,  au  contraire,  disent  que  les  germes 
préexistent  dans  les  ovules  des  organes  femelles,  et 
qu’ils  n’ont  besoin  que  de  la  matière  spermatique 
du  mâle  pour  activer  leur  développement. 

D’après  le  système  tïépigénèse,  d’autres  auteurs 
assurent  qu’il  n’existe  aucun  germe  avant  l’impré¬ 
gnation  ,  alléguant  que  ces  germes  se  forment  de 
toutes  pièces  à  l’instant  de  la  fécondation.  D’autres 
encore  veulent  qu’ils  résultent  du  mélange  des  deux 
liqueurs  séminales,  male  et  femelle.  Telle  est  l’opi¬ 
nion  des  anciens  philosophes,  acréditée  par  Aristote 
et  Hippocrate,  qui  ont  expliqué  ainsi  la  formation 
des  germes.  Enfin ,  d’autres  auteurs  disent  que  la  fé¬ 
condation  n’est  qu’une  modification  ou  l’extension 
d'une  fonction  plus  générale,  qui  est  la  nutrition. 
Cette  dernière  opinion  est  de  Tréviranus1. 


1  Journal  complémentaire  des  Sciences  médicales,  p.  107  et  307. 
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Quant  à  moi,  j’attendrai,  avant  que  d’adopter  au¬ 
cune  de  ces  théories,  qu’eiles  soient  moins  hypothé¬ 
tiques,  et  par  conséquent  plus  généralement  admises. 
Mais  je  reviendrai  sur  quelques  points  qui  ont  trait 
à  l’irritabilité  organique  végétale  ;  ce  sera  un  corol¬ 
laire  de  plus  à  ce  traité,  qui  est  essentiellement  phy¬ 
siologique. 

Un  grand  nombre  de  botanistes  ont  examiné  avec 
un  grand  intérêt  les  plantes  aquatiques  qui  pré¬ 
sentent  à  l’instant  de  la  fécondation  des  phénomènes 
assez  curieux.  Par  exemple  :  le  nymphœa  ,  les  vil - 
larsia ,  les  menyanthes ;  etc.,  ont  leurs  boutons  cachés 
sous  beau  ;  à  l’instant  de  fleurir,  on  les  voit  monter 
peu  à  peu  à  la  surface  de  ce  liquide,  s’y  épanouir,  et 
aussitôt  que  la  fécondation  est  opérée,  elles  redes¬ 
cendent  au-dessous  de  l’eau  pour  y  mûrir  leurs 
fruits. 

M.  Ramond  a  trouvé  dans  le  fond  d’un  lac  des 
Pÿrénées  le  ranunculus  aquatilis ,  recouvert  de  plu¬ 
sieurs  pieds  d’eau,  et  cependant  ayant  des  fleurs  et 
des  fruits  parfaitement  mûrs.  M.  Bastard  a  eu  Foc- 
casion  de  voir  la  meme  plante  dans  une  circonstance 
semblable;  et,  après  l’avoir  soigneusement  examinée, 
il  vit  que  chaque  fleur  qui  était  submergée  contenait 
entre  ses  membranes ,  et  avant  leur  épanouissement, 
un  certain  volume  d’air,  qui  était  renfermé  dans  les 
enveloppes  florales  qui  provenaient  de  l’expiration 
végétale,  et  que  c’était  par  l’intermède  de  cet  air  que 
la  fécondation  avait  lieu. 

M.  Richard  dit  avoir  observé,  dans  le  canal  du 


262 


TUAIT  K  ÉLÉMENTAIRE 


Languedoc,  et  dans  des  ruisseaux,  près  Arles,  le  val - 
lisneria  spiralis,  plante  dioïque  qui,  à  l’instant  de  sa 
fécondation  ,  était  attachée  au  fond  de  l’eau  ,  et  con¬ 
séquemment  entièrement  submergée.  Les  individus 
mâles  et  femelles  étaient  placés  pêle-mêle  sur  cette 
plante.  Les  fleurs  femelles  étaient  portées  sur  des 
pédoncules  de  deux  à  trois  pieds,  et  roulées  en  spi¬ 
rales;  elles  se  présentèrent  à  la  surface  de  l’eau  pour 
s'y  épanouir.  Les  fleurs  mâles  étaient,  au  contraire, 
renfermées  plusieurs  ensemble  dans  une  spathe 
membraneuse,  portées  sur  un  pédoncule  très-court. 
Lorsque  le  moment  de  la  fécondation  fut  arrivé,  les 
premières  fleurs  firent  un  effort  contre  cette  spath e , 
la  déchirèrent,  et,  après  l’avoir  détachée  de  la  plante 
à  laquelle  elle  appartenait  f  elles  vinrent  à  la  surface 
de  l’eau  s’y  épanouir  et  s’y  féconder.  Aussitôt  après 
l’imprégnation  pollinique,  ces  mêmes  fleurs,  par  le 
retrait  de  leurs  spirales,  qui  les  supportaient,  redes¬ 
cendirent  au-dessous  de  l’eau,  ou  leurs  fruits  par¬ 
vinrent  à  une  parfaite  maturité. 

En  résumé,  sur  les  diverses  théories  qui  précèdent, 
la  généralité  des  naturalistes-botanistes  sont  d’accord 
en  principe,  c’est-à-dire  que  leur  opinion  est  que 
toutes  les  semences  qui  ne  sont  pas  vivifiées  par  la 
poussière  prolifique  des  étamines  sont  stériles  et  ne 
produisent  rien. 

M.  Richard  rapporte  diverses  observations  faites 
par  des  naturalistes 1  qui  ont  reconnu  un  dégagement 

*  Éléments  de  Botanique ,  p.  306. 
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de  chaleur  dans  les  végétaux  à  l’instant  de  leur  flo¬ 
raison.  M.  Lamarck  a  observé  que  le  spadice  de  cer¬ 
taines  plantes  avait  une  grande  élévation  de  tempé¬ 
rature  au  moment  de  la  fécondation.  Par  exemple  : 
le  spadice,  qui  supporte  les  fleurs  de  Y  arum  italicum 
et  d’autres  plantes  de  la  même  famille,  dégage  une 
quantité  assez  notable  de  calorique  pour  que  la  main 
puisse  l’apprécier  quand  on  le  touche.  Cette  éléva¬ 
tion  de  température  a  été  de  9  0  pour  Y  arum  précité; 
et  elle  a  été  de  44°  à  49°  pour  Y  arum  cor  di  folium ,  la 
température  ambiante  étant  de  !  9 0  à  File  de  France. 

M.  Murray  dit  avoir  vu  le  même  phénomène  dans 
plusieurs  autres  fleurs. 

M.  Schultz  a  reconnu  dans  le  spadice  du  caladium 
pinnatifidum  une  élévation  de  température  qui  était 
de  9°  et  demi.  M.  Gœppert  en  a  remarqué  14°  dans 
P arum  dracunculus.  M.  Brongniart  dit  avoir  obtenu  les 
mêmes  résultats. 

Théophraste  qui,  en  son  temps,  avait  aussi  fixé 
son  attention  sur  la  physiologie  des  plantes,  a  voulu 
expliquer  les  principes  du  péripatétisme1  à  ce  règne 
de  la  nature.  Il  a  attribué  aux  végétaux  la  chaleur  in¬ 
tégrante  et  Fhumidité  fondamentale  qui,  par  leur 
concours,  en  favorisent  Faccroissement  dans  les  ani¬ 
maux  ;  il  a  comparé  la  fibre  qu’Aristote  faisait  venir 
du  sang  aux  tubes  capillaires  qu’il  avait  reconnus 
dans  F  aubier  des  arbres.  Ainsi  qu’on  le  voit,  de 
tous  les  temps ,  l’élévation  de  température  chez  les 


1  Doctrine  d' Aristote. 
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végétaux  a  été  reconnue  et  appréciée  du  moment  de 
leur  fécondation. 

Quant  à  la  fécondation  artificielle  des  plantes, 
elle  peut  avoir  lieu  à  des  distances  très-considérables, 
ainsi  qu’on  va  le  voir  par  les  faits  ci-après  cités. 

M.  Richard  rapporte,  dans  ses  Eléments  de  bota¬ 
nique *,  une  observation  de  M.  de  Jussieu,  qui  a  re¬ 
marqué,  au  jardin  des  Plantes  de  Paris,  deux  pista¬ 
chiers  femelles  dont  on  avait  le  plus  grand  soin 
depuis  un  temps  immémorial.  Chaque  année,  ils 
étaient  chargés  de  fleurs  et  ne  produisaient  jamais 
de  fruits.  Un  jour,  quel  fut  le  saisissement  de  ce  sa¬ 
vant  botaniste,  lorsqu’il  vit  ces  deux  arbres  ayant  des 
fruits  qui  mûrissaient  très- bien!  Alors  il  présuma 
qu’il  devait  exister  à  Paris  ou  dans  ses  environs  des 
pistachiers  à  fleurs  mâles.  En  effet,  après  de  nom¬ 
breuses  recherches,  il  apprit  que,  dans  la  pépinière 
des  Chartreux,  près  le  Luxembourg,  il  y  avait  un 
pied  de  pistachier  mâle  qui  avait  fleuri  pour  la  pre- 
*  mière  fois. 

Anciennement,  il  y  avait  à  Berlin,  dans  le  jardin 
des  Plantes  de  cette  capitale ,  des  datiers  femelles  qui 
étaient  stériles  depuis  quatre-vingts  ans;  on  lit  venir 
de  Leipsick  des  rameaux  de  dattiers  mâles  en  fleurs; 
on  monta  sur  les  dattiers  femelles,  sur  lesquels  on 
secoua  fortement  les  étamines  des  dattiers  mâles,  et 
les  femelles,  qui  n’avaient  jamais  rien  produit,  furent 
fécondées.  On  les  laissa  ensuite  pendant  dix-huit  ans 


1  Page  405. 
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sans  les  féconder  ;  après  cet  intervalle,  ils  furent  en¬ 
core  fécondés  artificiellement  comme  la  première 
fois. 

Linné  rapporte  encore  que  le  rhodiolia,  dans  le 
jardin  d’Üpsal,  était  stérile  depuis  1702;  en  1750,  on 
y  plaça  un  mâle,  et  l’on  eut  des  semences. 

Le  clutia  était  également  stérile  dans  le  jardin  de 
Hollande,  mais  ayant  vu  dans  le  jardin,  à  Leyde,  une 
femelle  fécondée,  Linné  avança  qu’il  y  avait  un  mâle, 
et  il  le  trouva. 

Pline  rapporte  que,  dans  le  temps  de  la  floraison, 
le  palmier  tient  ses  brandies  élevées  ;  à  cette  époque, 
il  a  de  son  souffle  fécondé  les  palmiers  femelles  qui 
étaient  autour  de  lui.  Il  a  aussi  mentionné  que  les 
dattiers  femelles  étant  plantés  dans  des  terrains 
éloignés  des  dattiers  mâles,  quand  ceux-ci  étaient  en 
fleur  il  allait  chercher  des  rameaux,  puis  il  montait 
sur  des  dattiers  femelles,  également  en  fleur,  qu’il 
fécondait  en  agitant  les  rameaux  pris  sur  les  mâles. 

Les  chanvres  femelles ,  enfermés  dans  des  serres 
bien  chaudes,  ne  produisent  rien,  parce  qu’ils 
manquent  de  l’air  libre  et  nécessaire  à  la  féconda¬ 
tion  :  cet  air  sert  de  véhicule  au  pollen  des  chanvres 
mâles. 

■ 

Le  clutia  puchella ,  plante  dioïque  de  la  famille  des 
euphorbes,  a  encore  été  examiné  par  Linné,  qui 
prit  sur  cette  plante  un  individu  mâle,  et  le  mit  à 
côté  d’un  individu  femelle;  les  fleurs  de  celle-ci, 
qui  s’ouvraient  en  même  temps  que  celles  des  mâles, 
furent  fécondées.  Il  ôta  ensuite  l’individu  mâle,  et 
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les  fleurs  femelles  qui  parurent  après  ne  le  furent 
pas.  Poussant  plus  loin  ses  expériences,  cet  habile 
naturaliste  se  servit  du  clutia  femelle ,  à  trois  stig¬ 
mates,  dont  chacun  correspond  à  une  loge  de  l’ovaire 
triloculaire  ;  il  prit  une  anthère,  dont  il  ne  porta  le 
pollen  que  sur  le  stigmate  qui  était  isolé  des  autres; 
ayant  ensuite  examiné  ce  qui  s’était  passé,  il  vit  que 
la  loge  répondant  au  stigmate  sur  lequel  il  avait  posé 
Panthère  avait  été  fécondée.  Il  répéta  plusieurs  fois 
ces  mêmes  expériences  sur  d’autres  fleurs  dioïques, 
et  il  obtint  constamment  les  mêmes  résultats. 

Ainsi  donc,  la  fécondation  des  végétaux,  par  le 
moyen  des  organes  sexuels,  n’est  plus  douteuse  :  elle 
est  identique  à  celle  des  animaux,  moins  toutefois  la 
locomobilité  de  ces  derniers.  Et  les  preuves  princi¬ 
pales  sur  lesquelles  elle  s’appuie  sont  : 

\ 0  Les  plantes  à  deux  sexes  séparés ,  dont  les  indi¬ 
vidus  femelles  ne  portent  des  fruits  et  des  semences 
féconds  que  quand  le  pollen  des  fleurs  mâles  a  été 
versé  sur  eux  ; 

2°  Parce  qu’une  fleur  hermaphrodite  resterait  in- 
fécondée  si  on  lui  arrachait  les  étamines  avant  la  dé* 
hiscence  des  loges  de  Panthère  ; 

3°  Par  les  plantes  qui ,  n’ayant  que  des  fleurs  fe¬ 
melles,  ne  produisent  de  fruits  qu’autant  qu’on  les 
féconde  artificiellement,  en  y  déposant  du  pollen  des 
fleurs  mâles  ; 

4°  Par  les  fleurs  doubles,  dont  les  ovaires  sont 
stériles  lorsque  les  étamines  sont  converties  en  pé¬ 
tales  ; 
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5°  Par  les  plantes  hybrides,  qui  résultent  de  la 
fécondation  artificielle  ou  naturelle  d'une  espèce  par 
une  autre  espèce  analogue.  Ces  mulets  participent  à 
la  fois  des  caractères  des  deux  espèces  dont  ils  pro¬ 
viennent,  comme  les  mulets  des  animaux  ; 

6°  Par  l’organisation  des  utricules  polliniques, 
dont  rôdeur  du  pollen  est  souvent  identique  avec 
celle  de  la  liqueur  spermatique  des  animaux; 

7°  Par  l’analogie  des  granules  de  la  fbvilla  avec  les 
animalcules  spermatiques  et  la  manière  dont  ses  gra¬ 
nules  pénètrent  jusqu’aux  ovules,  ce  qui  ne  laisse 
aucun  doute  sur  l’identité  de  la  fécondation  dans  les 
végétaux  et  dans  les  animaux. 


fruit  (fructus). 

On  entend  par  fruit  la  fécondation  de  l’ovaire;  et 
par  extension  ,  l’ensemble  des  ovaires  fécondés  qui 
sont  portés  et  rapprochés  sur  un  même  pédoncule. 

Le  fruit  doit  être  considéré  comme  l’organe  vé- 
gélo-régénérateur  qui  contient  le  produit  de  la  con¬ 
ception;  il  n’a,  comme  toutes  les  autres  parties  de  la 
fleur,  qu’une  existence  momentanée  qui  périt  aussi¬ 
tôt  que  ses  fonctions  cessent,  et  qui  ne  se  reproduit 
plus  sur  les  mêmes  plantes  qu’à  chaque  nouvelle 
gestation. 

Cette  existence  momentanée  est  commune  à  toutes 
les  parties  de  la  fleur  :  or,  l’ensemble  des  organes 
sexuels  n’est  donc,  dans  les  végétaux,  qu’une  pro¬ 
duction  passagère,  qui  ne  sert  qu’une  fois,  qui 
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disparaît  ensuite,  parce  qu’elle  n’est  plus  nécessaire, 
et  que  chaque  année  de  l’individu ,  et  même  plu¬ 
sieurs  saisons  dans  la  même  année,  voient  renaître  à 
d’autres  places. 

Il  est  à  remarquer  ici  que,  dans  l’organisme  des 
plantes,  le  nombre  prodigieux  des  organes  reproduc¬ 
teurs  qui,  multipliant  les  facultés  reproductrices, 
développent  à  la  fois,  dans  plusieurs  points  du  même 
individu  végétal,  tout  l’appareil  de  la  génération, 
est  un  phénomène  digne  de  l’attention  du  plus  grand 
philosophe. 

En  effet,  si  l’on  considère  le  fruit  sous  le  point  de 
vue  miraculeux  de  la  reproduction,  on  voit  qu’il  est 
véritablement  la  conséquence  de  l’ovaire  fécondé.  Ce 
phénomène  a  lieu  par  l’émission  de  la  poussière  pro¬ 
lifique  des  anthères,  qui  tombe  sur  le  stigmate  qui  la 
transmet  aussitôt  à  l’ovaire,  qui  se  grossit  prodigieu¬ 
sement  à  l’instant,  et  constitue  un  autre  phénomène 
que  les  cultivateurs  appellent  fruits  noués . 

Maintenant  on  conçoit  facilement  que,  s’il  sur¬ 
vient,  à  l’instant  de  la  fécondation,  des  pluies  abon¬ 
dantes  ou  des  coups  de  vent  très-forts  et  fréquents, 
alors  la  poussière  prolifique,  sans  laquelle  il  n’y  a 
pas  de  fructification  possible,  ne  pénètre  pas  jusqu’à 
l’ovaire,  il  n’y  a  pas  de  fruits.  Voilà  l’événement 
malheureux  que  ces  mêmes  cultivateurs  appellent 
fruits  coulés. 

il  a  été  souvent  observé  que,  dans  le  voisinage  des 
fabriques  hydrauliques,  auprès  des  fours  à  chaux, 
à  briques,  à  tuiles,  etc. ,  on  y  récolte  peu  de  fruits. 


DE  PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE. 


269 


ou  on  n’en  récolte  pas  du  tout,  malgré  qu’au  prin¬ 
temps  les  arbres  soient  toujours  chargés  de  fleurs; 
cela  tient  à  la  fumée  qui  fait  avorter  le  fruit,  en  ab¬ 
sorbant  l’humidité  propre  au  stigmate  de  la  fleur. 

Les  naturalistes  ont  distingué  plusieurs  espèces 
de  fruits,  savoir  :  les  fruits  simples,  provenant 
d’un  seul  ovaire,  comme  la  cerise.  Les  fruits  mul¬ 
tiples,  qui  sont  formés  de  plusieurs  ovaires  qui  ont 
appartenu  à  la  même  fleur,  telle  que  la  framboise. 
Et  les  fruits  agrèges,  qui  résultent  de  plusieurs  ovaires 
qui  ont  appartenu  originairement  à  plusieurs  fleurs. 
Exemple  :  la  mûre. 

Depuis  cette  première  classification,  les  physiolo¬ 
gistes  ont  divisé  les  fruits  en  deux  grandes  classes, 
savoir  :  les  fruits  secs  et  les  fruits  pulpeux. 

Les  premiers  ont  leurs  semences  nues,  qui  n’ont 
d'autres  enveloppes  que  leurs  tuniques  propres,  qui 
sont  parfois  doublées  d’une  membrane  interne.  La 
plupart  de  ces  semences  contiennent  ordinairement 
les  substances  huileuses  et  aromatiques  qui  y  abondent 
et  suffisent  pour  protéger  l’embryon. 

Et  les  dernières  ont  été  sous -divisées  en  cinq 
classes,  qui  sont  :  la  capsule,  la  follicule,  la  gousse, 
la  silique  et  la  silicule.  Nota.  Beaucoup  de  capsules 
ont  des  valves.  Depuis  cette  dernière  division,  les 
fruits  ont  subi  une  autre  classification,  qui  sera  ulté¬ 
rieurement  rapportée. 

Le  vulgaire  appelle  fruit  le  sarcocarpe  qui  signifie 
la  chair  autour  du  fruit.  Les  botanistes,  au  con¬ 
traire,  entendent  par  fruit  tous  les  péricarpes,  étant 
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convaincus  qu’il  ne  peut  en  exister  d’autres  que  les 

semences. 

Les  péricarpes  sont  composés  de  trois  parties,  sa¬ 
voir  de  l’épicarpe,  du  sarcocarpe  et  de  l’endocarpe. 

L’épicarpe  ( epicarpium )  est  la  peau  ou  partie 
membraneuse  qui  revêt  le  fruit,  et  laquelle  y  repré¬ 
sente  l’épiderme. 

Le  sarcocarpe  (  sarcocarpium  )  est  la  partie  charnue 
du  fruit  qui  se  trouve  sousl’épicarpe. 

L’endocarpe  (  endocarpimn  )  est  une  espèce  de  peau 
ou  de  membrane  interne  qui  diffère  selon  le  fruit,  et 
laquelle  forme  dans  son  intérieur  des  loges  ou  cloi¬ 
sons. 

Les  péricarpes  ont  été  divisés,  d’après  leur  consis¬ 
tance,  savoir  :  en  péricarpes  mous  et  en  péricarpes 
secs . 

Les  premiers  forment  quatre  classes,  qui  sont  :  la 
baie,  le  pommone,  le  pepone  et  le  drupe;  et  les  der¬ 
niers  ont  été  subdivisés  en  monospermes,  clisperines 
et  polyspermes,  qui  ont  été  eux-mêmes  divisés  en 
huit  classes  qui  seront  ci-après  décrites. 

La  baie  (  bacca )  est  un  fruit  charnu  qui  n’a  pas  de 
loges  distinctes  ;  les  semences  y  sont  placées  çà  et  là  au 
milieu  delà  pulpe.  Exemples  :  le  raisin,  la  groseille, 
le  nerprun,  l’orange,  etc.;  et,  par  extension,  on  a 
donné  le  nom  de  baie  aux  fruits  dont  les  jeunes  se¬ 
mences  sont  contenues  dans  des  loges,  comme  dans 
la  belladone  et  les  fruits  des  plantes  solanées. 

Le  pommone  (  pomum )  est  charnu,  pulpeux  et  so¬ 
lide  ;  il  renferme  dans  son  intérieur  des  semences 
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ovoïdes  qui  sont  placées  dans  des  capsules  membra¬ 
neuses  qu’on  remarque  au  milieu  du  fruit,  lorsqu’on 
le  coupe.  Exemples  :  la  pomme,  la  poire,  etc. 

Le  pepone  ( pepo  )  ne  diffère  du  pommone  que  par 
le  volume;  il  est  charnu,  d'une  grosseur  considéra¬ 
ble,  et  les  semences  y  sont  placées  centralement  sur 
deux  séries  et  sans  cloison.  Exemples  :  le  melon,  le  po¬ 
tiron,  le  concombre,  etc. 

Le  drupe  (drapa  )  est  un  fruit  charnu  qui  se  par¬ 
tage  en  deux  parties  et  qui  ne  renferme  qu’une  seule 
noix.  La  partie  externe  de  cette  noix  porte  le  nom  de 
brou.  Il  est  d’une  consistance  molle  et  succulente  dans 
la  cerise,  la  pèche,  l’abricot  et  la  prune;  et  il  est 
d’une  consistance  âpre  dans  la  noix  et  l’arnandier. 
Sous  le  brou  de  chaque  drupe  on  remarque  toujours 
une  enveloppe  ligneuse  ou  osseuse  *  qui  renferme  la 
semence. 

Les  péricarpes  secs  ont  été  divisés  en  monospermes, 
dispermes  et  polyspermes. 

Les  monospermes  et  dispermes  ne  contiennent 
qu’une  ou  deux  semences  tout  au  plus,  et  les  poly¬ 
spermies  en  réunissent  un  plus  grand  nombre. 

Les  monospermes  ont  été  divisés  en  quatre  classes, 
savoir  :  la  coque,  la  samare,  la  noix  et  le  cône. 

La  coque  (coccum  )  est  composée  de  plusieurs  mem¬ 
branes  sèches  qui  sont  superposées  les  unes  sur  les 
autres.  Elle  n’est  jamais  seule,  elle  est  toujours  réu¬ 
nie  à  une  ou  deux  autres  coques,  comme  dans  le  café, 
la  mercuriale,  le  ricin,  etc. 

La  samare  ( samara )  est  une  capsule  membraneuse 
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qui  ne  diffère  de  la  coque  que  parce  qu’elle  est  sur¬ 
montée  d’une  aile  placée  latéralement,  tel  qu’on  le 
remarque  dans  l’érable.  Parfois  cette  espèce  de  mem¬ 
brane  entoure  complètement  le  fruit,  comme  dans  le 
frêne  et  l’orme. 

La  noix  (  nux  )  est  une  véritable  boîte  ligneuse, 
d’une  nature  testacéeou  osseuse,  qui  contient  une  ou 
plusieurs  semences  qui  sont  revêtues  de  leurs  tégu¬ 
ments  propres.  Elle  est  le  produit  de  la  ligniscence 
ou  ossification  de  la  paroi  interne  du  péricarpe  dont 
elle  est  partie  intégrante.  Elle  est  généralement  dé¬ 
pourvue  de  brou.  Exemples  :  la  noix  et  les  fruits  des 
plantes  borraginées. 

Le  cône  ( strobilus )  est  un  assemblage  ovoïde,  écail¬ 
leux,  coriacé  et  imbriqué  sur  tous  les  sens,  autour 
d’un  axe  commun.  Exemples  :  le  pin  et  le  sapin. 

Les  polyspermes  ont  été  divisés  pareillement  en 
quatre  classes  qui  sont  :  la  capsule,  la  gousse,  la  si- 
lique,  et  la  silicule. 

La  capsule  (  capsula  )  est  un  fruit  qui  contient  plus 
de  semences  que  les  autres.  Ces  semences  y  sont  at¬ 
tachées  après  des  placentas  centraux  ou  latéraux1. 
Dans  la  généralité  des  plantes  les  capsules  ne  s’ouvrent 
pas  toujours  de  la  même  manière,  mais  leurs  ouver¬ 
tures  sont  constantes  dans  chaque  espèce.  Exemples  : 
le  mouron  s’ouvre  à  l’instar  d’une  boite  à  savonnette; 
la  jusquiame  se  partage  par  le  haut  à  l’aide  d’un  oper- 


3  On  entend  par  placenta  la  partie  intérieure  du  péricarpe  qui  sou¬ 
tient  la  graine  et  lui  fournit  les  sucs  necessaires  à  son  accroissement. 
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cule  ;  le  pavot  noir  laisse  échapper  ses  graines  par  les 
ouvertures  qu’on  remarque  au-dessous  du  stigmate  ; 
le  follicule  s’ouvre  toujours  par  une  suture  longitudi¬ 
nale  qui  est  placée  sur  le  côté,  et  dont  les  semences 
sont  adhérentes  au  côté  opposé. 

La  gousse  (  legumen  )  est  un  fruit  membraneux  à 
deux  valves,  qui  s’ouvre  à  deux  battants;  elle  ne  pré¬ 
sente  à  son  intérieur  qu’une  suture  après  laquelle 
adhèrent  les  semences  qui  y  sont  attachées  alternati¬ 
vement;  exemples  :  le  pois,  le  haricot,  etc. 

La  silique  (  siliqua  )  est  un  fruit  sec  et  allongé, 
équilatéral,  qui  est  marqué  de  deux  sutures  longitu¬ 
dinales  et  opposées,  après  lesquelles  les  semences  sont 
attachées  ;  exemples  :  le  choux ,  la  moutarde,  le  rai¬ 
fort,  etc. 

La  silicule  (. silicula )  est  une  variété  de  la  silique, 
et  qui  n’en  diffère  que  par  la  forme,  qui  est  plus  large 
que  longue;  exemples  :  la  bourse  au  pasteur,  le 
thlaspi,  l’annulaire,  etc. 

3YL  Richard  a  nommé  fruits  oligospermes  ceux  qui 
contiennent  peu  de  semences;  poly spermes ,  ceux  qui 
en  renferment  une  quantité  considérable  que  l’on  ne 
détermine  pas  ordinairement  ;  de  là  les  noms  mono¬ 
spermes,  dispermes,  trispermes ,  télraspermes ,  penîa- 
spermes ,  etc.,  donnés  aux  fruits  qui  n’ont  qu’une 
graine,  deux  graines,  trois,  quatre  et  cinq  graines. 

Enfin  les  fruits  dont  les  péricarpes  ont  peu  d’épais¬ 
seur  et  qui  adhèrent  avec  leurs  graines,  avec  les¬ 
quelles  ils  se  confondent,  ont  reçu  le  nom  de  pseudo¬ 
spermes  à  cause  de  leur  grande  adhérence.  Linné  les 

18 
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appelait  graines  nues;  exemples  :  les  graminées,  les 
labiées,  les  synanthérées,  etc. 

DU  RECEPTACLE. 

On  entend  par  réceptacle  (  receptaculum  )  la  som¬ 
mité  évasée  du  pédoncule  où  sont  attachées  les  grai¬ 
nes.  Le  corps  charnu  que  l’on  mange  dans  l’arti¬ 
chaut  est  un  réceptacle. 

La  forme  des  réceptacles  varie  :  il  est  conique  dans 
le  chardon  ,  concave  dans  l’artichaut,  convexe  dans  la 
matricaire,  plane  dans  le  grand  soleil  des  jardins,  etc. 
On  dit  qu’il  est  nu  quand  il  n’est  recouvert  que  de 
fleurs,  comme  dans  le  pissenlit,  le  séneçon,  le  souci, 
la  laitue,  etc.  ;  garni  de  soies,  si  les  petits  filaments 
grêles  se  trouvent  interposés  entre  les  fleurs,  et  ce 
qu’on  appelle  foin  dans  l’artichaut;  exemples  :  la 
centaurée,  lecliardon?  etc.  ;  garni  de paillette  s,  quand, 
au  lieu  de  soies,  il  y  a  des  paillettes  ou  petits  corps 
aplatis,  disposés  dans  l’intervalle  des  fleurs,  comme 
dans  la  camomille,  le  grand  soleil  des  jardins,  la 
millefpuilles,  etc. 

Les  grandes  découvertes  que  Gcertner  a  faites  suides 
fruits  ont  donné  lieu  à  une  grande  partie  de  l’ouvrage 
publié  par  M.  Richard,  dont  une  des  vues  princi¬ 
pales  et  carpologiques  a  été  de  fournir  aux  fruits  des 
dénominations  claires  et  précises.  Et  c’est  après  avoir 
étudié,  tant  en  anatomiste  qu’en  physiologiste,  les 
diverses  parties  du  fruit,  que  ce  savant  botaniste  a 
trouvé  dans  Gcertner  la  source  d’une  nouvelle  divi¬ 
sion  des  plantes. 
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Il  a  formé  d’abord  deux  grandes  classes  des  plantes, 
caractérisées  parla  présence  de  l’embryon;  de  là  les 
embryonnées  et  les  inembry ornées. 

Les  embryonnées  répondent  aux  acotylédones,  et  les 
inembryonnées  aux  cryptogames  ;  mais  elles  ont  sur 
celles-ci  l’avantage  de  ne  pas  accréditer  une  erreur, 
qui  a  été  la  suite  de  la  découverte  des  sexes  dans  les 
végétaux. 

M.  Richard  n’admet  pas  la  supposition  de  l’exis¬ 
tence  des  sexes  dans  toutes  les  plantes;  il  prouve  que 
la  fécondation  sexuelle  est  exclue  par  la  nature  de 
quelques  espèces  de  végétaux ,  de  la  meme  manière 
que  cela  est  dans  la  propagation  de  certains  animaux. 

Enfin ,  M.  Richard  a  divisé  les  embryonnées  en 
deux  grandes  séries,  qui  sont  :  les  endorhyzes  et  les 
exhoryzes. 

Les  endorhyzes,  qui  répondent  aux  monocotylé- 
doues  des  auteurs  fondamentaux,  ont  l’extrémité  ra¬ 
diculaire  renfermant  un  et  quelquefois  plusieurs 
tubercules  radiculaires,  qui  en  sortent  par  la  germi¬ 
nation,  pour  en  former,  parleur  rapprochement,  les 
racines  de  la  plante  naissante. 

Et  les  caractères  des  exorhyzes  ont  l’extrémité  ra¬ 
diculaire  de  l’embryon,  devenant  elle-même  la  ra¬ 
cine  de  la  plante  naissante.  Cette  deuxième  division 
se  compose  de  quelques  monocotylédonées  et  de  po- 
lycotylédonées. 
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NOMENCLATURE  DES  FRUITS  QUI  MURISSENT  A  LA  MAR 
TINIQUË  SOUS  L’iNFLUENCE  DE  TEMPERATURES  DI 
VERSES. 

En  janvier  :  température  de  17  à  28°  Réaumur. 

Le  médicinier  (  jatropha  car  cas ). 

Le  cachiinent  morveux  ( annona  macosa). 

Le  cachiment  articulé  (< annona  arliculata). 

Le  grenadier  ( punica  granatum). 

Le  mélongène  ( solarium  melogenum ). 

Le  jacquier  ( artocarpus  integri folia). 

Le  sthaddeck  [cilrus  decumanus) . 

Le  sapotillier  (achras  sapota). 

Le  cotonnier  gossypium  glabrum  religiosum). 

Le  sablier  (hura  crepitans). 

La  pomme  poison  ( solarium  mammosum). 

Le  piment  ( capsicum  frutescens). 

En  février  :  température  de  18  à  32°  Réaumur. 

Le  quadrille  (asdepias  punica ). 

Le  gempayer  (gcnipa  americana). 

Le  bois  patate  (mimosa  ter  gemma ). 

Le  tamarinier  (tamarindus  indica ). 

Le  glougson  ( cocos  aculeata ). 

Le.cassier  (cassia  fistulata). 

Le  châtaignier  du  Malabar  ( artocarpus  incisa ). 

Le  buis  (■ chrysophillum  argentum). 

Le  goyavier  ( [psydium  pomiferum ). 

Le  goyavier  de  Cayenne  ( psydium  pyriferum ). 
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En  mars  :  température  de  19  à  33°  Réaumur. 

Le  henné  ( lawsonia  inermis) . 

L’ahouai  ( cerbera  thevelia). 

Le  karata  [bromelia  karata) . 

Le  caïmitier  ( chrysoplujlhm  caïmito ). 

Le  cocotier  ( cocas  inucifera) . 

Le  papayer  ( papaya  carica) . 

En  avril  :  température  de  16  à  33°  Réaumur. 

Le  cerisier  [malpighia  punicifolia) . 

Le  caramboiier  aigre  ( averrhoa  acida). 

Le  nandirhoba,  ou  liane  contre-poison  ( fevillca 
nandirhoba ) . 


Lorsque  les  fruits  sont  mûrs,  les  semences  sont 
telles  qu’il  convient  à  la  continuité  des  êtres;  elles 
vont  être  rendues  à  la  terre  qui  les  demande. 

La  dispersion  ou  dissémination  naturelle  des  se¬ 
mences  a  lieu  à  l’époque  où  elles  quittent  la  plante 
mère;  alors  commence  l’histoire  d’une  nouvelle 
plante.  Elle  commence  encore  par  V ensemencement , 
ou  dispersion  artificielle,  que  l’on  emploie  chaque 
année  pour  reproduire  les  mêmes  plantes. 

Les  moyens  que  la  nature  emploie  pour  disperser 
les  semences  fixent  à  la  fois  les  lieux  les  plus  favora¬ 
bles  à  leur  développement.  Elles  y  germent  et  con¬ 
stituent  une  nouvelle  génération  ;  mais  les  individus 
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subsistent  encore,  et  peuvent  payer  plus  (Ton  tribut 
à  l’espèce.  Ultérieurement,  la  plante  continue  de 
croître;  les  termes  de  cet  accroissement  constituent 
Fâee  fait. 


DE  LA  SEMENCE. 

La  semence  ( semen )  est  le  foetus  de  la  plante  ;  elle 
est  le  nec  plus  ultra  de  la  végétation  ;  tôt  ou  tard ,  elle 
doit  être  rendue  à  la  terre;  l’époque  même  en  est 
déterminée  dès  l’instant  où  on  la  sépare  de  la  plante 
mère. 

La  semence  est  quelquefois  le  fruit  tout  entier; 
d’autres  fois,  elle  n’est  qu’une  partie  du  fruit;  elle 
provient  toujours  d’un  ovule  fécondé.  Son  caractère 
essentiel  est  de  renfermer  un  corps  organisé  qui,  mis 
dans  des  circonstances  favorables ,  se  développe  et 
devient  un  être  semblable  à  celui  dont  il  a  tiré  son 
origine.  Le  fruit  peut  donc  être  considéré  comme 
une  véritable  matrice  qui  périt  lorsque  ses  fonctions 
ont  cessé,  et  qui  ne  se  reproduit  sur  la  plante  qu’à 
chaque  nouvelle  gestation. 

Si  l’on  considère  la  semence  dans  son  entier,  toute 
la  plante  lui  doit  son  origine;  les  autres  moyens  de 
reproduction,  utiles  sans  doute  sous  divers  points  de 
vue  philosophiques,  finissent  par  abâtardir  l’espèce, 
La  semence  seule  reproduit  son  espèce,  et  la  perfec¬ 
tionne  quelquefois. 

La  semence  est  l’étonnant  abrégé  d'une  plante 
entière  :  libre  et  isolée,  elle  peut  être  transportée 
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en  tous  lieux.  Plusieurs  années,  plusieurs  siècles 
même,  ne  l’ont  pas  privée  de  ses  droits  d’existence. 

La  plupart  des  semences  peuvent  se  conserver 
très-longtemps  ;  les  haricots ,  par  exemple,  soixante 
ans;  les  graines  sensitives,  mises  dans  des  bocaux, 
plus  de  cent  ans;  car  il  n’y  a  pas  de  terme  pour  la 
durée  des  graines  quand  elles  sont  abritées. 

Ray  a  dit  qu’à  la  suite  d’un  incendie  arrivé  à  Lon¬ 
dres,  il  avait  vu,  peu  de  temps  après,  les  murs  cou¬ 
verts  de  sysymbrium  irio  ;  il  a  même  ajouté  que  cette 
plante  était  rare  dans  cette  ville.  ïl  est  vraisemblable 
que  les  graines  étaient  conservées  dans  le  mortier, 
puisque  la  génération  spontanée  est  tout  à  fait  idéo¬ 
logique,  et  que  tout  ce  qui  a  vie  est  le  résultat  d’un 
œuf  ou  d’une  graine.  À  Versailles,  le  même  fait  a  eu 
lieu  à  l’égard  d’une  tour  qu’on  abattit,  et  dont  les 
décombres  furent  couverts  en  peu  de  temps  de  la 
même  plante. 

La  semence  est  composée  d’organes  internes  et  ex¬ 
ternes.  Les  premiers  sdnt  :  l’embryon  ou  plantule, 
le  cordon  ombilical  et  l’ombilic;  et  les  derniers  sont  : 
l’ombilic,  le  cordon  ombilical  et  les  enveloppes. 

L’embryon  ( embryo )  est  l’organe  le  plus  intéres¬ 
sant  à  la  végétation;  c’est  la  plante  elle-même  qui 
n’attend  qu’une  circonstance  favorable  pour  donner 
naissance  à  un  nouvel  individu.  Il  est  le  véritable 
rudiment  de  la  plante  dont  il  provient. 

En  1783,  Césalpin  nomma  l’embryon  cor  semina - 
lis  ;  de  là  le  nom  latin  corculum ,  par  lequel  on  dé¬ 
signe  cet  organe.  Il  est  composé  de  radicules,  de  la 
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plumule  ou  germule  et  des  cotylédons;  quelquefois  il 
est  accompagné  d’un  corps  particulier,  qui  a  reçu  le 
nom  d’endosperme,  de  périsperme,  et  d’albumine. 

M.  Richard  a  considéré  Y endosperme  comme  un 
corps  varié.  Il  est  charnu  ou  farineux;  quelquefois 
il  est  corné  et  presque  osseux;  il  existe  un  grand 
nombre  de  graines.  Son  emploi  est  de  fournir  aux 
premiers  les  aliments  du  jeune  embryon.  Lorsque 
r endosperme  manque,  les  cotylédons  suppléent  aux 
fonctions  nutritives,  et  en  ce  cas  ils  sont  infiniment 
plus  développés,  beaucoup  plus  charnus  et  plus  fa¬ 
rineux;  exemples  :  le  haricot,  la  châtaigne,  etc. 

La  présence  ou  l’absence  de  l’endosperme,  ainsi 
que  sa  position,  par  rapport  à  l’embryon,  sont,  d’a¬ 
près  M.  Richard ,  des  caractères  très-utiles  à  la  clas¬ 
sification  des  végétaux. 

La  nature  de  l’endosperme ,  qui  est  d’être  tantôt 
farineux,  comme  dans  les  céréales,  le  sarrasin,  etc., 
tantôt  huileux,  comme  dans  le  ricin,  tantôt  corné, 
comme  dans  le  café,  a  donné  une  très-grande  impor¬ 
tance  à  cette  partie ,  relativement  à  ses  usages  écono¬ 
miques  et  médicinaux. 

Les  botanistes  sont  peu  d’accord  sur  la  dénomina¬ 
tion  de  l’endosperme  :  Jussieu  l’a  nommé  périsperme, 
et  Gærtner  albumen.  Ces  deux  dernières  qualifica- 
tion§  ne  sont  pas  plus  exactes,  et  elles  ne  sont  pas 
d’une  application  plus  générale  que  la  première. 

La  radicule  ( radicula )  est  le  principe  dè  la  racine 
que  la  germination  fait  développer  dans  les  végétaux; 
elle  s’enfonce  toujours  perpendiculairement  dans  la 
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terre,  où  elle  devient  racine  en  peu  de  temps.  Sa 
forme  est  un  peu  semblable  à  celle  d’un  bec,  qui  sert 
de  lobes,  et  qui  est  couché  sur  la  tige  de  sa  conjonc¬ 
tion  ;  ses  fonctions  sont  d’aller  chercher  dans  le  sein 
de  la  terre  les  sucs  propres  qui  sont  nécessaires  pour 
alimenter  les  jeunes  sujets. 

La  plantule  ( plumula ) ,  qui  devient  tige.  Elle  ne 
sort  jamais  des  cotylédons  qu’après  le  développement 
de  la  radicule  ;  sa  direction  est  toujours  ascendante, 
et  le  petit  rameau  qui  forme  son  extrémité  est  com¬ 
posé  de  deux  petites  feuilles  cordiformes ,  à  qui  on  a 
donné  le  nom  de  feuilles  séminales. 

Les  cotylédons  ( cotyledones )  sont  des  espèces  de  ca¬ 
vités  qui  constituent  une  partie  de  l’embryon.  Leur 
forme  est  sphérique,  ce  qui  les  a  fait  considérer 
comme  des  mamelles  qui  sont  naturellement  desti¬ 
nées  à  alimenter  la  jeune  plante;  leur  consistance 
est  d’ètre  spongieux ,  épais,  muciiagineux  et  avides 
d’humidité. 

Aussitôt  que  la  germination  a  lieu,  les  cotylédons 
se  développent ,  et  ils  prennent  alors  la  forme  de 
feuilles  séminales.  Ceux  qui  n’ont  qu’une  feuille  ap¬ 
partiennent  aux  plantes  monocotylédones ,  ceux  qui  en 
ont  deux  aux  dicotylédones ,  et  ceux  qui  n’en  ont  au¬ 
cune  s’appellent  acotylédones.  M.  Richard  nomme  ces 
dernières  inembryonées  ,  parce  qu’elles  n’ont  pas 
d’embryon. 

Le  cordon  ombilical  ( funiculus  umbilicalis)  est  la 
réunion  de  tous  les  vaisseaux  qui  font  adhérer  en¬ 
semble  le  radicule,  la  plumule  et  les  cotylédons,  dont 
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]a  fonction,  pendant  que  la  germination  a  lieu,  est 
de  transmettre  la  nourriture  nécessaire  au  dévelop¬ 
pement  de  F  embryon.  Aussitôt  que  le  cordon  ombi¬ 
lical  a  rempli  ses  fondions,  il  se  dessèche  et  s’anni¬ 
hile;  mais  il  laisse  toujours  après  lui  une  empreinte 
sur  la  semence,  à  qui  on  a  donné  le  nom  d ’  ombilic 
ou  de  nombril. 

On  a  nomme  aussi  cordon  ombilical  le  filet  qui  sou¬ 
tient  les  semences  et  les  fait  adhérer  au  placenta. 
Cette  espèce  constitue  les  podospermes  de  M.  Richard. 

L’ombilic  interne  ( chalaza )  est  le  point  qui  com¬ 
munique  à  la  tunique  interne  de  la  semence,  et  le¬ 
quel  est  placé  à  l’insertion  du  cordon  ombilical.  Il  est 
toujours  en  opposition  avec  l’ombilic  externe. 

L’ombilic  externe  ( umbilicus  externus)  est  l’organe 
placé  au  milieu  ou  à  l’extrémité  des  semences.  Il  est 
figuré  par  une  espèce  de  petit  point  ou  cavité,  qu’on 
remarque  au  centre  du  haricot ,  ou  à  l’extrémité  du 
pois  et  de  la  fève. 

Quant  aux  enveloppes  des  semences,  elles  sont 
propres  ou  accessoires.  Si  elles  sont  propres,  elles  ap¬ 
partiennent  à  un  petit  nombre  de  semences,  à  qui 
elles  tiennent  lieu  de  péricarpes,  et  en  ce  cas  Linné 
leur  a  donné  le  nom  à’arille1. 

Les  enveloppes  propres  sont  externes  ou  internes. 
Les  premières  sont  plus  ou  moins  dures,  et  recou¬ 
vertes  de  poils  ou  aspérités ,  qui  préservent  les  se- 

1  Expansion  du  cordon  ombilical  qui  est  complète  ou  incomplète  : 
complète,  elle  enveloppe  la  semence  comme  dans  le  café;  incomplète, 
elle  n’enveloppe  qu’une  partie  de  la  semence  comme  dans  la  muscade. 
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mences  de  l’attaque  des  insectes,  ou  de  l’intempérie 
de  l’atmosphère  :  telles  sont  les  semences  de  l’aman¬ 
dier,  du  chardon  bénit,  du  haricot,  etc.1;  et  les  der¬ 
nières  sont  douces  au  toucher,  mucilagineuses  et 
fraîches.  On  croit  même  qu’elles  ont  par  leur  nature 
la  propriété  d’empêcher  l’embryon  de  se  dessécher. 

Le  caractère  des  semences  se  tire  naturellement 
de  leurs  formes  et  de  leurs  appendices  :  ainsi  l’on 
dit  qu’elles  sont  :  réniformes ,  dans  le  haricot;  globu¬ 
leuses ,  dans  le  pois;  arrondies ,  dans  l’orobe;  triangu¬ 
laires,-  dans  la  historié  et  le  sarrasin,  elc.  On  dit  aussi 
qu’elles  sont  :  échinées ,  quand  elles  sont  recouvertes 
de  piquants  ou  de  poils  rudes,  comme  dans  la  ca¬ 
rotte;  nues,  dans  les  graminées  et  les  labiées;  cou¬ 
vertes,  si,  indépendamment  de  leurs  tuniques,  elles 
sont  renfermées  dans  une  seconde  enveloppe;  cou¬ 
ronnées ,  quand  le  calice  propre  de  la  fleur  est  per¬ 
sistant,  comme  dans  la  scabieuse  et  le  persil  des 
marais;  ciigrettées,  si  elles  sont  surmontées  d’une  es¬ 
pèce  de  panache  ou  plumet;  ailées,  quand  elles  ont 
une  espèce  de  membrane  saillante,  comme  dans  l’é¬ 
rable. 

En  résumé,  si  l’on  considère  l’ensemble  de  la  se¬ 
mence,  on  voit  que  le  péricarde  sert  à  la  couvrir  et 
à  la  préserver  des  intempéries;  que  le  hile,  ou  petite 
cicatrice  qui  est  au  dehors,  est  une  espèce  d’ombilic 
de  forme  différente  qui  adhère,  soit  au  péricarde, 
soit  au  réceptacle;  que  le  filet,  ou  cordon  ombilical, 

1  Cette  dernière  espèce  d’enveloppe  a  reçu  le  nom  de  taie. 
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communique  du  hile  au  placenta;  que  partie  de  la 
plante  mère  fournit  au  fœtus  le  suc  nourricier  né¬ 
cessaire  à  son  développement;  que  l’arille  et  plusieurs 
autres  enveloppes,  telles  que  l’épiderme,  la  tunique 
propre  et  autres  prolongements,  cloisons,  etc.,  sont 
des  appendices  réguliers;  que  l’amande,  contenant 
l’albumine  ou  substance  farineuse,  ou  cartilagineuse, 
recouvre  l’embryon  dans  quelques  plantes,  ou  bien 
en  est  recouvert  ;  que  l’embryon  ou  fœtus  réunit  un 
ou  deux  lobes,  qui  varient  par  leurs  formes  et  leur 
division ,  leur  plan  et  leur  position  ;  que  la  plantule 
jouit  de  la  vie,  mais  qui  sommeille  ;  seulement  il  est 
un  terme  à  ce  sommeil ,  qui  est  fixé  par  la  nature 
pour  chaque  espèce  de  graine ,  que  les  circonstances 
peuvent  hâter  ou  retarder  ;  il  peut  même  arriver 
que  la  plantule  ne  s'éveille  jamais  ;  enfin,  que  la  ra¬ 
dicule  est  la  partie  la  plus  visible  et  qui  s’enfonce 
toujours  perpendiculairement  ou  obliquement  dans 
la  terre,  et  qui  devient  racine;  que  la  plumule  est 
toujours  renfermée  dans  les  cotylédons,  qui  croit  en 
sens  contraire  à  la  radicule,  cherche  la  lumière,  de¬ 
vient  tige  et  quelquefois  feuillage  sans  tige. 

On  a  remarqué  bien  des  fois  que  la  surface  de  la 
terre  était  couverte  de  graines  qui  y  sont  comme  en 
dépôt,  et  qui  n’attendent,  pour  se  développer,  qu’une 
occasion  favorable. 

Souvent  les  graines  sont  propagées  par  les  eaux , 
les  vents  et  les  animaux  :  le  courant  de  la  mer  a  porté 
le  coco  des  Maldives  aux  îles  Séchelles  ;  les  rivières 
portent  au  bord  de  la  mer  les  graines  des  plantes 


DE  PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE. 


285 


qui  croissent  sur  le  sommet  des  montagnes;  les 
vents  dispersent  les  graines  voltigeantes,  c’est-à-dire 
qui  ont  une  aigrette  plumeuse,  comme  dans  le  pis¬ 
senlit  et  la  plupart  des  fleurs  composées.  L ’érigeron 
du  Canada,  cultivé  d’abord  au  jardin  des  Plantes  de 
Paris,  s’est  ensuite  disséminé  et  multiplié  dans  toute 
la  France,  à  l’aide  de  son  aigrette  soyeuse. 

Linné  a  remarqué  que  les  oiseaux  avalent  souvent 
les  semences  entières,  et  qu’ils  les  dispersent  avec 
usure.  Les  grives,  par  exemple,  avalent  les  baies  du 
gui,  dont  les  graines  ne  se  digèrent  pas  dans  leur  es¬ 
tomac,  et  semblent  n’y  être  entrées  que  pour  être 
déposées  sur  d’autres  arbres;  car  c’est  ainsi  que  le 
gui  se  propage.  Les  écureuils,  les  chouettes,  les  sou¬ 
ris  et  autres  animaux  de  ce  genre  dispersent  les  se¬ 
mences  en  se  nourrissant. 

La  fécondité  des  plantes  est  admirable;  on  ne 
l’observe  pas  assez.  Les  mémoires  de  l’Académie  des 
sciences  font  mention  d’une  vigne  qui ,  en  peu  d’an¬ 
nées,  recouvrit  une  galerie  et  produisi  t  4206  grappes 
de  raisin,  en  1 731 . 

Une  seule  racine  d’aulnée  a  produit,  dans  un  été, 
3,000  graines;  un  soleil  en  a  produit  4,000;  un 
pavot,  32,000;  une  tige  de  tabac,  40,320  (Linné). 

Si  l’on  réfléchit  un  instant  à  la  fécondité  des  se¬ 
mences  de  pavot,  elle  est  des  plus  étonnantes  :  elle 
pourrait  même  devenir  l’objet,  de  grandes  spécula¬ 
tions,  si  l’on  en  connaissait  toute  l’importance. 

Si  l’on  considère  une  graine  de  pavot,  on  voit 
qu’elle  contient  tous  les  rudiments  d’une  plante  nou- 
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velle,  qui  produit  une  capsule  qui  contient  à  son 
tour  32,000  graines  qui,  étant  semées  la  deuxième 
année,  donnent  32,000  pavots,  dont  les  capsules 
renferment  1,024,000  graines  qui,  étant  semées 
pour  la  troisième  année,  produisent  autant  de  pavots 
dont  les  graines  s’expriment,  pour  cette  fois,  par 
32,768,000,000,  ce  qui  est  très-considérable  dans 
un  aussi  court  espace  de  temps,  car  si  aucune  de  ces 
graines  ne  périssait,  cette  dernière  génération  de  pa¬ 
vots  suffirait,  et  bien  au  delà,  pour  couvrir  la  super¬ 
ficie  du  globe. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  observé,  chaque  pro¬ 
priétaire  pourrait  spéculer,  en  France,  sur  la  culture 
de  cette  plante  en  ensemençant  quelques  arpents  de 
ses  terres  avec  ces  semences.  Cette  culture  aurait  un 
double  avantage,  en  ce  qu’on  retirerait,  d’une  part, 
des  capsules  de  pavots  la  partie  narcotique  connue 
sous  le  nom  d 'opium,  qui  parmi  les  substances  mé¬ 
dicamenteuses  tient  le  premier  rang  ;  et  d’autre 
part,  on  retirerait  l’huile  des  semences ,  qui  est  fort 
bonne ,  et  qui  est  connue  dans  le  commerce  sous  le 
nom  d 'huile  d'œillet. 

Il  pourrait  en  être  de  même  de  la  fécondité  du 
tabac,  qui  est  devenu  une  branche  de  commerce  des 
plus  considérables.  Eh  bien!  un  seul  pied,  ayant 
produit,  en  1731 , 40,320  graines,  il  est  évident  que, 
si  cette  plante  était  cultivée  en  France,  ainsi  qu’il 
vient  d’être  dit  pour  le  pavot,  les  nombreux  consom¬ 
mateurs  pourraient  en  user  à  bon  marché. 

Et  si  l’on  jette  un  regard  sur  le  blé ,  premier  ali- 
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ment  de  l’homme,  combien  n’avons-nous  pas  de 
reproches  à  nous  faire  de  ne  pas  tourner  toutes  nos 
sollicitudes  vers  la  culture  de  cette  plante? 

Pline  rapporte  qu’un  intendant  d'Auguste  lui  en¬ 
voya,  d’un  canton  d’Afrique,  oii  il  demeurait,  une 
chose  aussi  rare  que  précieuse  :  c’était,  disait-il,  un 
pied  de  blé  contenant  400  tiges  provenant  d’un  seul 
et  même  grain.  Combien  de  grains  y  avait-il  dans 
400  épis! 

Cette  citation  n’est  pas  la  seule  que  l’on  puisse 
faire;  il  y  en  a  bien  d’autres,  qui  sont  consignées 
dans  divers  mémoires,  que  l’on  pourrait  mettre  à 
profit.  Par  exemple  :  en  1807,  à  Kerinon ,  bourg 
voisin  de  Brest,  on  admira  dans  un  jardin  un  groupe 
de  blé,  n’ayant  qu’une  seule  et  même  racine,  qui 
contenait  1,500  épis,  et  lesquels  furent  produits  par 
un  seul  grain. 

Buchoz  produit  une  assertion  qui  vient  à  l’appui 
de  la  précédente  :  il  dit  avoir  vu  entre  les  mains  d’un 
laboureur  de  Castelnaudary,  en  Languedoc,  une 
touffe  de  blé  contenant  17  tiges,  qui  avaient  5  pieds 
de  haut,  et  toutes  plus  solides  et  plus  grosses  que 
celles  du  froment  ordinaire.  Chaque  épi  contenait 
60  grains,  de  sorte  que  la  touffe  entière  en  a  produit 
7,020  grains. 

Toutes  ces  observations  devraient  éveiller  l’atten¬ 
tion  de  nos  cultivateurs  et  les  encourager  à  perfec¬ 
tionner  la  culture  de  cette  céréale,  qui  rend  tant  de 
services  dans  l’économie  domestique. 

Mais  la  nature ,  sage  et  prévoyante ,  a  mis  des 
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bornes  à  la  multiplication  des  végétaux;  c’est  ainsi 
qu’une  partie  de  leurs  graines  est  employée  à  la  con¬ 
servation  de  leurs  espèces,  dont  le  nombre  est  à  peu 
près  toujours  le  même;  et  l’autre  partie  sert  à 
nourrir  les  animaux,  et  s’emploie  aux  divers  usages 
d’économie. 

Au  nombre  de  ces  usages,  il  y  en  a  un  qui  s’est 
beaucoup  amélioré  depuis  plusieurs  années  :  ce  sont 
les  graines  qui  nous  fournissent  des  fleurs  d’agré¬ 
ment,  qui  embellissent  annuellement  nos  jardins. 
Ainsi,  la  fécondité  des  plantes  ne  se  fait  pas  remar¬ 
quer  seulement  dans  les  pavots  et  autres  graines 
dont  il  vient  d’être  parlé,  mais  encore  elle  a  fixé  l’ at¬ 
tention  des  florimanes  et  des  jardiniers  qui  veulent 
avoir  hors  saison  ,  par  exemple,  des  fleurs  de  thlaspi 
en  j  uin  ;  il  faut  les  semer  en  mars  ou  en  septembre, 
sur  couches  bien  labourées  et  recouvertes  de  terreau. 

Les  graines  de  renoncules,  recueillies  sur  les  fleurs 
simples  les  plus  belles,  se  sèment  sur  planches, 
qu’on  recouvre  après  avec  de  la  bonne  terre.  Elles 
doivent  être  semées  à  une  exposition  chaude. 

Les  graines  de  fraxinelle  se  reproduisent  aussi 
comme  les  précédentes  :  elles  se  sèment  en  pleine 
terre,  au  mois  de  septembre,  ou  sur  couches;  et  si  l’hi¬ 
ver  est  rude,  il  faut  cou  vrir  la  terre  ou  la  couche  ense¬ 
mencée  avec  de  la  paille  ou  du  grand  fumier  bien  sec. 

Les  graines  de  scabieuses  se  sèment  à  claire-voie 
au  mois  de  septembre;  on  peut  les  mettre  en  plein 
champ  sur  couches  ou  sur  planches  ;  mais  il  faut , 
dans  tous  les  cas,  les  garantir  du  froid,  en  les  recou- 
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vrant  de  paille  ou  de  grand  fumier  sec  ;  puis,  les  dé¬ 
couvrir  aussitôt  que  le  temps  et  la  température  le 
permettent. 

Les  graines  de  pied  d’alouette  se  sèment  à  claire- 
voie  en  mars ,  sur  couches  ou  en  pleine  terre  ;  elles 
demandent  à  être  souvent  sarclées  et  quelquefois  ar¬ 
rosées. 

L’oreille  d’ours  est  vivace;  les  graines  se  sèment 
à  claire  voie,  au  mois  de  septembre,  dans  des  baquets 
pleins  de  terre  composée  :  d’un  quart  de  terreau, 
autant  de  terreau  de  couche,  et  de  deux  quarts  de 
terre  à  potager  criblée,  le  tout  bien  mêlé.  Puis,  on 
recouvre  légèrement  les  semences  aussitôt  qu’elles 
sont  enterrées,  et  on  leur  donne  après  de  légers  ar¬ 
rosements  b 

Les  graines  d’oreille  d’ours  sont  six  mois  à  lever, 
et  quelquefois  bien  davantage.  Leur  choix,  sous  le 
rapport  de  la  reproduction  de  l’espèce,  n’est  pas  in¬ 
différent.  Les  fleuristes  accordent  la  préférence  à 
celles  qu’ils  récoltent  sur  les  plus  belles  espèces, 
qui  se  distinguent  par  leurs  couleurs  veloutées  ou 
bizarres. 

Les  graines  de  hyacinthes  ne  se  sèment  que  dans 
des  pots  remplis  de  bonne  terre  à  potager.  Les  mois 
de  septembre  ou  d’octobre  sont  choisis  pour  cette 
opération.  Les  graines  et  le  plant  demandent  à  être 
quelquefois  arrosés ,  afin  d’entretenir  à  la  terre  une 
bonne  humidité. 

1  II  faut  mettre  les  baquets  ensemencés  à  Fombre  jusqu’à  ce  que  la 
plupart  du  plant  soit  bon  à  transplanter. 
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Les  premières  années,  les  jardiniers  ont  le  soin 
de  couvrir  légèrement,  et  de  temps  en  temps,  les  pe¬ 
tites  bulbilles  de  hyacinthes  avec  de  la  bonne  terre, 
afin  qu’elles  trouvent  de  nouveaux  principes  nutri¬ 
tifs  qui  les  alimentent,  de  manière  à  leur  faire  ac¬ 
quérir  de  nouvelles  forces. 

Les  graines  d’ancolie  se  sèment  à  claire-voie,  au 
mois  de  septembre,  dans  une  terre  bien  labourée  et 
recouverte  d’un  peu  de  terreau.  Au  mois  de  mars  , 
le  plant  est  assez  fort  pour  être  relevé  et  replanté 
dans  les  plate- bandes  des  parterres.  Cette  plante 
demande  des  arrosements  et  à  être  sarclée  souvent. 

Les  graines  de  digitale  se  sèment  à  claire-voie,  au 
mois  de  septembre,  sur  planches,  qu’on  couvre  d’un 
demi- doigt  de  terreau.  L’exposition  méridionale 
convient  beaucoup  au  plant,  qui  demande  de  fré¬ 
quents  arrosements  pendant  les  grandes  chaleurs. 

Enfin,  les  graines  de  cyanus ,  de  coquelicot,  de 
pivoine,  d’amarante,  de  balsamine,  de  pommes 
d’amour  ou  dorées,  de  croix  de  Jérusalem,  d’œillet, 
de  dictame  et  autres,  se  sèment  et  se  reproduisent  de 
la  même  manière  que  les  précédentes. 

DE  LA  GERMINATION. 

La  germination  (  germinatio  )  est  l’acte  végétatif  qui 
donne  naissance  à  une  nouvelle  plante  ;  son  véritable 
principe  est  encore  inconnu  ;  son  époque  diffère  seu¬ 
lement  suivant  l’espèce  de  graines,  et  elle  est  tou¬ 
jours  modifiée  par  la  différence  des  climats  et  du 
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temps  dans  ces  mêmes  climats.  Ce  phénomène  est 
du  aux  fonctions  des  cotylédons ,  qui  diminuent  d’a¬ 
bord  et  qui  cessent  d’exister  après. 

On  croit  généralement  qu’à  l’époque  de  la  repro¬ 
duction  les  germes  préexistent  dans  l’ovaire,  mais 
qu’ils  manquent  à  cette  époque  de  force  vitale.  On  ne 
sait  comment,  au  temps  de  la  fécondation,  les  fluides 
éminemment  déliés  se  trouvent  contenus  dans  les 
atomes  du  pollen  :  seulement,  on  sait  que  quelque- 
fois  les  moyens  mécaniques  favorisent  la  fécondation 
dans  les  fleurs  bisannuelles  et  qu’ils  résultent  soit 
de  la  situation,  ou  du  mouvement  des  parties. 

La  germination  ne  peut  se  faire  sans  les  cinq  con¬ 
ditions  ci-après,  savoir  :  l’humidité,  la  chaleur,  l’ab¬ 
sence  de  la  lumière,  la  présence  de  l’air  et  une  terre 
appropriée. 

L’humidité  est  indispensable  à  la  germination 
parce  que  l’eau,  en  pénétrant  les  semences,  humecte 
les  cotylédons,  les  dilate  considérablement  et  force 
leur  enveloppe  à  se  rompre. 

La  chaleur  n’est  pas  moins  utile  à  la  germination 
que  l’humidité;  sans  elle,  l’eau  ne  pénétrerait  pas 
ou  ne  pénétrerait  que  très-difficilement  les  filières 
délicates  des  semences.  Il  a  été  observé  à  cet  é^ard 

O 

que  le  premier  développement  des  graines  n’avait 
lieu  qu’à  l’instant  où  l’eau  contient  un  certain  degré 
de  chaleur  qui  la  met  à  l’état  gazeux  ;  on  a  même  re¬ 
marqué  que  tous  les  degrés  de  chaleur  ne  convien¬ 
nent  pas.  Au-dessous  de  zéro  Réaumur,  la  germina¬ 
tion  n’a  pas  lieu  ;  les  graines  n’éprouvent  aucun 
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mouvement  de  développement,  elles  restent  inacti¬ 
ves  et  comme  engourdies;  et  au-dessus  de  45°  l’a¬ 
vortement  est  complet.  Mais  une  température  de  20 
à  25°,  surtout  si  elle  est  jointe  à  une  certaine  humi¬ 
dité,  accélère  considérablement  l’évolution  des  diffé¬ 
rentes  parties  de  l’embryon. 

L’absence  de  la  lumière  est  une  condition  très- 
importante  à  la  germination.  Ce  fait  est  journelle¬ 
ment  démontré  par  les  cultivateurs,  qui  ont  le  plus 
grand  soin  de  recouvrir  les  semences  qu’ils  confient 
à  la  terre,  lesquelles  |semences  ne  germeraient  pas 
sans  cette  précaution,  ou,  si  elles  levaient,  elles  ne 
produiraient  que  des  individus  grêles  et  délicats. 

La  présence  de  l’air  ne  paraît  pas  aussi  bien  dé¬ 
montrée.  Cependant  si  Ton  fait  germer  des  graines 
dans  la  terre  qui  a  été  préalablement  arrosée  avec  de 
l’eau  distillée,  on  n’a  pour  résultat  qu’une  germina¬ 
tion  mal  faite  ou  qui  ne  se  fait  pas  du  tout.  Et  d’ail¬ 
leurs  une  série  nombreuse  de  faits  a  prouvé  que  si 
on  emploie  une  autre  espèce  d’eau,  pour  les  arrose¬ 
ments  de  la  terre  dans  laquelle  on  a  semé  des  graines, 
que  celle  qui  est  aérée,  elle  n’est  pas  aussi  favorable 
à  la  germination. 

L’air  est  aussi  utile  aux  végétaux  qui  germent  et 
s’accroissent  qu  il  est  indispensable  à  la  respiration 
des  animaux.  En  effet,  si  une  graine  était  privée  en¬ 
tièrement  du  contact  de  ce  fluide,  elle  n’acquerrrait 
aucun  développement.  Il  en  serait  de  même  si  elle 
était  trop  enfoncée  dans  la  terre,  parce  qu’elle  serait 
soustraite  à  l’action  de  l’air  atmosphérique,  et  qu’a- 
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près  un  temps  fort  long  elle  resterait  dans  le  sol  sans 
donner  aucun  signe  de  vie. 

C’est  par  cette  cause  qu’on  a  souvent  expliqué  la 
succession  de  différentes  plantes  dont  l’apparition  est 
soudaine  quand  on  fait  le  défrichement  d’un  bois. 

t 

Par  exemple  :  à  cette  époque  un  grand  nombre  de 
graines,  qui  étaient  profondément  enfouies,  étant 
spontanément  ramenées  à  la  surface  du  sol,  se  déve¬ 
loppent  et  changent  quelquefois  complètement  le  ca¬ 
ractère  de  la  végétation  de  la  localité. 

Il  a  été  observé,  pendant  que  la  germination  avait 
lieu,  que  l’oxygène  de  l’eau  se  porte  sur  le  carbone 
des  cotylédons  qui  y  est  en  excès,  et  qu’il  se  dégage 
alors  de  l’acide  carbonique  dans  le  même  rapport.  On 
peut  s’assurer  facilement  de  ce  fait  en  recevant  le  gaz 
dans  l’eau  de  chaux. 

On  a  encore  observé  que  le  dégagement  de  l’acide 
carbonique  est  utile  dans  le  cours  de  la  germination, 
parce  qu'il  enlève  aux  cotylédons  la  surabondance  du 
carbonne  qu’ils  contiennent,  et  empêche  qu’ils  ne 
se  pourrissent  trop  promptement. 

La  lumière  produit  un  effet  contraire  sur  les  vé¬ 
gétaux;  l’oxygène  se  dégage  et  ne  se  combine  point 
avec  le  carbone  qu’ils  contiennent. 

Quant  à  la  terre  appropriée,  il  a  été  reconnu  qu’elle 
était  indispensable,  malgré  les  belles  expériences  de 
plusieurs  savants,  qui  ont  fait  germer  des  graines 
dans  le  sable  ou  dans  du  verre  pilé,  et  dans  des  épon¬ 
ges  imprégnées  d’humidité,  et  qui  furent  assez  heu¬ 
reux  pour  obtenir  des  individus.  Ce  résultat  ne  peut 
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être  attribué  qu’à  des  causes  atmosphériques  qui  ne 
sont  pas  toujours  constantes,  car  on  sait  que  l’air  in¬ 
flue  sensiblement  sur  tous  les  êtres  de  la  nature,  peu 
importe  à  quel  règne  ils  appartiennent. 

Si  l’air  est  froid,  il  resserre  la  sève  et  il  empêche  sa 
propagation  dans  toute  l’économie  végétale  ;  et  s’il 
est  trop  chaud,  il  fait  un  tort  considérable  aux  plan¬ 
tes,  dont  il  empêche  la  lubréfaction  en  desséchant 
leurs  pétioles,  ce  qui  fait  avorter  les  fleurs  et  les 
fruits.  Enfin,  si  l’air  est  froid  et  humide,  il  étiole  les 
plantes  et  donne  des  pucerons;  mais  s’il  est  chaud  et 
humide,  il  est  très-favorable  à  la  germination. 

Cette  dernière  condition  a  fixé  singulièrement  l’at¬ 
tention  des  savants  et  des  cultivateurs  pour  les  se¬ 
mailles  des  céréales,  et  pour  les  plantations  à  faire 
dans  le  cours  de  chaque  année,  parce  qu’ils  ont  re¬ 
connu  que  les  vents  du  midi  et  du  sud-ouest  réunis¬ 
sent  deux  conditions  précieuses  à  la  germination.  Il 
est  bon  de  citer  ici  quelques  observations  de  M.  Hu¬ 
bert,  qui  justifieront  cette  allégation  et  démontreront 
toute  l’influence  de  l’atmosphère  en  pareille  circon¬ 
stance  ;  elles  sont  toutes  d’un  grand  intérêt. 

Cet  habile  expérimentateur  ayant  vu  des  graines 
de  laitue  germer  dans  des  vaisseaux  clos  et  remplis 
d’air  atmosphérique,  a  remarqué  que  la  diminution 
de  l’air  pendant  que  la  germination  avait  lieu  était 
égale  à  la  quantité  d’oxygène  qu’il  contenait  et  qu’il 
avait  perdu. 

Voulant  s’assurer  du  fait,  M.  Hubert  a  composé 
une  atmosphère  artificielle,  dans  le  rapport  de  28  par- 
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ties  d’oxygène  sur  72  d’azote;  puis  il  a  exposé  des 
graines  de  laitue  dans  un  vase  clos,  semblable  au  pré¬ 
cédent,  et  il  a  reconnu  exactement  les  mêmes  phé¬ 
nomènes  que  dans  la  germination  ordinaire. 

Ensuite  M.  Hubert  a  varié  la  proportion  et  la  na¬ 
ture  dans  les  gaz,  et  il  a  obtenu  les  résultats  suivants  : 

Dans  3  parties  d’oxigène  et  une  d’hydrogène,  la 
végétation  se  fit  mal;  dans  une  partie  d’oxygène  et 
trois  d’hydrogène,  la  végétation  se  fit  bien.  Il  parait 
que  ces  deux  gaz,  ainsi  combinés,  ne  sont  pas  défa¬ 
vorables  aux  graines  germantes.  Il  mit  ensuite  des 
graines  à  germer  dans  une  atmosphère  composée  de 
A  parties  d’azote  et  d’une  partie  d’oxygène;  la  germi¬ 
nation  se  fit  bien.  Et,  pour  contre-épreuve,  M.  Hu¬ 
bert  lit  un  mélange  d’une  partie  d’oxygène  et  de 
5  parties  d’azote;  alors  la  germination  fut  lente,  la 
végétation  paresseuse,  et  la  plante  périt. 

Une  troisième  opération  fut  faite  :  elle  eut  pour 
but  de  faire  germer  des  graines  dans  un  mélange  com¬ 
posé  d’une  partie  d’oxygène  et  de  7  parties  d’azote; 
le  résultat  fut  que  cinq  graines  seulement  germèrent 
après  trois  jours,  et  que  leurs  radicules  périrent  aus¬ 
sitôt  qu’elles  parurent. 

De  ces  diverses  expériences,  M.  Hubert  a  conclu 
qu’il  était  très-difficile  de  savoir  combien  il  fallait 
d’oxygène  pour  faire  germer  convenablement  cer¬ 
taines  espèces  de  graines  ;  car,  tel  que  le  dit  très- 
bien  l’expérimentateur,  les  semences  de  raves  ger¬ 
ment  bien  quand  il  y  a  un  trente-deuxième  d’oxy¬ 
gène  dans  un  volume  donné  d’azote  ;  tandis  que  les 
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graines  de  laitue  ne  germent  pas  s’il  y  en  a  moins 
qu’un  sixième  du  volume  donné. 

Enfin,  M.  Hubert  a  voulu  s’assurer  aussi  si  la  plu¬ 
part  des  graines  germaient  dans  les  diverses  atmo¬ 
sphères  dans  lesquelles  végètent  ordinairement  les 
plantes  ;  et,  après  avoir  fait  un  très-grand  nombre 
d’expériences,  il  a  été  convaincu  négativement.  Il  a 
même  reconnu  que  les  semences  ne  germaient  pas 
plus  dans  l’acide  carbonique  que  dans  l’hydrogène 
pur;  et  il  a  trouvé  qu  il  en  était  de  même  de  l’eau 
éthérée,  dans  laquelle  les  semences  blanchissent  et  ne 
germent  pas,  même  après  avoir  été  exposées  à  l’air. 

Ce  dernier  fait  est  dû  à  la  propriété  dissolvante  de 
l’éther  sur  les  résines,  et  à  l’action  qu’il  exerce  sur  le 
germe  qu’il  décompose. 

Le  camphre,  qui  n’altère  pas  l’air  que  respirent 
les  animaux,  est  très-contraire  à  la  germination.  lien 
est  de  même  de  l’assafétida  et  du  vinaigre;  ce  dernier 
empêche  la  fermentation  des  graines  en  dissolvant 
leur  matière  glutineuse.  Enfin  les  émanations  am¬ 
moniacales,  ainsi  que  la  présence  des  champignons, 
sont  autant  d’obstacles  à  la  germination. 

En  résumé ,  les  expériences  de  M.  Hubert  ont 
prouvé  que,  dans  le  cours  de  la  germination,  les  se¬ 
mences  acquièrent  autant  d’oxygène  qu’elles  fournis¬ 
sent  d’acide  carbonique.  Ce  phénomène  est  attribué, 
d’après  M.  de  Saussure,  au  principe  constituant  des 
graines,  qui  subissent  une  fermentation  quand  elles 
sont  germantes ,  et  laquelle  est  tout  à  fait  analogue  à 
a  fermentation  alcoolique.  D’où  il  résulte  que  1  oxy- 
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gène  est  éminemment  nécessaire  au  succès  de  la  vé¬ 
gétation  et  à  celui  de  la  germination,  parce  qu’il  en¬ 
lève  aux  graines  le  carbone  qui  empêche  leur  fer¬ 
mentation. 

D’après  toutes  ces  considérations,  le  résultat  de 
l’expérience  prouve  que,  si  l’on  confie  des  graines  à 
la  terre,  on  voit  qu’elles  ne  tardent  pas  à  se  gonfler 
par  l’humidité  qu’elles  attirent,  ce  qui  force  les  en¬ 
veloppes  à  se  déchirer  :  alors  les  radicules  sortent,  et 
la  plumule  se  lève. 

La  première  radicule  s’enfonce  toujours  perpen¬ 
diculairement  dans  la  terre,  rien  ne  peut  changer  sa 
direction  ;  et  si,  par  un  hasard  particulier,  cette  pre¬ 
mière  radicule  était  tournée  vers  le  ciel,  elle  ferait 
une  courbe  pour  prendre  la  position  qui  lui  est  na¬ 
turelle. 

L’eau,  qui  pénètre  les  cotylédons,  en  délaye  le  mu¬ 
cilage,  qui  fait  momentanément  la  nourriture  de  la 
nouvelle  plante,  jusqu’à  ce  que  la  radicule  soit  en  état 
de  puiser  dans  la  terre  les  sucs  nutritifs  dont  elle  a 
besoin.  C’est  à  cette  époque,  c’est-à-dire  peu  de  jours 
après  l’ensemencement  des  graines,  que  la  plumule 
sort  et  se  dirige  vers  le  ciel.  Elle  est  ordinairement 
accompagnée  d’une  ou  de  deux  feuilles  séminales, 
qui  semblent  être  placées  aux  côtés  de  la  jeune  plante 
comme  le  sont  les  lisières  mises  sous  les  bras  des  en¬ 
fants,  ce  qui  l’empêche  de  s'incliner]  plutôt  d’un 
côté  que  de  l’autre. 

Aussitôt  que  les  cotylédons  ont  alimenté  le  nouvel 
individu,  ils  se  pourrissent  dans  la  terre,  excepté 
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dans  le  haricot  et  autres  graines  de  la  même  famille, 
dans  lesquels  on  les  voit  sortir  pour  accompagner  la 
plumule  pendant  quelques  jours.  Après  ce  temps, 
l’appareil  tombe  et  la  plante  prend  elle-même  son  ac¬ 
croissement. 

Certains  physiologistes  croient  que  la  gravitation 
exerce  une  très- grande  influence  sur  les  plantes  :  ils 
assurent  même  que  la  direction  des  racines  et  des 
tiges  n’est  due  qu’à  cette  force. 

Cette  opinion  paraîtrait  être  justifiée  par  les  obser¬ 
vations  de  M.  Knight ,  qui  dit  avoir  hxé  des  fèves  sur 
la  circonférence  d’une  roue,  placée  verticalement  ou 
horizontalement,  et  qu’on  mit  en  mouvement  par 
une  autre  roue,  que  l’on  faisait  mouvoir  par  eau ,  et 
dont  le  nombre  des  révolutions  pouvait  se  régler  à 
volonté. 

Alors,  les  fèves,  ayant  été  suffisamment  pourvues 
d’humidité,  furent  placées  dans  toutes  les  circon¬ 
stances  favorables  à  la  germination.  La  plus  grande 
vélocité  qui  fut  imprimée  à  la  roue  était  de  deux  cent 
cinquante  révolutions  par  minute  ;  alors  on  vit  les 
fèves  croître,  et  la  direction  de  leurs  tiges,  comme 
celles  de  leurs  racines,  être  influencées  par  le  mou¬ 
vement  de  la  roue. 

Lorsque  la  force  centrifuge  était  supérieure  à  la 
gravitation ,  ce  qui  arrivait  quand  la  roue  verticale 
ne  faisait  que  cent  cinquante  révolutions  par  minute, 
les  radicules  é  tendaient  leurs  extrémités  vers  la  cir¬ 
conférence  de  la  roue,  quel  que  fût  le  sens  dans  le¬ 
quel  les  graines  eussent  été  portées.  Les  germes,  au 
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contraire ,  suivaient  une  direction  opposée ,  et  leurs 
points  se  dirigeaient  au  centre  de  la  roue. 

A  en  croire  Lahize,  cet  effet  est  du  à  l’action  de  la 
fève;  Darwin  et  autres  naturalistes  ne  sont  pas  d’ac¬ 
cord  sur  ce  point.  Ils  assurent  que  ce  mouvement 
appartient  à  une  puissance  vitale  de  la  plante  et  à 
l’action  de  l’air  sur  les  feuilles,  et  peut-être  bien  en¬ 
core  à  l’humidité  des  racines. 

En  résumé ,  on  sait  que  l’effet  éprouvé  par  les  fèves 
est  lié  à  des  causes  mécaniques  qu’on  ne  pourrait 
rapporter  à  d’autres  puissances  qu’à  la  gravitation, 
qui  agit  sur  tous  les  corps  de  la  nature,  et  qui  déter¬ 
mine  ainsi  toutes  les  parties  végétales  à  prendre  une 
position  uniforme. 

En  conséquence,  la  position  que  prennent  les  ra¬ 
dicules  et  les  germes  est  celle  qui  peut  en  même 
temps  les  fournir  de  nourriture,  et  les  soumettre  à 
l’action  des  organes  extérieurs  qui  sont  indispen¬ 
sables  à  leur  développement  et  à  leur  croissance. 

Ainsi,  les  racines  se  mettent  en  contact  avec  l'hu¬ 
midité  de  la  terre,  les  feuilles  se  trouvent  naturelle¬ 
ment  à  l’air  et  exposées  à  la  lumière,  et  la  même  loi 
qui  régit  les  planètes  dans  leurs  orbites  règle  les 
fonctions  de  la  vie  végétative. 

Il  est  bon  d’observer  ici  que  le  choix  des  graines  à 
semer  n’est  pas  indifférent;  il  est  même  indispen¬ 
sable,  si  l’on  veut  avoir  de  bonnes  plantes,  qui 
jouissent  de  toutes  leurs  propriétés. 

Si  les  graines  sont  dures  au  toucher,  et  qu’elles  se 
précipitent  au  fond  de  l’eau,  c’est  une  preuve  qu’elles 
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sont  bonnes  et  qu'elles  se  reproduiront  bien.  Mais 
si  l’écorce  de  ces  mêmes  graines  est  sèche  et  cassante, 
ce  qui  se  reconnaît  facilement  en  les  pressant  sous 
les  doigts,  ou  bien  si  elles  surnagent  au-dessus  de 
l’eau ,  c’est  un  signe,  manifeste  qu’elles  sont  vieilles 
et  attaquées  par  les  insectes;  alors  il  faut  s’en  méfier 
et  ne  pas  les  semer. 

Lorsque  les  graines  qu’on  se  propose  de  rendre  à  la 
terre  sont  grosses,  ou  que  leur  écorce  est  épaisse,  il 
faut  les  faire  macérer  dans  l’eau  pendant  vingt-quatre 
heures,  afin  qu’elles  se  gonflent  et  que  la  germina¬ 
tion  ait  lieu. 

Il  existe  encore  d’autres  moyens  d’accélérer  la  ger¬ 
mination;  par  exemple  :  M.  Humboldt  a  remarqué 
des  graines  de  cresson  alénois  (  lepidium  salivum)  qui 
avaient  été  préalablement  mises  dans  une  solution 
de  chlore,  et  qui  ont  germé  en  cinq  heures,  tandis 
que,  dans  l’eau  pure,  il  leur  fallait  trente-six  heures 
pour  arriver  au  même  résultat.  Un  certain  nombre 
de  graines  exotiques,  qui  avaient  résisté  aux  moyens 
employés  pour  les  faire  germer,  se  sont  parfaitement 
développées  dans  une  dissolution  du  même  gaz. 

On  a  aussi  remarqué  que  le  fluide  électrique  a  une 
grande  influence  sur  les  phénomènes  de  la  germina¬ 
tion  comme  sur  les  autres  parties  des  végétaux.  Nollet 
a  électrisé  négativement  des  graines  de  moutarde  qui 
germèrent  avec  une  grande  rapidité  ,  tandis  que  des 
mêmes  graines ,  placées  dans  les  mêmes  conditions , 
mais  non  soumises  à  l’action  du  fluide  électrique,  ne 
donnèrent,  dans  le  même  espace  de  temps,  aucun 
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signe  de  développement.  Becquerel  et  Davy  ont  ré¬ 
pété  ces  memes  expériences  et  ont  obtenu  les  memes 
résultats. 

La  généralité  des  graines  se  sème  en  automne  ou 

cj  O 

au  printemps 1  ;  à  cette  dernière  époque ,  le  21  mars 
est  particulièrement  désigné  pour  faire  cette  intéres¬ 
sante  opération ,  surtout  quand  il  s’agit  de  céréales. 
Cette  époque  est  adoptée  par  les  cultivateurs,  qui 
n’ont  encore  pu  jusqu’ici  se  rendre  compte  du  motif, 
faute  d’instruction.  Cependant  il  est  bon  de  savoir 
que  le  21  mars  est  le  jour  où  le  soleil  passe  la  ligne 
équatoriale,  et  qu’à  partir  de  ce  jour  la  chaleur  aug¬ 
mente  sensiblement  ,  de  manière  à  devenir  à  chaque 
instant  de  plus  en  plus  favorable  à  la  germination. 

A  l’égard  du  21  mars,  les  astronomes  ont  observé 
que  le  passage  du  soleil  dans  l’équateur  fait  une  dif¬ 
férence  d’un  quart  de  jour  par  année.  Cette  diffé¬ 
rence  est  peu  sensible  la  première  année;  mais  il 
n’en  est  pas  de  meme  lorsqu’il  y  en  a  un  certain 
nombre  d’écoulées.  Par  exemple  :  après  quatre  ans 
écoulés,  le  soleil  ne  se  meut  plus  dans  l’équateur  le 
21  mars,  parce  qu’il  y  a  déjà  une  différence  de  vingt- 
trois  heures  et  quelques  minutes.  Ainsi  donc,  à  me¬ 
sure  que  les  années  s’écoulent,  les  quarts  de  jour 
croissent,  et,  en  s’accumulant,  il  arrive  une  époque 


1  On  doit  choisir,  pour  semer  les  graines  céréales,  les  jours  où  il  y  a 
moins  de  vent,  afin  d’éviter  l’importation  des  semences  dans  les  lieux  où 
il  n’y  en  aurait  pas  besoin,  ou  bien  dans  les  lieux  où  il  y  en  aurait  déjà 
de  semées ,  ce  qui  ferait  une  confusion  nuisible  au  développement  des 
autres  graines. 
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ouïe  21  mars  se  trouve  au  mois  de  juillet;  et,  après 
un  certain  nombre  d’années,  le  soleil  s’arrête  dans 
sa  marche ,  et  c’est  alors  que  les  mois  de  l’année  re¬ 
commencent  leur  révolution  dans  l’ordre  primitif. 
Cette  époque  se  nomme  période;  elle  a  lieu  tous  les 
quatorze  cent  soixante  et  un  ans. 

CLASSIFICATION  VEGETALE. 

On  entend  par  classification  cette  partie  de  la  bo¬ 
tanique  qui  apprend  à  diviser  méthodiquement  les 
végétaux  pour  en  faire  des  classes,  des  ordres  et  des 
espèces. 

C’est  à  cet  ordre  de  rangement  que  l’on  doit  main¬ 
tenant  de  ne  pas  confondre  les  plantes  entre  elles, 
surtout  quand  on  examine  soigneusement  les  organes 
qui  les  composent. 

Anciennement,  les  botanistes  avaient  divisé  les 
végétaux  en  deux  grandes  classes ,  qui  étaient  les  in¬ 
digènes  et  les  exotiques.  Mais  cette  première  division 
a  été  promptement  délaissée,  parce  qu’elle  est  trop 
imparfaite,  par  la  raison  que  la  plupart  des  plantes 
exotiques  sont  devenues  indigènes  au  moyen  de 
l’importation. 

Depuis  cette  division,  les  plantes  indigènes  ont  été 
divisées  selon  les  lieux  ou  elles  végètent  :  ainsi  l’on 
disait,  à  cette  époque,  qu’elles  étaient  aquatiques,  si 
elles  croissaient  dans  des  lieux  humides  ou  maréca¬ 
geux;  marines ,  quand  elles  végétaient  au  bord  de  la 
mer;  sauvages ,  si  elles  n’étaient  pas  cultivées;  et  do¬ 
mestiques,  lorsqu’on  les  cultivait. 
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D’après  les  saisons  de  l’année,  on  disait  encore 
qu’elles  étaient  :  printanières  [plantœ  vernales,  vernœ), 
si  elles  fleurissent  pendant  les  mois  de  mars,  avril  et 
mai  :  telles  sont  les  violettes ,  les  primevères ,  etc.  ; 
estivales  ( plantœ  œstivales ),  quand  elles  fleurissent  de¬ 
puis  le  mois  de  juin  jusqu’à  la  fin  d’août  ;  automnales 
( plantœ  automnales ),  si  elles  poussent  et  développent 
leurs  fleurs  depuis  le  mois  de  septembre  jusqu’en  dé¬ 
cembre  :  tels  sont  les  asters,  les  colchiques,  les  chry¬ 
santhèmes,  etc.;  hibernales  [plantœ  hibernales,  hi - 
bernœ) ,  quand  elles  fleurissent  depuis  le  mois  de 
décembre  jusqu’à  la  fin  de  février  :  tels  sont  un  grand 
nombre  de  mousses,  de  jungermanes,  d’ellébores, 
de  galantines  ou  perce-neige,  etc. 

Plus  tard,  Théophraste  les  a  qualifiées  de  potagè¬ 
res ,  farineuses  et  succulentes.  Dioscoride  enfin,  d’a¬ 
près  les  principes  qu’il  leur  avait  reconnus,  les  nom¬ 
mait  aromatiques ,  alimentaires ,  médicinales  et  vi¬ 
neuses. 

Mais  cette  dernière  division,  tirée  de  la  vertu  des 
plantes,  ne  fut  pas  plus  utile  aux  botanistes;  seule¬ 
ment  elle  facilita  leur  emploi,  soit  dans  l’économie 
domestique,  soit  en  médecine,  en  indiquant  leurs 
principales  vertus  aux  médecins,  qui  en  firent  à  cette 
époque  quatre  subdivisions,  savoir  :  amères ,  salées , 
âcres ,  austères.  Nota.  Toutes  ces  divisions  sont  main¬ 
tenant  abandonnées. 

À  l’égard  des  vertus  des  plantes,  M.  Decandolle  a 
dit,  dans  sa  thèse  inaugurale  :  «  Qu’il  était  prouvé 
»  que  les  formes  extérieures  des  végétaux  sont  sou- 


304 


TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE 


»  vent  en  rapport  avec  leurs  vertus  médicinales,  c’est- 
»  à-dire  que  dans  les  plantes  dont  les  caractères  bo- 
»  taniques  sont  les  mêmes,  les  vertus  ont  également 
»  de  l’identité  entre  elles;  ou,  en  d’autres  termes, 
))  que  dans  les  familles  naturelles  les  plantes  qui  les 
»  composent  ont  des  vertus  semblables.  » 

Cette  idée  a  été  déjà  émise  par  quelques  natura¬ 
listes,  et  elle  a  été  aussi  combattue  par  d’autres.  Mais 
de  nombreux  travaux  postérieurement  faits  par  des 
botanistes  et  des  médecins  ont  confirmé  cette  opi¬ 
nion  . 

Cette  scrupuleuse  étude  des  organes  des  plantes  a 
permis  de  reconnaître  souvent  quand  telle  partie 
d’une  plante  ne  possédait  pas  les  mêmes  propriétés 
que  la  partie  semblable  d’une  autre  espèce  de  la 
même  famille;  qu’elle  ne  faisait  pas  toujours  excep¬ 
tion  à  la  règle  commune,  mais  que  cela  tenait  parfois 
à  ce  que  les  organes  différaient  entre  eux  et  n’étaient 
pas  identiques.  Certaines  plantes,  disparates  par  leurs 
vertus  du  reste  de  la  famille,  mieux  connues,  ont  été 
trouvées  en  différer  assez  pour  constituer  une  autre 
famille,  et  fait  ainsi  cesser  les  contradictions.  Il  est 
probable  qu’avec  le  temps  et  des  études  plus  appro¬ 
fondies  sur  les  familles  naturelles,  elles  ne  feront 
que  confirmer  l’analogie  entre  les  formes  extérieures 
et  les  propriétés  des  plantes.  Par  exemple  : 

Le  tilleul ,  type  de  la  famille  des  liliacées,  se  rap¬ 
proche  beaucoup  des  malvacées.  Son  écorce  se  file, 
son  fruit  peut  faire  une  espèce  de  chocolat,  dit  M.  De- 
candolle. 
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Le  grateron  indigène  ( galium  asparine ),  plante  si 
commune  dans  nos  pays,  offre,  étant  préparée  comme 
le  café,  un  goût  analogue.  Il  parait  que  les  graines 
d’iris  des  marais  ont  présenté,  aussi  quelque  ressem¬ 
blance  avec  le  café,  malgré  que  cette  plante  soit  d’une 
famille  très-différente. 

La  belle  de  nuit  de  nos  jardins  ( convolvulus  mira¬ 
bilis)  offre  aussi  sa  singularité  :  M.  Decandoîle,  après 
avoir  examiné  les  semences  de  cette  plante,  a  trouvé 
qu’elles  contenaient  une  sorte  de  fécule  amilacée, 
dont  on  pourrait  tirer  un  bon  parti. 

Enfin,  postérieurement  aux  divisions  des  plantes 
qui  précèdent,  les  botanistes  se  sont  fait  des  mé¬ 
thodes  pour  les  reconnaître.  Trois  d’entre  elles  jouis¬ 
sent  d’une  réputation  méritée,  savoir  :  la  méthode 
de  Tournefort,  le  système  de  Linné,  et  les  familles 
naturelles  de  Jussieu. 

Par  méthode,  les  botanistes  entendent  un  ordre  ou 
un  arrangement  quelconque,  pourvu  qu’il  soit  basé 
sur  des  caractères  visibles  et  certains.  Tournefort  a 
établi  la  sienne  d’après  les  cinq  considérations  qui 
suivent  : 

\ 0  Sur  la  consistance  et  la  grandeur  des  tiges,  ce 
qui  a  donné  lieu  à  la  division  des  plantes  en  herbes, 
arbres,  arbrisseaux  et  sous-arbrisseaux. 

2°  Sur  la  présence  ou  l’absence  de  la  corolle,  ce 
qui  a  fait  classer  les  herbes  suivant  qu’elles  avaient 
ou  n’avaient  pas  de  corolle  b 

1  Les  quatorze  premières  classes  sont  avec  corolle,  et  les  trois  subsé¬ 
quentes  n’en  ont  pas. 
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3°  Sur  la  ressemblance  ou  la  séparation  des  fleurs 
sur  la  tige,  ce  qui  a  démontré  qu’il  y  avait  des  herbes 
dont  les  fleurs  étaient  réunies  plusieurs  ensemble 
sous  une  même  enveloppe,  et  qu’il  y  en  avait  d’au¬ 
tres  qui  avaient  les  fleurs  séparées  sur  la  tige,  ce  qui 
a  fait  nommer  les  premières  fleurs  doubles  et  les  der- 
nières  fleurs  simples. 

4°  Sur  la  division  et  la  forme  de  la  corolle,  ce  qui 
a  fait  dire  que  les  fleurs  simples  étaient  monopétales 
ou  polypétales  ' . 

5°  Sur  la  régularité  ou  l’irrégularité  de  la  corolle, 
conséquence  sans  laquelle  on  ne  pourrait  faire  usage 
des  deux  précédentes  dénominations. 

D’après  ces  diverses  considérations,  on  dit  que  les 
fleurs  sont  : 

Monopétales  régulières  ou  campaniformes ,  si  elles 
ont  la  forme  d’une  cloche1 2,  d’une  soucoupe,  d’une 
roue,  etc.;  et  elles  sont  pareillement  monopétales  ré¬ 
gulières  ou  infundibuliformes ,  si  elles  ont  la  forme 
d’un  entonnoir. 

Les  corolles  monopétales  sont  irrégulières  lors¬ 
qu’elles  ont  la  ressemblance  d’un  masque  ou  d’une 
gueule  :  les  premières  se  nomment  per  sonnées  et  les 
dernières  labiées.  Elles  composent  la  troisième  et. 
la  quatrième  classe  de  la  méthode. 

Les  corolles  des  fleurs  sont  aussi  poly pétales  régu - 


1  Voyez,  pour  la  description,  .page  310. 

2  Cette  forme  est  due  au  renflement  qu’on  remarque  au  bas  de  la 
corolle,  ainsi  qu’à  la  grande  ouverture  du  sommet  et  au  renversement 
du  limbe. 
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Hères ,  lorsqu’elles  appartiennent  aux  fleurs  simples, 
et  quand  elles  sont  composées  de  quatre  pétales  dis- 
posés  en  croix.  On  les  nomme  crucifères ,  si  elles  res¬ 
semblent  à  celles  du  cresson,  du  raifort,  du  chou, 
de  la  moutarde,  etc.;  rosacées ,  si  elles  sont  composées 
d’un  certain  nombre  de  pétales  égaux  et  symétrique¬ 
ment  arrangés  autour  des  organes  sexuels,  comme 
dans  les  renoncules,  le  fraisier,  l’aigremoine,  etc.; 
ombellifères ,  quand  elles  sont  rosacées,  quoique  ayant 
cinq  pétales  portés  sur  un  pédoncule  qui  part  du 
même  point  de  la  tige  et  va  en  se  divergeant  en  forme 
de  parasol;  exemples  :  le  persil,  l’anis,  le  fenouil, 
la  carotte,  etc.;  cary ophy liées,  quand  elles  sont  com¬ 
posées  de  cinq  pétales  disposés  en  onglets,  à  lames 
courtes  et  planes,  et  de  même  largeur  que  le  calice, 
comme  dans  l’œillet ,  la  saponaire ,  etc.  ;  liliacées ,  si 
elles  ont  si  pétales  nus.  Exemples  :  l’ail,  la  couronne 
impériale,  le  narcisse,  etc. 

Enfin,  les  corolles  polypétales  irrégulières  sont  : 
les  papillonacées ,  ainsi  nommées  parce  qu’elles  ont  la 
forme  d’un  papillon  ;  et  les  anomales  ou  dissembla¬ 
bles,  dont  l’ensemble  présente  une  forme  si  bizarre, 
qu’il  n’a  pas  été  possible  de  donner  un  autre  nom  à 
cette  espèce  de  fleur.  Exemples  :  la  violette,  la  capu¬ 
cine,  les  orcbis,  etc. 

La  douzième  classe  a  reçu  le  nom  de  flosculeuses  ou 
fleurons ;  elle  a  pour  caractère  d’avoir  des  petites  co¬ 
rolles  infundibuliformes  dont  le  limbe  évasé  est  par¬ 
tagé  en  quatre  ou  cinq  lobes  égaux.  Exemples  :  la  cen¬ 
taurée,  les  chardons,  etc. 
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La  treizième  classe  comprend  les  demi-fleurons ,  qui 
diffèrent  des  précédentes  par  leurs  tubes  qui  sont 
très-courts  et  déjetés  d’un  côté,  et  qui  se  terminent 
en  forme  de  langues.  Exemples  :  la  laitue,  la  chicorée, 
le  pissenlit,  etc. 

La  quatorzième  classe  est  composée  de  radiées  ou 
Heurs  qui  sont  toujours  placées  au  centre  d’un  nom¬ 
bre  considérable  de  fleurons  qu’on  a  remarqué  à  leur 
circonférence.  Exemples  :  la  camomille,  la  matricaire, 
le  soleil,  etc. 

La  quinzième  classe  est  composée  des  herbes  ou 
sous-arbrisseaux  qui  sont  pourvus  de  corolles,  mais 
dont  les  fleurs  sont  disposées  en  panicules  ou  épis, 
et  auxquels  on  a  donné  le  nom  à’ apétales.  Exemples  : 
la  pariétaire,  la  mercuriale,  les  graminées,  etc. 

Nota.  Ces  dernières  ont  une  tige  charnue  et  en¬ 
trecoupée  de  nœuds;  les  feuilles  sont  alternes  et  en¬ 
gainantes,  les  anthères  fourchus  aux  deux  bouts,  et 
l’embryon  placé  latéralement  à  la  base  d’un  péri- 
sperme  farineux.  Exemple  :  le  froment,  le  seigle, 
Forge,  etc. 

La  seizième  classe  renferme  les  plantes  sans  fleurs, 
mais  qui  portent  des  fruits.  Exemples  :  la  fougère,  le 
capillaire,  la  scolopendre,  l’osmonde,  etc. 

La  dix-septième  classe  est  composée  de  tous  les  vé¬ 
gétaux  herbacés  chez  lesquels  on  n’aperçoit  ni  fleurs 
ni  fruit.  Exemples  :  les  mousses,  les  champignons,  les 
algues,  le  varec,  le  lichen,  etc. 

La  dix-huitième  classe  comprend  les  arbres  sans 
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corolles,  qui  peuvent  être  rangés  parmi  les  arbres 
apétales.  Exemples  :  le  buis,  le  chêne,  etc. 

La  dix-neuvième  classe  renferme  les  arbres  appelés 
amentacées,  qu’il  est  facile  de  reconnaître  par  la  dis¬ 
position  des  fleurs  nombreuses  et  apétalées,  et  qui 
sont  placées  autour  d’un  axe  commun.  Exemples  :  le 
bouleau,  le  saule,  le  pin,  le  sapin,  le  noyer,  le  cou¬ 
drier,  le  châtaignier,  le  cyprès,  le  platane,  le  gené¬ 
vrier,  etc. 

La  vingtième  classe  comprend  les  arbres  et  arbustes 
qui  sont  à  fleurs  monopétales  régulières  et  irrégu¬ 
lières.  Exemples  :  le  laurier  rose,  le  jasmin,  le  lilas, 
le  sureau,  le  chèvrefeuille,  etc. 

La  vingt  et  unième  classe  renferme  les  arbres  à 
corolles  polypétales  régulières,  qu’on  a  nommés  ro¬ 
sacées  pour  les  herbes.  Exemples  :  le  pommier,  le 
poirier,  le  rosier,  le  pêcher,  le  sorbier,  etc. 

La  vingt-deuxième  classe  se  compose  de  tous  les 
arbres  à  corolles  polypétales  irrégulières  et  papillo- 
nacées.  Exemples  :  le  bagnaudier,  legenet,  l’aubours 
ou  faux  ébénier,  etc. 

Voilà  la  méthode  qui  a  constamment  obtenu  la 
préférence,  malgré  son  ancienneté,  parce  qu’elle  a 
toujours  paru  favorable  à  ceux  qui  n’ont  eu  d’autre 
but  que  de  connaître  la  vérité  en  se  servant  de  mé¬ 
thodes  simples  et  raisonnables. 
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SYSTEME. 

En  botanique,  un  système  ne  diffère  d’une  mé¬ 
thode  que  parce  qu'il  s’établit  sur  deux  caractères 
sous  lesquels  la  presque  généralité  des  plantes  vien¬ 
nent  se  ranger  et  se  faire  reconnaître. 

Le  système  de  Linné  est  le  seul  que  nous  ayons 
jusqu’à  présent.  Il  est  établi  sur  le  mariage  des 
plantes  :  les  étamines  constituent  les  organes  mâles, 
et  les  pistils  les  organes  femelles. 

Ce  système  est  fondé,  en  outre,  sur  le  nombre,  la 

«j  7 

position  et  la  connaissance  des  étamines.  La  clef  con¬ 
siste  : 

1°  A  bien  connaître  les  fleurs  hermaphrodites,  qui 
réunissent  sous  une  même  enveloppe  les  étamines  et 
les  pistils  ; 

2°  Les  fleurs  mâles,  qui  n'ont  que  des  étamines 
distinctes,  et  lesquelles  ne  contractent  aucune  union 
entre  elles  ou  avec  le  style,  comme  dans  les  quinze 
premières  classes  ; 

3°  Les  fleurs  femelles,  qui  ne  renferment  que  des 
pistils  ; 

4°  Et  les  fleurs  neutres  ou  stériles,  qui  ne  contien- 
,  nent  ni  étamines  ni  pistils. 

Nota.  Les  plantes  de  la  vingt-quatrième  classe  n’ont 
aucune  fleur  visible.  Voyez  le  tableau  relatif  aux  ca¬ 
ractères  des  plantes,  fondés  sur  le  nombre  des  éta^ 
mines. 
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1  . 

SYSTÈME  DE  LINNÉ. 

DIVISION. 

OTS-DM», 

CLASSES. 

!  I. 

Etamines  n’étant 
unies  paraucune< 
de  leurs  parties 
étant  égales,  et 
au  nombre  de. . 


I, 

Fleurs 

visibles. 


I. 

Monoclines  , 
ou  herma¬ 
phrodites  . 
c’est-à-dire,' 
étamines  et 
pistils  dans 
la  même 
fleur . 


.  II. 

Diclines  ,  oui 
unisexuelles,  | 
c’est-à-dire , 
étamines  etl 
pistils  dans' 
des  fleurs 
différentes. . 


Un . 

Deux . 

Trois . 

Quatre . . . 

^  Cinq . 

I  Six . . . 

Sept . 

Huit . 

Neuf . 

jDix . 

!  Onze . . . 

Plusieurs  ,  souvent  20  , 
adhérentes  au  calice. . . . 
Plusieurs,  jusqu’à  100, 
n’adhérant  pas  au  calice. 


1  Monandrie. 

2  Diandrie. 

3  Triandrie. 

4  Tétrandrie. 

5  Pentandrie. 

6  Hexandrie. 

7  Heptandrie. 

8  Octandrie. 

9  Enneandrie. 

10  Décandrie. 

11  Dodécandrie. 

12  Icosandrie. 

13  Polyandrie. 


II. 

Etamines 
inégales, 
toujours 
courtes. . 


étant ' 

deux 

plus 


Ayant  2  filets  plus  longs. .  14  Didynamie. 
Ayant  4  filets  plus  courts.  15  Tétradynamie, 


III. 


(  1°  Par  les  filets  : 

\  En  un  corps . . .  16  Monadelphie. 

Etamines  réunies  J  En  deux  corps .  17  Diadelphie. 

par  quelques-/ plusieurs  corps . .  18  Poliadelphie. 

unes  de  leurs  j  go  par  ies  anthères  : 
parties,  ou  avec/pn  forme  cylindre,...  19  Syngénésie. 
e  P1S  1 . i  Attachées  au  pistil .  20  Gynandrie. 


1°  Sur  le  même  pied . . .  21  Monœcie. 

2°  Sur  des  pieds  différents . .  22  Diœcie. 

3°  Sur  des  pieds  différents,  ou  sur  les  mêmes, 

avec  des  hermaphrodites .  23  Polyandrie. 

;W":' 


Fleurs  à  peine  visibles,  ou  renfermées  dans  les  fruits. . .  24  Cryptogamie. 
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MÉTAPHYSIQUE  DU  SYSTEME  DE  LINNE. 

Linné ,  savant  Suédois,  a  jeté  d’éclatantes  lumières 
sur  la  botanique  moderne.  Auteur  galant,  il  s’occupa 
du  sexe  des  plantes  et  de  l’amour  végétal  ;  il  apporta 
à  l’étude  de  cette  science  des  idées  riantes;  en  sui¬ 
vant  les  plantes  au  moment  de  leur  épanouissement 
amoureux,  il  surprit  enfin  la  nature  sur  le  fait,  et  il 
consigna  ses  curieuses  observations  dans  son  systcma 
sexuale,  c’est-à-dire  système  sexuel. 

Ce  livre  fut  d’abord  répandu  entre  les  mains  de 
savants,  qui  dédaignèrent  pendant  longtemps  de  le 
traduire  ;  mais  ayant  mieux  examiné  cet  ouvrage ,  ils 
virent  qu’il  n’y  avait  aucune  plante  qui  ne  vienne 
se  classer  à  l’extrémité  de  ses  ramifications,  et  que 
toutes  ces  classes,  prises  ensemble,  forment  une  ga¬ 
lerie,  une  suite  de  tableaux  de  galanterie  la  plus 
complète  qui  ait  paru  ;  alors  ils  ont  fini  par  l’adop¬ 
ter,  et  ils  en  ont  depuis  propagé  les  principes. 

Dans  ce  livre  charmant,  l’auteur  semble  dire  aux 
botanistes  :  «  Rassemblez  en  un  bouquet  les  trésors 
d’un  parterre ,  et  cherchez  la  classe  de  chaque  fleur 
que  vous  y  verrez ,  et  vous  la  trouverez  portée  sur 
mon  tableau. 

»  Dans  chacune  de  ces  fleurs ,  vous  reconnaîtrez 
deux  caractères  distincts,  entre  lesquels  vous  choisi¬ 
rez  celui  qui  convient  à  la  fleur  que  vous  aurez  sous 
les  yeux;  puis,  une  seconde  figure1  vous  expliquera 


1  Voyez  la  deuxième  planche. 
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les  mystères  de  la  première,  en  vous  offrant  le  sens 
litéral  du  système  dont  l’autre  tableau  ne  présente 
que  le  figuré.  » 

Dans  ce  système  amoureux  végétal ,  on  remarque 
le  calice  et  la  corolle  qui  enveloppent  et  protègent 
les  parties  de  la  fécondation,  parties  essentielles  et 
délicates  que  la  nature  a  placées  avec  soin  au  centre 
de  la  fleur. 

On  y  verra  d’abord  l’étamine  et  le  pistil,  qui  com¬ 
posent  les  deux  sexes  ;  on  y  verra  aussi  le  style  ?  ou 
espèce  de  tuyau  cylindrique ,  posé  sur  ce  dernier,  et 
surmonté  du  stigmate,  destiné  à  recevoir  la  poussière 
prolifique  pour  la  transmettre  à  l’ovaire;  on  y  verra 
encore  les  étamines ,  qui  entourent  le  pistil ,  et  qui 
sont  surmontées  d’anthères,  qui  renferment  la  pous¬ 
sière  vivifiante. 

Tel  est  le  but  utile  et  général  que  s’est  proposé  la 
nature  dans  la  formation  des  fleurs.  Jeune  et  jolie 
maman!...  elle  n’a  fait  aucune  exception  en  faveur 
des  fleurs  de  son  parterre;  et  c’est  par  cette  analogie, 
et  quelques  synonymes,  qu’on  écrit  le  langage  de  la 
botanique. 

Et  c’est  d’après  ce  langage  qu’on  a  appelé  indiffé¬ 
remment  les  étamines  amants  ou  bergers  ;  et  le  pis¬ 
til  maîtresse,  nymphe ,  ou  bergère.  Ces  préliminaires 
ayant  été  convenus ,  l’étude  n’a  plus  été  qu’une  illu¬ 
sion,  et  la  science  un  sentiment. 

L ’ amour  végétal  ou  les  noces  des  plantes,  voilà  le 
secret  du  système,  et  celui  de  la  nature.  Quelle  est 
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l'imagination  qui  ne  sourirait  pas  à  ces  gracieuses 
images? 

Dans  les  noces  publiques,  voyez  ces  amants  conduits 
au  pied  des  autels,  la  rougeur  sur  le  front,  le  bon¬ 
heur  dans  le  cœur,  le  oui  sur  les  lèvres,  prenant  l’u¬ 
nivers  à  témoin  de  leur  innocente  ardeur.  Semblables 
à  ces  amants  et  à  leurs  bien-aimées,  qui  se  marient 
publiquement,  les  fleurs  offrent  à  l’œil  de  l’observa¬ 
teur  des  étamines  et  des  pistils;  seulement,  il  arrive 
que  les  uns  et  les  autres  sont  quelquefois  fort  petits; 
mais  on  peut  facilement  les  apercevoir  avec  une 
loupe. 

À  l’aide  de  cet  instrument,  vous  verrez  dans  le  lis, 
la  tulipe,  le  narcisse,  à  peine  ouverts,  six  bergers  et 
la  bergère  au  milieu  de  la  couche  nuptiale l.  Dans  le 
balisier,  au  contraire,  vous  n’y  rencontrerez  que  le 
mari  et  la  femme. 

Dans  les  noces  secrètes ,  on  ne  voit  plus  ces  aima¬ 
bles  couchettes  enjolivées  par  la  nature  ;  on  n’y  voit, 
au  contraire,  qu’erreurs  et  scandale  :  les  fleurs  n’y 
sont  plus  visibles.  Ces  noces  se  font  au  bois,  et  par¬ 
tout  ailleurs;  et  de  ces  illicites  associations  naissent 
de  nombreux  enfants ,  hélas  !  qui  n’ont  plus  ni  pères 
ni  mères  :  les  mousses  et  les  fougères  nous  offrent  ce 
triste  exemple.  L’insensible  truffe  même,  qui  est 
constamment  cachée  sous  terre,  y  végète  et  s’y  mul¬ 
tiplie  dans  la  plus  profonde  obscurité.  Elle  paraît 
être  le  dernier  degré  de  l’organisation;  et  le  règne 


1  Nom  donné  au  calice  dans  le  sens  figuré. 
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yégétal  semble  ici  donner  la  main  au  règne  animal. 

Dans  le  deuxième  degré  de  l’affiliation  généalo¬ 
gique  des  plantes,  vous  reconnaîtrez,  dans  la  brandie 
aînée,  des  mœurs  simples  et  de  la  bonhomie  :  c’est 
un  mari  et  sa  femme  qui  sont,  comme  au  bon  vieux 
temps,  réunis  dans  le  lit  nuptial.  Mais  combien  en 
diffère  la  branche  cadette  !...  On  y  voit  le  lit  à  part, 
le  domicile  commun,  et  la  polygamie.  Dans  le  lit  h 
part,  on  remarque  les  étamines  qui  habitent  une 
fleur;  et  dans  le  voisinage,  on  voit  une  autre  fleur 
qui  est  habitée  par  un  pistil. 

Dans  le  domicile  commun,  les  amants  et  les  nym¬ 
phes  habitent  sous  le  même  toit  :  ce  sont  des  maris 
à  la  mode,  qui  se  rencontrent  sur  l’amarante,  le 
maïs  et  le  mûrier,  et  qui  sont  en  bien  plus  grand 
nombre  dans  les  chatons  du  coudrier,  du  noyer,  du 
cyprès,  du  charme  et  du  platane.  Les  aggrégations 
de  ces  fleurs  mâles  leur  ont  fait  donner  le  nom  de  mi¬ 
net.  Dans  ces  fleurs,  la  bergère  est  placée  à  l’écart; 
elle  reçoit,  par  rentremise  de  Zéphire,  les  hommages 
des  amants  rivaux,  et  se  livre  après  aux  douceurs  de 
la  maternité. 

Dans  la  polygamie,  le  naturaliste  sévère  a  raison 
de  tonner  fortement,  parce  qu’il  y  aperçoit  d’inutiles 
célibataires,  qui  font  profession  de  n’aimer  que  les 
femmes  où  les  filles  d’autrui,  soit  qu’ils  habitent 
avec  elles  sous  le  même  toit *,  soit  que  le  domicile  de 
l’un  soit  distinct  de  celui  de  l’autre2,  soit  enfin  qu’ils 

1  L’érable,  l’arroche,  l’ellébore  blanc. 

2  Le  frêne,  etc. 
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rassemblent  tous  les  cas  clans  leurs  bizarres  fantaisies. 
L’on  trouve  un  exemple  de  ces  derniers  caprice^ 
dans  la  fleur  du  figuier,  là  où  les  bergères  et  les  ber¬ 
gers,  réunis  ou  séparés,  finissent  toujours  par  se  re¬ 
joindre  dans  l’intérieur  du  fruit  naissant. 

Vient  ensuite  la  troisième  génération ,  qui  forme 
deux  branches  :  les  maris  étrangers  entre  eux ,  et  les 
maris  parents  entre  eux.  Les  premiers  sont  peu  d’ac¬ 
cord;  ils  n’ont  pas  l’esprit  de  confrérie.  Ils  se  con¬ 
naissent  peu,  et  seulement  par  occasion  :  un  amour 
commun  à  tous  les  rassemble  autour  du  même  sujet, 
qui  triomphe  de  leur  rivalité. 

Il  arrive  fréquemment,  sous  les  rideaux1  delà 
couchette  nuptiale,  que  la  bergère  se  trouve  seule  au 
milieu  d’un  grand  nombre  de  bergers2;  mais  il  faut 
dire  aussi  que  la  nymphe  a  souvent  auprès  d’elle 
une  autre  nymphe  accompagnée,  ou  même  un  plus 
grand  nombre  de  beautés  modestes,  et  que  le  respect 
qu’elle  inspire  retient  les  bergers  amoureux  dans  les 
bornes  de  la  circonspection. 

Les  maris  parents  entre  eux 3  nous  représentent  les 
premiers  jours  du  monde,  où,  sans  scrupule  comme 
sans  dispense ,  le  cousin  était  rempli  de  courtoisie , 
séduisait  et  épousait  sa  cousine.  Aucun  parent,  spiri¬ 
tuel  ou  temporel ,  ne  mettait  d’obstacles  aux  tendres 
vœux  des  amants.  Dans  cette  branche  de  l’affiliation 
végétale,  on  voit,  dans  la  mauve,  les  étamines  liées 

1  La  corolle. 

2  Un  seul  pistil  entouré  d’étamines» 

3  Plusieurs  pistils. 
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entre  elles  par  les  filaments  ;  dans  la  pâquerette  et  le 
tournesol,  elles  le  sont  par  les  anthères;  et  c’est  ainsi 
qu’une  association  fraternelle  caractérise  cette  partie 
du  règne  végétal. 

Qui  peut  douter  que,  dans  les  premiers  jours  du 
monde,  les  fils  d’Adam  ou  de  Noé  n’aient  présenté 
le  spectacle  que  nous  offrent  ici  les  fleurs? 

La  nature,  dans  ce  temps  d’innocence,  amenait 
une  bergère  modeste  au  milieu  d’une  troupe  de 
frères.  Heureux  par  elle,  ils  n’étaient  point  jaloux; 
leurs  âmes  pures  étaient  à  l’abri  des  passions  qui 
portent  le  ravage  dans  nos  sociétés.  Elle  était  heu¬ 
reuse  aussi  du  bonheur  de  ses  frères,  et  confondait, 
dans  ses  affections,  leurs  fils  et  leurs  neveux. 

Les  fleurs  ont  conservé  les  affections  du  premier 
âge.  Les  dix  bergères  du  géranium  sont  réunies  par 
les  filets  ou  filaments ,  et  ne  forment  qu’un  même 
corps  autour  d'une  bergère  fidèle. 

On  voit  des  alliances  semblables  entre  les  bergers 
qu’on  rencontre  dans  les  mauves,  la  guimauve,  les 
roses  trémières,  etc.  Les  bergères  y  étant  en  nombre 
considérable,  et  renfermées  au  milieu  de  ce  nom¬ 
breux  faisceau,  y  sont  sœurs  comme  leurs  maris  sont 
frères,  et  c’est  ainsi  que  deux  familles  n’en  font 
qu’une. 

La  quatrième  race  de  plantes  constitue  deux  bran¬ 
ches  appelées  coquetterie  générale  et  beaux  garçons 
préférés . 

Dans  la  première  branche,  la  nature,  qui  a  fait 
pour  le  mieux,  nous  fournit  dans  les  plantes  de 
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nombreux  modèles  de  coquetterie  charmante,  qui 
fut  plus  d’une  fois  la  sauvegarde  de  l'innocence.  Si 
tous  ces  amants  sont  égaux  en  taille  et  en  préten¬ 
tions;  s’ils  osent  tous  former  des  espérances,  qui  sont 
rarement  déçues,  c’est-à-dire  si  les  étamines  égales 
entre  elles  sont  également  favorisées,  on  peut  ranger 
la  fleur  dans  cette  ramification. 

Mais  quelle  diversité  ne  rencontre-t-on  pas  dans  la 
branche  de  celle-ci? 

Un  mari? 

Deux  maris  ? 

Trois  maris  ? 

Vingt  maris  ? 

Cent  maris? 

Quels  dons  la  nature  n’a-t-elle  pas  prodigués  sur 
cette  engeance  !... 

Si  l’on  examine  ces  maris  galants,  et  leur  grand 
nombre,  on  se  demande  s’ils  peuvent,  sans  se  nuire, 
s’accorder  avec  la  bergère...  La  réponse  est  facile. 
La  nature  y  a  pourvu  en  les  composant  d’éléments 
bénins  et  maritaux.  Chacun  d’eux,  étant  satisfait  de 
la  part  qu’il  possède  dans  le  cœur  de  la  bergère, 
voit  sans  trouble  et  sans  chagrin  le  bonheur  de  ses 
rivaux. 

Mais  en  revenant  à  la  classification  de  ces  nom¬ 
breux  maris,  on  trouve  dans  le  jasmin  deux  bergers  ; 
dans  l’iris,  trois;  dans  la  scabieuse,  quatre;  dans 
b  angélique,  cinq  ;  dans  le  narcisse,  six  ;  dans  le  mar¬ 
ronnier  d’Inde,  sept  ;  dans  la  capucine,  huit  ;  dans 
le  laurier,  neuf;  dans  l’œillet,  le  lychnis  et  autres 
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caryophyllées,  dix;  dans  ie  réséda,  l’aigremoine,  îe 
tithymale  et  la  joubarbe,  douze;  enfin,  de  vingt  à 
cent  maris  dans  le  pavot,  la  renoncule,  le  nénuphar, 
l’anémone,  etc. 

Nota .  La  plupart  de  ces  individus  sont  réunis  au 
milieu  des  couches  nuptiales,  et  forment  les  treize 
premières  classes  du  système  de  Linné. 

Quant  aux  beaux  garçons  préférés ,  après  y  avoir 
réfléchi,  je  serai  discret  sur  certains  traits  réels  qui 
peuvent  se  fonder  sur  quelques  préférences  bizarres, 
et  je  laisserai  ce  problème  à  résoudre  à  qui  voudra. 

Mais  la  beauté!...  A  ce  nom  tressaillent  tous  les 
êtres  sensibles.  Ah!  sans  doute  que  sous  les  aimables 
formes  la  nature  cacha  toujours  des  cœurs  fidèles, 
des  trésors  de  sensibilité  et  de  constance. 

En  effet,  si  l’on  remarque  une  fleur  d’archangé- 
lique,  vulgairement  nommée  ortie  blanche ,  et  une 
fleur  de  giroflée,  on  voit  qu’une  inégalité  injurieuse 
divise  les  amants  des  deux  castes.  Dans  le  nombre 
de  quatre  ou  de  six  soupirants  qui  entourent  la  ber¬ 
gère,  deux  sont  bien  plus  petits  que  les  autres.  Ces 
derniers  sont  inféconds  dans  les  labiées  et  les  person- 
nées.  Il  est  donc  bien  évident  que  la  nature  a  pro¬ 
noncé  en  faveur  de  la  haute  structure. 

♦ 

On  pourrait  insérer  ici  bien  d’autres  particularités 
que  présente  chacune  des  classes  de  la  généalogie 
des  plantes  ;  mais  cela  est  inutile,  puisque  cette  par¬ 
tie  du  système  n’est  point  suivie  ;  et  d’ailleurs,  ainsi 
qu’on  l’a  vu,  j’ai  promis  d’être  discret. 
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TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE 


METHODE  NATURELLE  DE  JUSSIEU. 

Les  familles  naturelles  ne  sont  considérées  des  bo¬ 
tanistes  que  comme  des  séries  de  plantes  qui  se  res¬ 
semblent  par  le  plus  grand  nombre  de  leurs  carac¬ 
tères,  qui  ont  la  plupart  un  air  de  famille  :  telles 
sont,  par  exemple,  les  labiées  et  les  crucifères,  chez 
lesquelles  on  rencontre  une  parfaite  ressemblance. 

Cette  méthode,  inventée  par  Bernard  de  Jussieu , 
est  établie  sur  le  nombre  des  cotylédons;  de  là  les 
trois  grandes  classes  acotylédons ,  mono  cotylédons  et 
dicotylédons . 

Les  plantes  acotylédones  ont  pour  caractère  une 
germination  inconnue;  elles  forment  la  première 
classe.  Exemples  :  les  fougères  et  les  champignons. 

Les  plantes  monocotylédones  donnent  naissance, 
dans  leur  germination,  à  une  feuille  séminale  qui 
est  placée  sur  le  côté.  Elles  forment  trois  classes  bien 
caractérisées  par  l’insertion  de  leurs  étamines,  sa¬ 
voir  : 

Dans  la  première  classe,  elles  sont  hypogynes ,  ce 
qui  veut  dire  attachées  au  réceptacle  sous  le  pistil, 
sans  adhérer  ni  à  l’un  ni  à  l’autre;  et  au  figuré  cela 
veut  dire  le  mari  sous  la  femme. 

Dans  la  deuxième  classe,  les  étamines  sont  péri - 
gynes,  c’est-à-dire  qu’elles  sont  attachées  au  calice 
autour  de  l’ovaire;  et  au  figuré  ce  qui  signifie  le  mari 
autour  de  la  femme. 

Dans  la  troisième  classe,  les  étamines  sont  épigy - 
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nés  ou  insérées  sur  l’ovaire,  ce  qui  s’explique  au  figuré 
par  le  mari  qui  est  sur  sa  femme.  Exemples  :  le  bali¬ 
sier,  l’orchis,  etc. 

Les  plantes  dicotylédones  sont  celles  qui  donnent 
naissance,  pendant  la  germination,  à  deux  feuilles 
séminales,  qui  diffèrent  des  autres  feuilles  du  végé¬ 
tal,  et  lesquelles  sont  toujours  opposées  Tune  à  l’au¬ 
tre.  De  Jussieu  a  divisé  ces  plantes  en  quatre  sec¬ 
tions,  savoir  : 

La  première  section  comprend  les  cotylédones  apé¬ 
tales,  qui  forment  trois  classes  ;  la  deuxième  section, 
les  dicotylédones  monopétales,  qui  forment  quatre 
classes;  la  troisième  section,  les  dicotylédones  mo¬ 
noïques,  dioïques  et  polygames  ( diclines  irrégulières , 
unisexuelles  vraies1).  Elles  forment  la  deuxième  classe 
de  la  méthode.  Nota.  Chaque  classe  a  été  partagée  en 
plusieurs  ordres.  (Voir  le  tableau.) 

La  deuxième  classe  enfin  a  pour  caractère  J’ ab¬ 
sence  ou  la  présence  de  la  corolle,  la  forme  et  la 
division  de  cette  même  corolle,  d’après  Tourne- 
fort. 

Nota.  Cette  méthode  est  celle  qui  est  professée  au 
jardin  des  Plantes.  Les  plantes  y  sont  disposées  par 
ordre  d’affinités  et  y  composent  des  familles  natu¬ 
relles. 


1  Unisexuelles  vraies,  monoïques  ou  fleurs  dont  les  organes  mâles  et 
femelles  sont  placés  séparément  sur  un  seul  pied;  dioïques  ou  dont  les 
o  rganes  mâles  sont  séparés  des  organes  femelles;  diclines  se  dit  des 
plantes  dont  les  organes  sexuels  ne  sont  pas  réunis  dans  chaque  fleur, 
mais  qui  sont  distincts  dans  plusieurs,  et  conséquemment  unisexuelles. 
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On  entend  par  familles  naturelles  la  réunion  de 
plusieurs  plantes  qui  ont  des  rapports  naturels  entre 
elles  et  qui  établissent  des  lignes  de  démarcation 
d’une  famille  à  l’autre.  Quoique  Linné  ait  prétendu 
que  la  nature  ne  fait  point  de  sauts  [natura  saltwn  non 
facit)  y  et  que  toutes  les  plantes  se  touchent,  cepen¬ 
dant  l’expérience  a  démontré  qu’elles  forment  des 
chaînons  distincts  et  bien  séparés.  Chacun  de  ces 
chaînons  se  compose  d’espèces  qui  se  rapprochent  les 
uns  des  autres  ;  et  c’est  ainsi  que  la  nature,  en  ache¬ 
vant  une  famille,  semble  l’avoir  isolée  et  laissé  un 
intervalle  avant  que  d’en  créer  une  autre.  Il  n’est 
personne  qui,  en  voyant  un  individu  de  la  famille 
des  champignons  y  ne  puisse  dire  :  Voilà  un  champi¬ 
gnon .  Il  en  est  de  même  des  ombellifères ,  des  fleurs 
composées ,  etc» 
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MÉTHODE  NATURELLE  DE  JUSSIEU. 


DIVISIONS. 


SOUS-DIVISIONS. 


CLASSES. 


I 


Àcotylédones,  c’est-à-dire,  sans  cotylédons  connus. 


ou 


ou 


Ilypogynes  (  sur  le 
réceptacle) . . 


ou 


Monocotylédones,  c’est-à-dire,  un  seul  lobe  sé-y  Périgynes  (sur  le  ca- 
minal.  Les  étamines  sont. . . \  lice) . . . . 


II 


III 


ou 


Epigynes  (sur  le  pis¬ 
til)..... .  IV 


ou 


ou 


ou 


'Apétales  , 
ayant  les 
étamines  . . 


Toutes 
les  plantes1 
sont  : 


'Hermaphrodites,*  ou 
ou 


Dicotylédones,  I  unisexuelles, 
c’est-à-dire 
à  deux  lobes 
séminaux. 


ou 


Epigynes.  . . 

......  V 

ou 

Périgynes  . . 

.  VI 

ou 

Hyp°gynes*  • 

......  VII 

ou 

Hypogées. . 

.  ....  VIII 

ou 

Périgynes  ,  . 

f  i  r  - ?  i 

non  par  l’absence/  ayant  les/  ou 


dv/lllLiiClUA«  \  *  i»  \  , 

Elles  ont  des  J  mais  Pai ^  a™M  etammes 
*  tement  des  eta- 


fleurs . 


mines  ou  du 
pistil.  Elles  ont 
les  fleurs . . . 


ou 


à  anthères 

r  •  i  réunies.  X 
EP'^lleS{àa„thères 

distinctes  XI 
ou 

Epigynes .  XII 

Polypétales  ,  \  ou 

ayant  les  ^  Ilypogynes. . . . XIII 

ou 

{ Périgynes . XIV 


étamines  . . 


ou 


.Unisexuelles  vraies.  (On  les 

nomme  aussi),.. . . ,  Diclincs, 


XV 


Nota.  Ces  quinze  classes  se  subdivisent  en  quatre-vingt-quinze  ordres  ou  familles 
suivant  le  deuxieme  tableau  qui  complète  cette  méthode. 


TABLEAU  SYNOPTIQUE  DES  ORDRES  MÉTHODIQUES  DE  JUSSIEU. 
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CULTURE  DES  ARBRES. 

Rien  n’est  plus  intéressant  que  la  culture  des  ar¬ 
bres.  Ceux  qui  exigent  le  plus  de  soin  sont  ceux  qui 
produisent  des  fruits.  Cependant  les  uns  et  les  autres 
méritent  de  fixer  F  attention;  car  les  arbres  forestiers, 
comme  les  arbres  fruitiers,  concourent  à  l’agrément 
et  à  la  fortune  publique. 

Tous  les  arbres  se  reproduisent  1°  par  leurs  se¬ 
mences  ,  qui  se  renouvellent  chaque  année ,  et  qui , 
étant  mises  en  terre,  fournissent  de  nouveaux  sujets; 
2°  par  des  branches  nouvellement  coupées  et  piquées 
en  terre ,  et  qu’on  nomme  boutures  ;  3°  par  ces 
mêmes  branches  qu’on  peut  coucher  dans  la  terre, 
et  qu’on  appelle  marcottes ;  4°  par  les  racines  et  les 
rejetons  qui  poussent  souvent  aux  pieds  des  arbres, 
et  qu’on  plante;  5°  enfin,  par  les  jeunes  pousses 
qui  sortent  du  tronc  des  arbres  entre  les  feuilles,  et 
qui ,  étant  piquées  en  terre ,  produisent  à  leur  tour 
des  arbres. 

Mais  ces  derniers  moyens  de  multiplication  sont 
beaucoup  plus  curieux  qu’ils  ne  sont  utiles ,  encore 
bien  qu’on  a  vu  couper  de  fortes  racines  en  plusieurs 
parties,  qui  furent  greffées  séparément,  et  qui  pro¬ 
duisirent  des  arbres  sur  les  lieux  où  elles  furent 
plantées  pour  y  rester. 
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DES  PÉPINIÈRES,  SEMIS,  ETC. 

Une  pépinière  ( seminarium  vegelabilium)  est  à  la 
fois  le  sémis  et  les  plants  d’arbres  qu’on  tient  fort 
serrés  sur  une  même  ligne,  ou  sur  plusieurs  lignes, 
distants  de  trois  pieds  environ  les  uns  des  autres, 
pour  être  greffés,  levés  aussitôt  et  placés  à  demeure 
dans  un  autre  terrain. 

Une  pépinière  bien  établie  est  une  véritable  res¬ 
source  pour  le  verger,  le  jardin  coupé ,  et  le  potager 
d’un  agronome;  c’est  dans  ce  terrain  qu’on  sème  les 
noyaux,  les  noix,  les  amandes,  les  pépins,  et  géné¬ 
ralement  les  graines  des  arbres  fruitiers  et  forestiers 
qui  sont  propres  à  peupler  les  forêts,  à  meubler  et 
enrichir  les  possessions  rurales ,  ou  à  établir  les 
parcs,  les  jardins,  et  les  approches  des  châteaux  et 
maisons  de  plaisance;  c’est  là  enfin  où  on  élève 
une  multitude  de  jeunes  sujets,  qui  sont  destinés  à 
remplacer  tous  les  arbres  qu’il  est  nécessaire  d’ar¬ 
racher. 

Parmi  les  jeunes  sujets  qui  composent  une  pépi¬ 
nière,  les  uns  sont  des  arbrisseaux  venus  de  pépins 
ou  de  noyaux,  qui,  malgré  l’excellence  du  fruit  qui 
les  a  produits,  ne  laissent  pas  que  d’être  sauvages,  et 
d’avoir  besoin  du  secours  de  la  greffe;  d’autres  sont 
des  boutures  ou  rejetons  qu’on  a  détachés  dans  les 
bois  sur  des  sauvageons,  qui  sont  des  plantes  dont 
les  fruits  sont  d’une  saveur  très-amère;  d’autres  en¬ 
fin  sont  des  sauvageons  greffés. 
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Mais  pour  que  ces  jeunes  et  intéressants  sujets 
puissent  profiter  des  soins  de  l’agriculteur,  il  faut 
leur  donner  un  sol  approprié  ainsi  qu’il  suit  : 

Terre  ni  trop  maigre  ni  trop  grasse ,  franche  et 
bonne;  plutôt  sèche  qu’humide.  Cette  terre  doit  être 
défoncée ,  avant  de  s’en  servir,  à  deux  pieds  de  pro¬ 
fondeur,  passée  à  la  claie  si  elle  est  pierreuse  ou  gra¬ 
veleuse,  et  amendée,  si  elle  en  a  besoin,  avec  des  terres 
mures1,  et  non  avec  du  fumier,  afin  de  la  laisser  s’as¬ 
seoir  pendant  six  mois  au  moins. 

Ainsi  ameublie ,  la  terre  est  propre  aux  semis  de 
toute  nature;  mais  pour  qu’ils  réussissent  bien,  il 
faut  d’abord  faire  subir  une  préparation  préliminaire 
aux  amandes,  noyaux  et  pépins.  Elle  consiste  à  les 
faire  germer  dans  du  sable  humide  avant  que  de  les 
enterrer;  puis,  on  trace  des  rigoles,  distantes  entre 
elles  de  deux  à  trois  pieds  pour  les  amandes  et  les 
noyaux  de  pécher,  de  prunier  et  d’abricotier,  et  seu¬ 
lement  de  quatre  à  cinq  pouces  pour  les  noyaux  de 
cerise  ;  enfin ,  les  rigoles  à  quatre  pouces  de  profon¬ 
deur.  Le  tout  étant  disposé  comme  il  vient  d’être  dit, 
on  sème  et  l’on  recouvre  le  semis  avec  de  la  terre 
meuble,  et  mieux  encore  avec  du  terreau  ou  des 
feuilles  d’arbres  consommées,  ou  du  marc  de  raisin 
et  du  vieux  fumier  de  pigeon,  si  on  n’a  pas  mieux. 

Les  pépins  se  sèment  de  la  même  manière,  mais 
à  une  profondeur  moindre  que  les  amandes  qui  pré- 

1  Expression  de  certaines  localités  d’après  laquelle  on  désigne  très- 
bien  la  terre  nouvellement  ameublie  par  des  labours,  et  qu’on  a  laissé 
reposer  ensuite  sans  lui  faire  rien  rapporter. 
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cèdent.  Plus  le  jeune  plant  est  serré  dans  la  pépi¬ 
nière,  et  plus  il  pousse  droit. 

La  plupart  des  semis  sont  bons  à  transplanter  dès 
la  première  année,  excepté  ceux  des  pépins,  qu’on 
ne  doit  arracher  que  la  troisième  année.  Il  faut 
toujours  avoir  le  soin  de  couper  ou  raccourcir  le 
pivot  de  chaque  plant,  lorsqu’on  le  plante  dans  la  se¬ 
conde  pépinière. 

On  a  observé  bien  des  fois  que  les  semis  de  noyaux 
de  cerise,  ou  de  pépins  de  pommier  et  de  poirier, 
n’élaient  point  rigoureusement  nécessaires  pour 
avoir  des  arbres  de  leurs  espèces.  On  peut  s’en  dis¬ 
penser  en  arrachant,  dans  les  bois,  des  plants  de  me¬ 
risiers,  de  pommiers  et  de  poiriers  sauvages,  qu’on 
greffe  ensuite. 

PLANTATION  DES  ARBRES,  ET  SOINS  Qu’oN  DOIT  AVOIR 
PENDANT  ET  APRES  1/ OPERATION. 

On  ne  doit  planter  les  arbres  que  depuis  le  mois 
d’octobre  jusqu’au  mois  de  mars  inclusivement , 
parce  que,  pendant  ces  cinq  mois  de  l’année,  la  sève 
est  complètement  dans  l’inaction. 

De  nombreuses  observations  ont  prouvé  que  les 
plantations  d’automne  réussissent  mieux  que  celles 
que  l’on  fait  après,  par  la  raison  que  les  racines 
végètent  mieux  pendant  l’hiver. 

Quand  on  vent  planter  des  arbres,  il  faut  choisir 
un  temps  sombre  et  doux  pour  faire  cette  opération, 
parce  qu’il  y  a  moins  de  haie;  il  faut  aussi  avoir  soin, 
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lorsqu’on  tire  les  arbres  cle  la  pépinière ,  de  ne  pas 
endommager  les  racines,  et  de  rafraîchir  l’extrémité 
des  radicules  ou  partie  chevelue. 

Il  convient  encore  d’habiller  ou  de  tailler  la  tête 
de  chaque  arbre  qu’on  veut  planter,  et  de  l’agiter  un 
peu  pendant  qu’on  recouvre  ses  racines  avec  de  la 
terre  ;  puis,  fouler  cette  dernière  avec  le  pied  au  fur 
et  à  mesure  qu’on  la  met,  et  de  ne  remplir  la  fosse 
qu’au  bout  de  quelques  jours. 

On  doit  aussi  arroser  de  temps  en  temps  le  pied 
des  arbres  nouvellement  plantés  ;  car  si  la  terre  est 
sèche,  cela  lui  fait  beaucoup  de  tort. 

On  doit  encore  recouvrir  les  racines  des  arbres 
nouvellement  plantés  avec  de  la  litière,  ou  avec  de 
la  fougère,  afin  d’éviter  la  guerre  des  insectes;  car 
s’ils  mangent  les  yeux  ou  bourgeons  à  mesure  qu’ils 
poussent  sur  l’arbre,  cela  le  fait  périr. 

Les  arbres  forestiers  peuvent  être  déplantés  et  re¬ 
plantés  à  tous  les  âges  :  l’établissement  des  monta¬ 
gnes  russes,  à  Paris,  nous  en  a  donné  la  preuve  ;  seu¬ 
lement  ,  les  enlever  du  sol  avec  leur  motte ,  et  leur 
donner  après  les  soins  qu’un  pareil  déplacement 
exige. 

Les  arbres  fruitiers  n’ont  qu’une  époque  pour  ce 
genre  d’opération;  si  on  la  dépasse,  cela  fait  un  tort 
considérable  à  leur  plantation.  Ordinairement  un 
jeune  arbre  fruitier  doit  être  tiré  de  la  pépinière 
quatorze  ou  dix-sept  mois  après  qu’il  a  été  greffé. 
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TAILLE  DES  ARBRES. 

Après  la  grefle ,  les  arbres  ont  besoin ,  chaque  an¬ 
née,  d’être  taillés,  pour  leur  donner  de  la  propreté, 
augmenter  leur  durée,  et  leur  faire  produire  abon¬ 
damment  des  fruits. 

La  taille  des  arbres  fruitiers  a  toujours  été  consi¬ 
dérée  comme  le  chef-d' œuvre  des  jardiniers  ;  c’est 
par  elle  qu’on  débarrasse  les  pommiers,  poiriers, 
pruniers,  abricotiers,  etc.,  de  leurs  branches  chif¬ 
fonnes,  qui  ne  deviendraient,  jamais  bon  bois,  et 
conséquemment  ne  seraient  jamais  productives,  mais 
qui  énerveraient  en  peu  de  temps  ces  arbres,  en  leur 
enlevant  une  forte  partie  de  leur  sève,  avec  laquelle 
elles  s’alimentent. 

La  taille  a  le  double  avantage  de  disposer  favora¬ 
blement  les  branches  d’un  arbre  fruitier,  et  de  lui 
faire  conserver  ses  bouts  à  fruits.  Ainsi  donc,  en  tail¬ 
lant  un  arbre,  le  jardinier  se  propose  deux  choses  : 
la  première  est  la  fécondité  de  l’arbre ,  et  la  dernière 
est  sa  beauté  et  sa  durée  ;  cette  dernière  dépend  des 
boutons  à  bois. 

Lorsque  les  branches  d’un  arbre  poussent  trop  vi¬ 
goureusement  pendant  l’été,  il  faut  avoir  le  soin  de 
les  arrêter,  en  détruisant,  avec  l’ongle  ou  la  serpette, 
leur  extrémité;  alors  la  sève  s’arrêtant  par  cette 
simple  opération ,  il  s’y  développe  de  nouveaux  bou¬ 
tons  à  fruits. 

La  taille  des  arbres  doit  toujours  se  pratiquer  dans 
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le  temps  où  les  boutons  à  bois  et  à  fruits  se  distin¬ 
guent  aisément ,  et  cette  distinction  est  facile  à  faire 
depuis  la  mi-novembre  jusqu’au  mois  de  mars. 

En  général ,  on  ne  doit  pas  tailler  un  arbre  quand 
il  est  fleuri,  parce  qu’on  est  exposé  à  détacher  de  ses 
fleurs,  et  puis  parce  qu’on  procure  un  double  travail 
à  la  sève ,  ce  qui  est  souvent  la  cause  qu’il  se  forme 
des  ulcères  à  l’arbre  qu’il  est  difficile  de  cicatriser. 

L’opération  de  la  taille  ne  doit  jamais  être  faite  au 
hasard ,  parce  qu’elle  a  ses  règles  comme  les  autres 
opérations  qui  tiennent  à  la  vie  végétative,  et  si  l’on 
s’en  écarte,  elle  ne  réussit  pas. 

Un  arbre  vigoureux  doit  être  taillé  long,  et  un 
arbre  faible  doit  être  déchargé  de  bois  par  la  taille, 
parce  que  ses  branches  étant  moins  longues,  elles  se 
fortifient. 

Lorsqu’une  branche  trop  vigoureuse  se  développe 
sur  un  côté  de  l’arbre,  c’est  qu’il  y  a  une  cause  locale 
qui  oblige  la  sève  à  se  diriger  plutôt  de  ce  côté  que 
de  l’autre;  alors  il  faut  la  supprimer  ou  la  modérer, 
afin  d’arrêter  les  mauvais  effets  qu’elle  produirait, 
et  qui  seraient  dangereux  pour  les  autres  branches. 

Les  branches  et  les  racines  d’un  arbre  ayant  tou¬ 
jours  des  rapports  au  moyen  de  la  sève  ascendante, 
elles  contribuent  mutuellement  à  leur  force  et  à  leur 
accroissement  ;  aussi  convient-il ,  quand  le  végétal 
prend  trop  d’extension  d’un  côté,  de  découvrir  ou  de 
retrancher,  dès  leur  naissance ,  quelques-unes  des 
plus  fortes  racines  du  côté  où  l’arbre  végète  trop  ac¬ 
tivement. 
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Si  la  sève  se  porte  plus  abondamment  dans  les 
brandies  qui  ont  une  direction  verticale,  il  faut  alors 
supprimer  les  fortes  branches  qui  s’élèvent  de  ce 
côté,  afin  de  fortifier  celles  qui  sont  dans  la  direction 
horizontale  ?  en  ayant  soin,  toutefois,  d’empêcher 
que  le  bas  de  l’arbre  ne  se  dégarnisse  pas. 

Enfin,  il  convient  de  retrancher  toutes  les  bran¬ 
dies  qui  deviennent  fortes  dans  un  endroit  de 
l’arbre  où  elles  devraient  être  faibles,  ou  faibles 
quand  elles  devraient  être  fortes. 

On  peut  encore  modérer  les  progrès  excessifs  d’une 
brandie  vigoureuse,  en  la  dépouillant  d’une  partie 
de  ses  feuilles,  parce  quelles  influent  sensiblement 
sur  le  mouvement  de  la  sève;  mais  cette  exfoliation, 
d’abord  longue  et  difficile  ,  n’est  pas  sans  danger, 
puisque  la  complète  dénudation  des  végétaux  est  une 
maladie  des  plus  graves,  qui  leur  cause  souvent  la 
mort. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit,  il  est  nécessaire  de 
faire  connaître  combien  on  distingue  de  sortes  de 
branches  sur  un  arbre  fruitier;  cela  évitera  toute  er¬ 
reur  à  l’égard  de  la  taille. 

Les  agronomes  instruits  distinguent  sept  sortes  de 
branches  dont  les  caractères  ne  permettent  pas  qu’on 
les  confonde,  savoir  : 

Les  branches  à  bois,  les  branches  à  fruits,  les 
branches  chiffonnes,  les  branches  brindilles,  les 
branches  gourmandes,  le  faux  bois,  et  les  petites 
branches  à  fruits. 

Les  branches  à  bois  sont  celles  qui  naissent  du 
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dernier  œil,  ou  de  l’œil  le  plus  élevé  de  la  branche 
taillée  et  raccourcie.  Elles  sont  les  plus  longues  et  les 
plus  fortes  de  toutes  ;  elles  doivent  être  conservées  et 
traitées  avec  plus  d’attention  qu’aucune  autre. 

Les  branches  à  fruits  naissent  entre  le  dernier  œil 
de  la  branche  taillée  et  la  taille  précédente.  Elles 
sont  plus  courtes  que  les  branches  à  bois;  on  les 
taille  plus  court,  et  toujours  sur  un  bouton  à  bois, 
placé  près  de  la  naissance  de  la  branche. 

Les  branches  chiffonnes  sont  aussi  des  branches  à 
fruits,  mais  elles  sont  menues,  longues  et  effilées. 
Leurs  yeux  sont  plats  et  éloignés  les  uns  des  autres; 
elles  naissent  aussi  de  la  dernière  taille  et  doivent 
être  retranchées,  à  moins  qu’elles  n’occasionnent  un 
trop  grand  vide,  et  alors  on  doit  les  tailler  au-dessus 
d’un  œil  seulement. 

Les  branches  brindilles  sont  aussi  des  branches 
chiffonnes,  mais  qui  en  diffèrent  beaucoup  par  leur 
petitesse  ;  elles  doivent  être  traitées  de  même. 

Les  branches  gourmandes  diffèrent  beaucoup  des 
précédentes  ;  elles  sont  des  branches  à  fruits  dégé¬ 
nérées  ou  qui  sont  venues  à  la  place  d’une  branche 
à  fruits  sur  la  dernière  taille  :  elles  sont  plus  fortes 
que  les  branches  à  bois,  plus  longues,  plus  grosses, 
plus  droites,  et  affectent  une  direction  verticale. 
Leurs  yeux  sont  plats  et  éloignés  les  uns  des  autres  ; 
on  doit  les  pincer  plusieurs  fois  pendant  qu’elles  vé¬ 
gètent  et  les  retrancher  à  l’instant  de  la  taille. 

Le  faux  bois  sont  des  branches  qui  naissent  sur  les 
anciennes  qui  ont  été  taillées,  ou  bien  qui  viennent 
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sur  la  tige  de  l’arbre.  On  doit  le  retrancher  comme 
on  le  fait  pour  les  branches  gourmandes. 

Les  petites  branches  à  fruits  sont  placées  sur  les 
arbres  à  noyaux  ou  sur  les  arbres  à  pépins.  Elles  sont 
longues  de  deux  pouces  environ,  garnies  de  beaux 
yeux  dans  toute  leur  étendue,  terminées  ordinaire¬ 
ment  par  un  groupe  de  boutons  à  fruits  et  par  un 
bouton  à  feuilles  :  quand  cette  dernière  condition 
leur  manque,  on  les  retranche. 

Les  petites  branches  à  fruits  se  distinguent  facile¬ 
ment  des  autres;  elles  sont  longues  de  six  à  quinze 
lignes,  raboteuses,  et  comme  formées  d’anneaux 
parallèles  et  terminées  par  un  bouton  d’oii  il  sort 
un  bouquet  de  fleurs  au  printemps.  Ces  branches 
doivent  toujours  être  conservées. 

Quand  on  taille  les  arbres,  on  doit  avoir  pour  prin¬ 
cipe  1°  d’établir  ou  d’entretenir  toutes  leurs  parties 
pleines  et  bien  garnies  ;  2°  de  protéger  la  circulation 
de  la  sève  sur  les  deux  côtés  de  l’arbre,  afin  qu’ils 
aient  une  égalité  de  force  et  d’étendue  ;  3°  de  veiller 
à  ce  que  la  partie  supérieure  des  arbres  ne  monte  pas 
trop  haut,  pour  que  la  partie  inférieure  ne  soit  pas 
dégarnie.  En  observant  ces  principes,  les  arbres  font 
toujours  un  très-bon  effet  et  produisent  beaucoup  de 
fruits. 

PALISSADE  DES  ARBRES. 

On  peut  palissader  les  arbres  soit  après  leur  taille, 
soit  pendant  le  cours  de  leur  végétation,  peu  importe 
le  moment.  L’opération  consiste  à  attacher  leurs  bran- 
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ches  dans  une  direction  convenable^  de  manière  à 
ce  qu’elles  soient  espacées  également,  puis  qu’elles 
soient  inclinées  sur  les  côtés  et  non  pas  disposées 
tout  à  fait  comme  le  sont  les  bâtons  d'un  éventail; 
enfin,  qu’elles  ne  se  croisent  jamais  les  unes  sur  les 
autres  et  qu’elles  ne  soient  pas  trop  serrées. 

Les  arbres  fruitiers  palissadés  doivent  affecter  di¬ 
verses  formes  dans  un  même  jardin,  selon  les  en¬ 
droits  où  ils  sont  plantés.  Les  uns  forment  un  éven¬ 
tail,  les  autres  ont  une  forme  ronde,  d’autres  enfin 
ont  la  forme  d’un  carré  parfait,  mais  dont  le  dia¬ 
mètre  par  le  bas  est  infiniment  plus  petit  que  par  le 
haut,  et  allant  toujours  en  augmentant  graduelle¬ 
ment  de  sa  partie  inférieure  à  sa  partie  supérieure. 

ébourgeonnement. 

On  entend  par  Fébourgeonnement  d’un  arbre  l’ex¬ 
traction  qu’on  fait  avec  le  pouce  des  bourgeons  su¬ 
perflus,  savoir  :  les  bourgeons  qui  naissent  1°  sur  les 
côtés  des  branches  ;  2°  sur  les  anciennes  tailles  ;  3°  sur 
la  tige  qui  perce  double  ou  triple  sur  un  même  nœud 
et  qu’on  réduit  à  une  seule  tige. 

L’ébourgeonnement  se  réitère  ordinairement  à  la 
fm  de  mai  ;  et  lorsqu'il  a  été  fait  aux  époques  favo¬ 
rables  à  cette  opération,  on  a  le  soin,  vers  la  mi-juin, 
de  retrancher  des  fruits,  quand  il  y  en  a  une  trop 
grande  abondance. 
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MALADIES  DES  ARBRES  FRUITIERS. 

Certains  arbres  sont  recouverts  de  mousse  ( muscus 
arborais );  cela  constitue  une  maladie  pédiculaire, 
qu  il  est  nécessaire  de  guérir,  parce  que  les  parasites 
cryptogames  altèrent  beaucoup  les  végétaux  en  bou¬ 
chant  leurs  pores,  ce  qui  gêne  considérablement  leur 
respiration. 

Plusieurs  moyens  ont  été  proposés  pour  détruire 
la  mousse  ;  de  Resson  -a  indiqué  de  faire  une  inci¬ 
sion  à  F  écorce  dans  toute  la  longueur  de  l’arbre,  et 
dont  la  profondeur  aille  jusqu’au  bois.  Il  faut,  dit 
cet  auteur,  que  cette  incision  soit  pratiquée  du  côté 
le  moins  exposé  au  soleil,  parce  que  la  trop  grande 
chaleur  empêcherait  la  cicatrice  de  se  former. 

Le  temps  favorable  pour  faire  cette  opération,  qui 
ne  doit  être  pratiquée  qu’ après  avoir  bien  nettoyé 
l’écorce,  est  depuis  le  mois  de  mars  jusqu’à  la  fin 
d’avril  ;  plus  tard  cela  ne  se  peut  plus. 

Peu  de  temps  après  Fincision  faite  à  l’écorce,  la 
fente  s’élargit,  la  sève  la  distend,  et  la  plaie  se  re¬ 
ferme  entièrement  dans  l’espace  de  deux  ans. 

M.  de  Resson  assure  qu’au  moyen  de  cette  opéra¬ 
tion,  l’écorce  des  arbres  fruitiers  est  toujours  nette 
et  lisse  et  qu’il  n’y  a  plus  de  mousse,  parce  que  la 
sève  se  distribue  mieux  dans  les  parties  ramifiantes 
de  ces  arbres. 

En  général,  les  plantes  qui  végètent  sont  sembla¬ 
bles  aux  autres  êtres  organisés;  elles  sont  sujettes  à 


DE  PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE. 


339 


plusieurs  genres  de  maladies,  qui  sont  souvent  occa¬ 
sionnées  par  l’altération  des  solides  ou  des  liquides. 
Âdanson  les  a  divisées  en  internes  et  externes,  sui¬ 
vant  les  causes  qui  les  produisent. 

Les  arbres  fruitiers  qui  ont  les  feuilles  jaunes  sont 
malades,  parce  que  cette  couleur  annonce  qu’il  y  a 
insuffisance  de  sucs  nourriciers  pour  qu’ils  végètent 
convenablement.  On  y  remédie  en  mettant  aux  pieds 
des  arbres  qui  végètent  dans  une  terre  légère,  de  la 
suie  ou  de  la  cendre;  et  s’ils  sont  dans  une  terre 
froide,  du  fumier  de  pigeon.  Au  moyen  de  cet  en¬ 
grais,  on  voit  en  peu  de  temps  les  feuilles  reverdir  et 
les  arbres  prendre  une  nouvelle  vie ,  parce  qu’ils 
sont  alors  suffisamment  alimentés  par  les  sels  conte¬ 
nus  dans  les  cendres  ou  dans  la  suie,  qui  sont  dissous 
par  l’eau. 

La  panachure  des  feuilles  est  aussi  une  maladie  des 
arbres;  c’est  une  preuve  qu’ils  languissent.  On  y 
remédie  de  la  même  manière  que  pour  les  feuilles 
jaunes. 

Le  chancre  est  une  espèce  de  sanie  corrosive  ou 
d’ulcère  coulant,  qui  altère  l'écorce  des  arbres  et 
même  leur  bois.  Cette  ulcération,  en  se  propageant, 
soulève  l’écorce,  gagne  de  proche  en  proche,  suinte 
sous  la  forme  d’une  eau  rousse  qui  est  corrompue  et 
âcre,  et  s’insinue  au  travers  des  fentes  corticales, 
même  dans  les  temps  de  sécheresse. 

Le  moyen  de  remédier  à  cette  maladie  est  d’inciser 
au  vif  la  partie  de  l’arbre  qui  est  malade,  et  de  la 
couvrir  ensuite  de  bouse  de  vaches  ou  de  terre  jaune. 
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On  peut  faire  avec  succès  î a  même  opération  à  tous 
]es  arbres  fruitiers  1  dans  lesquels  F extravase  de  la 
gomme  a  lieu  ;  cette  extravasion,  n’étant  autre  chose 
que  du  suc  propre,  est  considérée  comme  une  espèce 
d’hémorrhagie.  On  pourrait  prévoir  cet  accident  en 
pratiquant  des  incisions  à  l’écorce  de  ces  arbres,  qui 
exsudent  des  gommes  et  des  résines,  et  par  là  empê¬ 
cher  que  la  maladie  n’attaque  le  bois,  comme  cela 
arrive  lorsqu’il  découle  une  liqueur  sanieuse. 

La  carie  est  une  espèce  de  moisissure  du  bois,  qui 
a  lieu  par  l’extrême  chaleur  ou  par  le  grand  froid; 
alors  le  bois  devient  mou  et  à  peu  près  analogue  à  la 
moelle  des  arbres.  Lorsque  la  carie  est  due  à  la  cha¬ 
leur,  on  l’appelle  échauffure  ;  ainsi  on  dit  du  bois 
échauffé.  Les  charpentiers  le  nomment  bois  pouilleux , 
quand  il  est  plein  de  taches  rouges  et  noires. 

La  grande  humidité  du  sol  donne  souvent  lieu  à 
la  fermentation  des  liquides  qui  font  la  nourriture 
de  l’arbre,  ce  qui  fait  pourrir  ses  racines.  On  remé¬ 
die  à  ces  inconvénients  en  coupant  jusqu’au  vif  les 
racines  pourries  et  en  mettant  au  pied  de  l’arbre 
malade  de  la  terre  neuve,  et  faisant  ensuite  des  tran¬ 
chées  pour  favoriser  l’ écoulement  des  eaux. 

La  pourriture  qu’on  voit  souvent  au  tronc  des 
arbres,  ce  qui  les  ulcère  d’abord  par  le  haut  et  des¬ 
cend  insensiblement  jusqu’aux  racines,  vient  fré¬ 
quemment  aux  arbres  qui  ont  un  faîtage  ou  quelques 
grosses  branches  cassées  ou  mal  coupées.  En  ce  cas, 


1  Tels  qu’abricotier,  prunier,  cerisier,  etc. 
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il  arrive  que  le  chicot  meurt  peu  à  peu,  s’il  n’est  pas 
entièrement  recouvert  par  une  écorce,  parce  que  l’eau 
y  pénètre,  y  séjourne,  et  la  désorganisation  se  pro¬ 
longe  dans  les  couches  ligneuses  qui  lui  sont  oppo¬ 
sées.  Si  c’est  la  tête  d’un  arbre  qui  est  coupée,  alors 
la  désorganisation  a  lieu  au  centre  du  tronc;  la  ma¬ 
ladie  gagne  promptement,  de  manière  que  le  végétal 
se  trouve  creusé  en  peu  de  temps.  C’est  ce  qu’on  voit 
arriver  à  tous  les  saules  qu’on  étête  annuellement. 

Les  trous  qui  se  forment  dans  le  bois  pourri  des 
chicots  des  saules  particulièrement,  et  dans  les  autres 
arbres  en  général,  s’appellent  abreuvoirs  ou  gout¬ 
tières, ,  parce  qu’ils  conservent  l’eau  de  pluie.  On  pré¬ 
vient  cet  accident  en  coupant  obliquement  à  l’horizon 
la  partie  de  l’arbre,  de  manière  à  ce  que  l’entaille 
soit  presque  verticale;  alors  l’eau  ne  pouvant  pas 
séjourner  longtemps  sur  la  plaie,  elle  se  dessèche 
promptement  et  se  recouvre  d’écorce. 

Un  autre  accident  survient  assez  souvent  aux 
jeunes  arbres  nouvellement  étètés  :  c’est  un  gonfle¬ 
ment  ou  tubercule  qu’on  remarque  au  bout  du  tronc 
sous  lequel  on  voit  le  tissu  cellulaire  réduit  en  une 
substance  gélatineuse.  On  guérit  cette  maladie  par 
des  incisions  ;  cet  état  est  le  signe  incontestable  que 
l’arbre  est  languissant  et  qu’il  n’a  poussé  aucune  nou¬ 
velle  racine. 

Les  terrains  gras  sont  sujets  à  fournir  aux  arbres 
une  espèce  de  pléthore  ;  l’orme  à  larges  feuilles  en  est 
un  exemple.  Cette  maladie  vient  de  ce  que  la  sève 
est  surabondante  dans  les  arbres  qui  végètent  dans 
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un  semblable  sol;  alors  la  surabondance  de  la  sève 
rompt  le  tissu  cellulaire,  s’extravase  entre  l’écorce 
et  le  bois,  et  les  feuilles  jaunissent  et  se  dessèchent. 

On  remédie  à  cet  inconvénient  en  pratiquant  des 
incisions  longitudinales  à  l’écorce,  ce  qui  facilite 
l’écoulement  du  liquide  séveux  et  surabondant,  et 
l’arbre  se  guérit.  Les  chênes,  les  frênes,  les  hêtres  et 
les  ormes  à  petites  feuilles  ne  sont  pas  exposés  à  cette 
maladie,  même  en  végétant  dans  cette  sorte  de  ter» 
rain. 

Les  arbres  sont  encore  sujets  à  être  attaqués  par 
une  maladie  qui  est  le  plus  souvent  mortelle  ;  c’est 
ï exsudation  de  la  sève  à  l’instant  ou  elle  s’extravase 
dans  l’écorce.  A  cette  époque,  le  liquide  qui  tran¬ 
spire  est  mielleux  et  attire  continuellement  les  mou¬ 
ches  et  les  fourmis.  Le  seul  remède  à  employer  sont 
les  incisions  corticales. 

Souvent  les  arbres  d’un  certain  âge  sont  sujets  à  de 
gros  nœuds  ou  excroissances  qui  viennent  le  long  du 
tronc  et  qui  se  recouvrent  d’écorce;  ces  nœuds  s’ap¬ 
pellent  loupes  ou  tumeurs  végétales  :  leur  bois  est 
très-dur  et  la  direction  de  leurs  fibres  s’opère  en 
différents  sens.  On  ne  connaît  pas  encore  la  cause  de 
cette  maladie,  qui  est  sans  remède. 

La  décurtation  des  branches  ou  des  épis  des  arbres 
est  un  retranchement  produit  par  la  cessation  de  l’ac¬ 
croissement  dans  la  partie  supérieure  du  nouveau 
jet.  Cette  partie  jaunit  promptement  ;  elle  meurt  et 
se  détache  de  la  partie  inférieure  qui  continue  de 
végéter.  Le  tilleul,  l’orme,  le  mûrier  noir,  l'oranger* 
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le  citronnier,  le  pêcher,  le  noisetier  et  le  prunier, 
sont  sujets  à  cette  maladie,  qui  est  ordinairement  oc¬ 
casionnée  par  une  trop  grande  sécheresse,  ou  par  la 
gelée  prolongée,  ou  par  F  étiolement  des  feuilles.  On 
peut  prévenir  cette  maladie  en  faisant  un  labour  au 
pied  de  l’arbre  avant  l’apparition  de  ses  fruits. 

La  fullonie  est  une  maladie  qui  a  pour  caractère 
une  abondance  prodigieuse  de  feuilles ,  à  la  produc¬ 
tion  desquelles  le  végétal  s’abandonne,  ce  qui  lui  em¬ 
pêche  de  produire  des  fleurs  et  des  fruits.  Cette  ma¬ 
ladie  est  causée  par  une  trop  grande  quantité  de 
sucs  propres.  On  y  remédie  en  retranchant  de  grosses 
racines,  ou  par  la  taille. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  pour  les  arbres  fruitiers  est 
applicable  aux  arbres  forestiers,  car  les  uns  et  les 
autres  ne  sont  pas  moins  précieux  dans  le  cours  de  la 
vie  rurale  et  domestique,  et  conséquemment  doivent 
recevoir  les  mêmes  soins.  Seulement  les  produits 
des  uns  sont  des  fruits  de  toute  nature  que  l’homme 
savoure  toujours  avec  un  nouveau  plaisir,  ou  qui 
servent  à  faire  des  boissons  vineuses  dont  Futilité  est 
reconnue  ;  et  les  autres  rapportent  du  bois  de  chauf¬ 
fage  et  de  construction  ;  ou  bien  ils  fournissent  une 
espèce  de  bois  qui  est  journellement  employé  dans 
les  arts,  et  dont  on  fabrique  de  nombreux  objets  de 
commerce,  ce  qui  augmente  considérablement  la 
fortune  publique. 

La  culture  des  arbres  forestiers  consiste  d’abord  à 
les  planter  dans  un  sol  qui  leur  convient;  puis  à  en 
former  des  avenues  et  des  couverts  de  formes  variées , 
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ce  qui  embellit  beaucoup  les  grandes  propriétés. 

Dans  les  jardins,  on  palissade  certaines  charmilles 
qui  sont  longues,  et  qu’on  laisse  pousser  à  une  hau¬ 
teur  moyenne,  de  manière  à  en  former  un  mur  de 
verdure.  La  beauté  d’une  palissade  est  d’être  toujours 
bien  garnie  du  bas. 

Les  palissades  bien  épaisses  ne  sont  pas  les  plus 
belles  ;  il  faut  en  cela,  comme  pour  toute  autre  chose, 
de  justes  proportions. 

Les  palissades  se  tondent  ordinairement  des  deux 
côtés  à  plomb;  leur  hauteur  est  de  deux  tiers  de  la 
largeur  des  allées  oii  elles  sont  plantées;  et  si  elles 
excèdent  cette  hauteur,  elles  ne  sont  plus  en  rapport 
avec  les  principes  ;  alors  elles  font  paraître  les  allées 
tristes  et  étroites. 

On  fait  les  palissades  tout  simplement,  ou  bien  on 
y  met  des  arbres  de  haute  futaie,  d’espace  en  espace  ; 
les  ormes  à  têtes  rondes  obtiennent  ordinairement  la 
préférence,  parce  qu’ils  s’élèvent  très-haut.  Mais  il 
faut  pour  cela  que  les  palissades  soient  toujours  ton¬ 
dues  à  plomb  ,  et  qu’elles  garnissent  le  pied  des 
arbres ,  dont  les  tètes  seulement  les  surmontent  de 
quelques  pieds  quand  ils  sont  bien  taillés  et  dirigés. 

EMPLOI  DES  ARBRES  FORESTIERS  DANS 

♦ 

LE  JARDINAGE. 

Il  convient  de  désigner  ici  les  arbres  qui  doivent, 
par  leur  culture  et  leurs  formes  variées ,  être  préfé¬ 
rés  pour  décorer  les  jardins. 
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Déjà  on  sait  que  tous  les  arbres  ne  peuvent  jouer 
le  meme  rôle  dans  la  nature,  parce  que  leur  hauteur 
et  leur  mode  de  végétation  s’y  opposent.  Par  exemple  : 
le  tilleul  planté  isolément  dans  un  massif,  et  étant 
élagué  du  pied,  peut  être  employé  avec  avantage  dans 
les  hautes  futaies  ;  il  peut  aussi ,  étant  taillé  élégam¬ 
ment,  faire  des  cabinets  de  verdure  et  des  berceaux. 
Il  peut  encore,  étant  taillé  en  boule,  faire  des  points 
de  vue  au  devant  des  jardins  ou  bien  des  allées 
simples,  au  fond  de  ces  mêmes  jardins. 

L’orme  peut  entrer  dans  la  composition  des  mas¬ 
sifs  ;  mais  il  est  plus  souvent  employé  à  faire  des  ave¬ 
nues  ,  des  quinconces,  des  boulevards,  etc.  Le  mar¬ 
ronnier  d’Inde  peut  servir  aux  mêmes  usages,  parce 
que  son  feuillage  est  superbe.  Il  donne  beaucoup 
d’ombrage  ;  sa  tige  est  droite  et  son  écorce  est  unie; 
mais  sa  dénudation  et  la  chute  de  son  fruit,  qui  ont 
lieu  dès  le  commencement  de  l’automne,  salissent  les 
allées.  Néanmoins,  le  marronnier  d’Inde  est  très- 
employé,  parce  qu’il  produit  un  très-bel  effet. 

Les  différentes  espèces  de  peupliers  sont  mainte¬ 
nant  employées  pour  faire  des  avenues  ou  pour  éta¬ 
blir  les  rideaux  de  verdure  au  devant  des  maisons  de 
campagne;  ils  poussent  très-promptement,  et  leur 
bois  est  très-recherché  maintenant  des  lithographes. 

Le  chêne  peut  être  employé  avec  succès  en  ave¬ 
nues,  en  l’élagant  du  pied,  de  manière  à  lui  laisser 
une  tète  ronde.  Il  est  majestueux  et  solide;  il  fait 
l’ornement  des  haies  qui  entourent  les  vastes  prai¬ 
ries  de  la  Normandie;  il  s’élève  fort  haut  en  se  rami- 
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fiant,  et  fournit  un  ombrage  des  plus  agréables.  Son 
bois  est  très-estimé  pour  les  pilotis  et  les  construc¬ 
tions;  sa  durée  est  ordinairement  longue,  et  son  poli 
magnifique. 

Le  charme  prend  la  forme  qu’on  veut  ;  on  l’élève 
ou  on  le  baisse  à  volonté;  on  l’étend  meme  ou  on  le 
resserre  à  volonté.  Il  peut  entrer  dans  la  composition 
des  bosquets,  des  galeries  de  verdure,  des  colonnades* 
des  portiques  et  des  arcades.  ïl  se  multiplie  de  graines 
et  de  boutures  ;  il  vient  facilement  dans  les  forêts 
d’Europe.  Son  bois  est  dur  et  le  plus  agréable  à 
brûler.  Il  fait  aussi  les  plus  belles  charmilles,  quand 
on  le  plante  jeune,  en  forme  de  rigoles,  qu’on  creuse 
le  long  d’un  cordeau ,  à  la  profondeur  d’un  pied  en¬ 
viron,  et  à  trois  doigts  de  distance  entre  chaque 
plan.  La  plus  belle  charmille  est  celle  dont  l’écorce 
est  unie  et  brillante. 

Les  arbres  verts  donnent  aussi ,  par  leur  verdure 
perpétuelle,  du  relief  aux  localités  champêtres  ;  mais 
il  faut  toujours  les  choisir  d’un  beau  vert  :  ceux  qui 
sont  jaunâtres  sont  malades.  Au  nombre  de  ces  arbres, 
on  compte  l’if,  1  épicéa,  le  pmus  Strobilus  (pin  de 
Wemouth),  le  cèdre  du  Liban  ,  les  melèzes,  les 
thuyas,  le  cyprès,  etc. 

Il  existe  encore  certains  arbres  et  arbrisseaux  qui 
sont  fort  curieux,  et  qui  font  un  très-bel  effet  dans 
les  jardins.  Au  nombre  de  ces  arbres  et  arbrisseaux, 
on  compte,  savoir  : 

L ’althœa  frutex  ou  guimauve  royale.  Cet  arbris¬ 
seau  a  le  bois  jaunâtre,  et  ses  feuilles  imitent  celles 
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de  la  vigne,  excepté  quelles  sont  plus  petites.  Il 
donne  des  fleurs  en  quantité  et  longtemps  ;  elles 
sont  campaniformes,  de  couleur  blanche,  violette  ou 
couleur  de  chair,  comme  celles  du  volubilis.  Cet  ar¬ 
brisseau  se  multiplie  de  graines,  qu’on  sème  dans 
une  terre  ordinaire  bien  labourée,  et  qu’on  arrose 
souvent.  Il  ne  fleurit  que  la  cinquième  année  de  son 
semis.  Arrivé  à  sa  perfection,  cet  arbrisseau  est  char¬ 
mant  à  la  vue  ;  il  ne  craint  pas  le  froid.  Il  s’étend  en 
boule,  ou  bien  il  se  cultive  en  palissade.  Mais  il  est 
toujours  d’ornement,  soit  qu’il  végète  en  pot,  en 
caisse,  ou  qu’il  décore  les  plates-bandes  des  parterres. 

Le  troène  est  un  arbrisseau  qu’on  taillait  autrefois 
en  boules  ou  en  palissades.  On  le  cultivait  aussi  en 
pots  et  en  caisses  ;  son  bois  est  très- bran  chu,  flexible 
et  droit;  son  écorce  est  cendrée;  ses  feuilles  simples, 
ovales,  lancéolées,  entières,  lisses,  opposées,  et  d’un 
beau  vert  ;  ses  fleurs  sont  disposées  en  grappes,  d’une 
odeur  suave,  et  pédiculées;  fruits  baccifères,  mous 
et  noirs  à  Fétat  de  maturité,  de  forme  elliptique, 
contenant  quatre  semences  chacun. 

Le  phillyrea  est  un  arbre  de  hauteur  moyenne  ;  il 
sert  d’ornement.  Il  se  perpétue  de  graines,  qu’on 
sème  aux  mois  de  septembre  et  d’octobre,  après  lui 
avoir  fait  subir  une  macération  de  deux  jours,  alin 
d’en  accélérer  le  développement  et  la  végétation. 

On  emploie  le  phillyrea  en  palissades  dans  les  jar¬ 
dins  et  les  bosquets,  où  il  a  très-belle  grâce;  il  est 
toujours  vert,  ses  feuilles  sont  luisantes  et  d’un  beau 
vert;  il  garnit  très-bien  les  endroits  où  on  le  plante. 
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si  on  le  conduit  bien.  Il  croît  facilement  à  l’ombre.  Il 
y  a  des  pays  où  cet  arbre  est  commun ,  et  où  on  s’en 
sert  pour  faire  des  cerceaux. 

Le  nerprun  alaterne  est  un  arbrisseau  d’ornement 
qui  fait  encore  un  très-bon  effet  sur  les  plates-bandes 
des  parterres,  là  où  on  le  cultive,  tantôt  en  buisson, 
tantôt  en  boule,  et  même  sous  toutes  autres  formes, 
parce  qu’il  a  toujours  bonne  grâce,  n’importe  quelle 
figure  on  lui  donne. 

L’alaterne  s’élève  aussi  encaisse,  mais  il  lui  faut 
une  terre  potagère  bien  criblée  et  mêlée  avec  du  ter¬ 
reau;  il  demande  à  être  arrosé  de  temps  en  temps,  et 
plus  particulièrement  dans  les  grandes  chaleurs.  Il  se 
taille  avec  le  ciseau  des  jardiniers.  Sa  fleur  est 
blanche  ;  elle  a  une  odeur  agréable. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  l’emploi  des  jasmins  et 
des  chèvrefeuilles  :  cela  est  inutile ,  parce  qu’ils  sont 
trop  connus;  et  d’ailleurs  quel  est  l’amateur  flori- 
mane  ou  l’agriculteur  qui  ne  palissade  pas  les  murs 
de  sa  cour,  ou  certains  bosquets,  même  ombragés, 
avec  le  chèvrefeuille  ? 

Les  rosiers  font  aussi  un  admirable  effet,  soit  en 
buissons ,  sur  les  plates-bandes  des  parterres  et  des 
jardins,  soit  en  palissades,  le  long  des  murs  et  dans 
les  bosquets,  soit  après  avoir  été  greffés  sur  églantier 
et  plantés  au  milieu  des  buissons  ou  des  charmilles 
de  trois  pieds  de  haut.  Il  y  a  beaucoup  d’espèces  de 
rosiers,  et  toutes  méritent  l’approbation  des  fieu- 
ristes. 

Les  genêts  font  aussi  un  brillant  effet  sur  les  plates- 
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bandes  des  parterres,  quand  ils  sont  bien  taillés  : 
cette  belle  fleur  jaune,  papillonacée,  qu’on  aperçoit 
au  milieu  d’un  vert  ravissant ,  fixe  toujours  l’œil  de 
l’amateur,  qui  ne  se  lasse  pas  de  la  contempler. 

Pour  que  cet  arbrisseau  soit  bien  taillé,  il  faut  que 
la  verdure  de  ses  branches  présente  un  cône  ren¬ 
versé  et  aille  ensuite  en  s’élargissant  graduellement 
de  sa  partie  inférieure  à  la  partie  supérieure.  Il  se 
multiplie  de  graines,  qu’on  sème  isolément  ou  deux 
à  deux  dans  des  pots  ou  dans  des  caisses ,  après  les 
avoir  fait  macérer  dans  l’eau  jusqu’à  ce  qu’elles  se 
gonflent,  et  qu’on  plante  à  deux  pouces  de  profon¬ 
deur,  afin  d’en  arracher  une,  quand  elle  est  levée, 
pour  la  replanter  définitivement  à  l’endroit  où  l’on 
veut  qu’elle  végète. 

L’hysope  et  la  lavande  font  pareillement  un  très- 
bel  effet  en  bordures,  lorsqu’on  a  le  soin  de  les  en¬ 
tretenir;  mais  il  faut  les  déplanter  tous  les  deux  ans, 
parce  qu’elles  pullulent  beaucoup. 

Le  romarin  et  la  sauge  font  aussi  des  bordures 
charmantes;  ils  se  taillent  ordinairement  en  petits 
buissons  ou  en  espèce  de  palissade,  de  manière  à 
imiter  des  petits  tapis  verts,  lorsqu’ils  sont  fraîche¬ 
ment  taillés,  et  lesquels  sont  surmontés,  à  l’instant 
de  la  floraison  ?  de  longs  pédoncules  ou  petites 
branches  fleuries  qui  les  dominent. 

Tels  sont  la  plupart  des  arbrisseaux  et  arbustes 
qui  servent  annuellement  à  décorer  les  jardins , 
parce  qu’ils  ne  craignent  pas  le  froid  en  hiver. 

En  résumé ,  les  différentes  cultures  des  arbres  frui- 
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tiers  et  forestiers  sont  le  résultat,  ainsi  qu’on  l’a  vu, 
1°  de  la  formation  de  bonnes  pépinières,  dont  le  sol, 
artistement  préparé,  réunit  les  conditions  décrites; 
2°  de  la  greffe  bien  choisie  et  sciemment  entée  sur  le 
sujet  qu’on  se  propose „de  greffer;  3°  la  plantation 
bien  entendue  des  arbres  en  plein  vent  ou  en  espa¬ 
lier;  4°  la  taille  bien  faite  de  ces  mêmes  arbres,  ou 
bien  leur  palissade  et  leur  ébourgeonnement,  prati¬ 
qués  en  temps  opportun;  5°  enfin,  la  surveillance 
qu’on  doit  avoir,  d’abord,  des  arbres  nouvellement 
plantés  ou  greffés  ,  et  puis,  de  tous  les  arbres  en  gé¬ 
néral  ,  afin  de  prévenir  les  diverses  maladies  aux¬ 
quelles  ils  sont  sujets,  ou  bien  de  les  guérir  quand  ils 
sont  malades,  ainsi  qu’il  a  été  précédemment  dit. 

GAZON. 

Il  n’est  personne  qui  ne  trouve  que  le  gazon  ne 
fasse  un  très-bel  effet  dans  un  parterre,  mais  il  faut 
qu’il  soit  bien  entretenu,  car  rien  n’est  plus  désa¬ 
gréable  à  l’œil  que  les  plantes  de  diverses  grandeurs 
qui  présentent  en  cet  état  une  prairie  dans  laquelle 
on  ne  peut  pas  marcher. 

Pour  qu’un  gazon  soit  bien  entretenu,  il  faut  qu’il 
soif  tondu  tous  les  trois  mois  avec  la  faux  ou  les  ci¬ 
seaux  de  jardinier  h  et  ce  à  partir  du  mois  de  mars 
jusqu’au  mois  d’octobre.  Il  faut  aussi  l’arroser  sou¬ 
vent,  surtout  pendant  les  grandes  sécheresses.  C’est 
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1  Ce  dernier  moyen  est  le  meilleur. 
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alors  qu’il  prend  une  belle  couleur  verte  nuancée, 
qui  satisfait  la  vue,  parce  que  la  superficie  de  cette 
verdure  est  unie  et  régulière. 

Outre  les  soins  nécessaires  à  l’entretien  du  gazon, 
il  y  a  des  personnss  qui  le  battent  immédiatement 
après  bavoir  coupé,  et  encore  après  bavoir  roulé 
avec  un  très-gros  cylindre  en  fer.  D’autres  personnes 
au  contraire  sèment  de  nouvelles  graines  dans  les 
endroits  où  le  gazon  a  manqué,  puis  elles  l’arrosent 
pour  accélérer  la  germination  des  graines. 

Le  gazon,  ainsi  entretenu,  forme  un  massif  su¬ 
perbe  dans  les  parterres;  il  forme  aussi  des  talus,  des 
glacis  et  des  tapis  verts  qui  sont  des  plus  agréables. 

Pour  avoir  une  belle  pièce  de  gazon,  il  faut  1°  choi¬ 
sir  un  sol  de  bonne  qualité  et  y  transporter  de  la  terre 
meuble  ;  2°  que  la  terre  soit  bien  labourée,  épierrée, 
râtelée,  de  manière  à  ce  que  sa  superficie  soit  bien 
unie  ;  3°  semer  les  graines  par  un  temps  calme  et 
sans  vent ,  aün  qu’il  n’y  ait  pas  confusion  à  certaines 
places  où  le  vent  porterait  naturellement  ces  mêmes 
graines  ;  4°  semer  très-épais  les  graines  et  les  recou¬ 
vrir  légèrement  avec  le  râteau  qu’on  passe  dessus; 
5°  arroser  peu  d’abord  les  graines  nouvellement  se¬ 
mées,  puis  les  arroser  fréquemment  après  qu’ elles 
sont  levées.  Cettte  méthode  est  fort  bonne  en  ce 
qu’elle  réunit  en  partie  les  conditions  nécessaires  à  la 
germination  de  toutes  les  semences. 

Le  gazon  se  sème  en  tout  temps  ;  cependant  le 
printemps  et  l’automne  sont  les  époques  les  plus  fa¬ 
vorables  à  cette  opération. 
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On  peut  encore  former  des  gazons  par  application , 
ils  sont  meme  les  plus  agréables.  Pour  les  établir, 
on  va  dans  la  plaine,  on  y  choisit  le  gazon  le  plus 
court  el  le  plus  vert,  enfin  on  prend  celui  dont  les 
fleurs  et  les  herbes  sont  les  plus  fines  et  surtout  les 
plus  variées,  parce  qu’elles  sont  les  meilleures.  On  les 
lève  du  sol  à  l’aide  d’une  bêche,  par  pièces  carrées  de 
deux  pouces  d’épaisseur  et  d’un  pied  et  demi  de  long. 
On  applique  artistement  chacune  de  ces  pièces  les 
unes  à  côté  des  autres,  de  manière  à  ce  qu’il  n’y  ait 
aucun  vide  entre  elles,  et  on  les  arrose  pour  faciliter 
la  nouvelle  pousse. 

Pour  faire  cette  opération,  on  se  sert  d’un  cordeau, 
pour  que  toutes  les  pièces  de  gazon  soient  symétri» 
quement  et  uniment  appliquées. 

En  général,  les  principes  employés  pour  avoir  de 
beaux  gazons  de  semis,  sont  aussi  ceux  dont  on  se 
sert  pour  avoir  de  belles  prairies  artificielles  qui  font 
à  la  fois  l’ornement  d’une  terre  et  la  fortune  des 
propriétaires.  Voici,  au  surplus,  comment  doivent  se 
faire  ces  belles  et  utiles  pièces  de  gazon. 

PRAIRIE  NATURELLE  (  pmtum ). 

♦ 

On  entend  par  prairie,  une  grande  étendue  de 
terre  non  labourée,  humide  et  cultivée  en  pré. 

Les  prés  naturels  ont  été  divisés  en  prés  bas  et  en 
prés  hauts.  Les  premiers  sont  ordinairement  submer¬ 
gés,  et  alors  ils  forment  des  marais ,  ou  bien  ils  sont 
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voisins  de  l’eau;  et  les  derniers  ont  reçu  le  nom  de 
friches ,  de  landes,  et  de  pâtis. 

Les  prés  hauts  sont  ordinairement  de  grandes 
pièces  de  terre,  qui  sont  de  qualité  médiocre,  et  qui 
ne  produisent  que  peu  d’herbes,  de  manière  qu’il 
faut  une  grande  étendue  de  ces  prés  pour  nourrir  une 
petite  quantité  de  bétail. 

En  général,  les  prairies  naturelles  et  secondaires 
sont  des  terrains  sur  lesquels  croissent  une  quantité 
considérable  d’herbes  de  différentes  espèces,  .et  dont 
les  unes  poussent  hâtivement  et  les  autres  tardive¬ 
ment  ;  celles-ci  retardent  conséquemment  la  récolte 
des  autres,  ce  qui  fait  que  les  prés  ne  se  fauchent 
que  deux  fois  par  an,  et  encore  la  deuxième  récolte 
n’est-elle  pas  aussi  considérable  que  la  première. 
Toutes  ces  plantes  étant  fauchées  et  fanées  donnent 
le  foin  pour  la  nourriture  des  animaux. 

Le  foin  (  fœnum)  est  le  nom  donné  par  les  agri¬ 
culteurs  à  cette  masse  d’herbes  des  prés  quand  elle 
est  mûre,  et  que  les  botanistes  ont  nommé  candies , 
ce  qui  désigne  très-bien  le  genre  de  plantes  fourra¬ 
gères  qui  dominent  les  autres  dans  les  prés,  et  qui 
appartiennent  à  la  famille  des  graminées.  Ces  plantes 
présentent  deux  variétés  qui  appartiennent  à  la  troi¬ 
sième  classe  du  système  sexuel  de  Linné.  Les  unes 
fleurissent  en  mars,  avril  et  mai,  et  les  autres  en  juin 
et  juillet. 

Au  nombre  des  premières  on  compte  la  canche 
précoce,  aira  precox;  la  canche  œillée,  aira  canyophyl- 

lata ,  et  autres  de  même  nature,  qui  sont  toutes  hâ- 
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tives.  Et  les  dernières  sont  :  la  candie  à  gazon,  aira 
cœspitosa  ;  la  candie  flexueuse,  aira  flexuosa  ;  la  candie 
cendrée,  aira  canescens  ;  la  candie  des  montagnes, 
aira  montana;  la  candie  aquatique,  airaaquatica,  etc* 
Toutes  ces  candies  ont  pour  caractère  d’avoir  des 
feuilles  déliées  comme  une  soie,  dont  la  plus  haute 
forme  une  gaine  ;  fleurs  en  spatule  :  baies,  florales, 
barbues  ou  non  barbues,  etc.  Quelquefois  ces  plantes 
varient  selon  les  lieux  où  elles  végètent. 

Outre  ces  différentes  plantes,  les  foins  sont  encore 
composés  de  jacée  noire,  de  grassette,  de  pimpre- 
nelle,  de  pâquerettes,  de  tussilage,  de  plusieurs  es¬ 
pèces  de  chiendent,  de  sainfoin,  de  petite  chélidoine, 
de  petit  trèfle,  de  marguerites,  de  dents  de  lion,  de 
primevère,  de  plantin,  etc. 

Parmi  ces  plantes,  il  y  en  d’autres  qui  naissent  na¬ 
turellement  et  qui  croissent,  et  cependant  qui  ne  sont 
pas  fourragères  ;  il  y  en  a  même  qui  sont  nuisibles 
aux  bestiaux  qui  en  mangent;  telles  sont  :  les  renon¬ 
cules,  Pœnanthe  aquatique,  etc. 

Pour  remédier  à  tant  d’inconvénients,  il  faudrait 

que  chacun  établît  ses  prairies  en  donnant  d’abord 

un  labour  à  la  terre  pour  faire  sécher  les  mauvaises 

herbes  qu’on  ôterait  facilement  avec  la  herse  après  un 

deuxième  labour;  puis,  en  semant  la  graine  des  meil- 
* 

leures  espèces  de  candies  et  autres  plantes  fourra¬ 
gères  qui  fleurissent  à  peu  près  à  la  même  époque* 
Par  ce  moyen,  on  aurait  un  foin  dont  les  herbes  croî¬ 
traient  en  nombre  égal,  et  fourniraient  trois  cin¬ 
quièmes  de  plus  de  fourrages  chaque  année. 
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Ce  fait  est  matériellement  prouvé  par  vingt-cinq 
espèces  de  plantes  différentes  qui  croissent  aux  dé¬ 
pens  des  plantes  à  foin,  et  dont  une  partie  répugne 
aux  chevaux  et  autres  bestiaux  qui  en  mangent  ;  telles 
sont  notamment  la  patience,  la  ciguë,  les  fougères  et 
autres  plantes  ligneuses,  nonobstant  celles  qui  échap¬ 
pent  à  la  faux  par  la  petitesse  de  leurs  tiges. 

Cette  séparation  de  mauvaises  plantes  serait  d’au- 
plus  avantageuse  que  les  animaux  feraient  moins  de 
perte  de  fourrage,  car  il  est  aisé  de  vérifier  que  ces 
mêmes  animaux  ne  mangent  pas  au  râtelier  un  seul 
brin  de  ces  plantes  dont  le  goût  leur  déplaît  ;  ils  aban¬ 
donnent  même  très-souvent  avec  la  mauvaise  plante 
le  sainfoin,  en  sorte  que  le  tout  ne  leur  sert  plus  que 
de  litière. 

Les  foins  se  coupent  et  se  fanent  en  juin,  époque 
à  laquelle  les  herbes  commencent  à  jaunir,  et  qifiune 
partie  de  ces  herbes  est  en  graines  et  que  l’autre  est 
en  fleurs;  après  leur  dessèchement  sur  le  pré,  on  les 
met  en  sillon  ou  en  tas,  puis  on  en  fait  des  meules 
hautes  et  rondes,  qu’on  laisse  suer  en  cet  état.  Enfin 
on  en  fait  des  bottes  et  on  les  serre  ensuite  dans  le 
fenil. 

Le  foin  ainsi  récolté  peut  facilement  se  conserver 
deux  à  trois  ans,  surtout  s’il  a  été  bottelé  et  rentré 
par  un  beau  temps. 

Il  faut  éviter  soigneusement  de  serrer  le  foin  dans 
des  greniers  qui  seraient  au-dessus  des  écuries  et  des 
étables,  parce  que  les  émanations  gazeuses  de  l’urine 
fermentée  l’altéreraient  promptement. 
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Souvent  on  a  remarqué  que  le  foin  serré  par  une 
température  fraîche  ou  pluvieuse  contenait  de  l’hu¬ 
midité,.  qu’il  s’échauffait  et  parfois  s’incendiait.  Cer¬ 
tains  cultivateurs  ont  dit  que  le  foin  de  la  deuxième 
récolte  (  les  regains  )  était  plus  sujet  à  cet  inconvé¬ 
nient  que  celui  de  la  première  coupe  ;  le  fait  est  vrai, 
et  deux  causes  donnent  lieu  à  ce  terrible  accident. 

La  première  s’explique  facilement  par  la  décrois¬ 
sance  des  jours  et  l’éloignement  de  la  lumière,  ce  qui 
empêche  naturellement  qu’il  y  ait  autant  de  calo¬ 
rique  dans  l’atmosphère,  et  conséquemment  qu’il  y 
ait  autant  d’absorption  et  d’évaporation  que  dans  le 
mois  de  juin,  où  le  soleil  est  perpendiculaire  à  l’ho¬ 
rizon.  On  peut  encore  ajouter  à  cette  meme  consé¬ 
quence  que  les  corps  terrestres  ont  rendu  déjà  à  l’at¬ 
mosphère,  lors  de  la  récolte  des  regains,  une  partie 
du  calorique  qu’ils  avaient  absorbé  par  la  réfraction 
de  la  lumière. 

La  deuxième  cause  a  lieu  par  la  fermentation  des 
corps,  et  voici  comment  :  l’humidité  et  la  chaleur 
forment  de  l’eau  qui  passe  à  l’état  gazeux,  se  com¬ 
bine  ensuite  avec  le  tissu  des  végétaux;  alors  il  se  dé¬ 
gage  peu  à  peu  du  gaz  acide  carbonique,  de  l’hydro¬ 
gène  carboné,  de  l’azote,  etc.  ;  et  le  potassium,  qui  se 
décompose  à  l’air  et  s’enflamme  dansl’eau,  met  ainsi 
le  feu  a  la  masse  d’herbes  mal  séchées,  et  successive¬ 
ment  au  bâtiment. 

On  pourrait  éviter  ces  désastres  en  pratiquant 
quelques  cheminées  ou  courants  d’air  dans  l’inté¬ 
rieur  du  foin,  à  l’aide  de  perches  de  bois  qu’on  y  in- 
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trodairait  et  qu’on  retirerait  après.  Par  ce  moyen, 
on  ménagerait  une  issue  aux  émanations,  qui  se  ren¬ 
draient  de  toute  part  dans  la  partie  libre  du  grenier, 
et  lesquelles  iraient  se  perdre  dans  l’atmosphère  au 
moyen  des  fenêtres  qui  y  sont  pratiquées.  Certains 
cultivateurs,  mais  c’est  le  petit  nombre,  préviennent 
ces  accidents  en  plaçant  dans  l’intérieur  du  foin  quel¬ 
ques  fagots  d’épines  qui  facilitent  la  sortie  des  gaz 
qui  pourraient  se  concentrer  et  produire  conséquem¬ 
ment  les  accidents  dont  il  vient  d’être  parlé. 

Le  foin  bien  desséché  est  le  véritable  aliment  du 
cheval  et  généralement  des  animaux.  Cependant  la 
quantité  peut  leur  être  nuisible,  surtout  aux  vieux 
chevaux,  qu’elle  conduit  à  la  pousse.  Il  faut  aussi 
faire  attention  à  la  qualité  du  foin,  qui  varie  selon  la 
nature  du  terrain  oii  il  a  été  récolté.  Celui  qui  est  vasé 
ou  trop  gros,  ou  noirci,  ou  pourri,  etc.,  est  générale¬ 
ment  nuisible  aux  bestiaux. 

Les  lieux  marécageux  ne  peuvent  fournir  que  de 
mauvaises  herbes  fourragères;  mais,  au  moyen  de 
fossés  qu’on  peut  y  pratiquer,  et  au  bord  desquels  on 
plante  des  aulnes,  des  saules  et  des  peupliers,  on  les 
assainit.  Ces  sortes  de  prés  sont  parfois  une  ressource; 
lorsque  les  années  sont  sèches,  on  est  bien  aise  de  les 
trouver.  On  pourrait  néanmoins  les  bonifier  en  ré¬ 
pandant  sur  leur  sol  des  terres  et  des  balayures  de 
grenier  à  foin. 

On  peut  aussi  bonifier  les  prés  par  les  engrais  qu’on 
répand  dessus  ;  puis  on  peut  y  pratiquer  des  réser¬ 
voirs  d’eaux  pluviales  ou  de  source  pour  les  arroser 
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à  l’aide  de  plusieurs  rigoles  qu’on  environne  de  fos¬ 
sés.  Il  faut  encore  avoir  le  soin  de  leur  ôter  les  pierres 
et  de  raboter  les  taupinières  ;  enfin ,  en  y  mettant 
régulièrement  tous  les  deux  à  trois  ans  de  l’engrais 
composé  de  curures  de  marres,  de  cendres,  de  suie, 
de  fumier  de  pigeon,  de  balayures  de  greniers,  etc. 
Tels  sont  les  moyens  à  employer  pour  avoir  de  beaux 
et  bons  prés. 

Indépendamment  de  ces  prés,  qui  alimentent  tant 
de  bestiaux  utiles  à  la  culture,  il  en  est  d’autres  qui 
concourent  puissamment  à  la  fortune  de  l’agronome 
intelligent,  ainsi  qu'on  va  le  voir  ci-après. 

PRÉS  ARTIFICIELS. 

Depuis  longtemps  les  prés  artificiels  présentent  un 
mode  particulier  de  culture  dont  les  fermiers  instruits 
tirent  de  grands  bénéfices;  aussi  en  voit-on  mainte¬ 
nant  dans  toutes  les  contrées  de  la  France. 

Ce  genre  de  prairies  se  forme  en  semant  dans  des 
terres  nouvellement  labourées  certaines  espèces  de 
plantes  qui  poussent  avec  force  et  produisent  chaque 
année  beaucoup  d’herbes  dont  les  bestiaux  s’accom¬ 
modent  très-bien. 

Ces  plantes  sont  vivaces  ou  annuelles.  Celles  qui 
sont  vivaces  sont  :  la  luzerne,  le  sainfoin,  le  trèfle,  le 
fromental  ou  ray-grass,  etc.;  et  celles  qui  sont  an¬ 
nuelles  sont  :  la  vesce,  le  pois  de  brebis,  le  blé  de 
Turquie,  le  seigle,  l’escourgeon,  la  spergule,  et  la 
chicorée  sauvage.  Enfin  d’autres  fois  ce  sont  des  ra- 
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cines  alimentaires,  telles  que  la  pomme  de  terre, 
le  topinambour,  le  navet,  la  grosse  rave,  la  bette¬ 
rave,  etc. 

Mais  pour  ne  pas  sortir  des  limites  de  cet  ouvrage, 
il  ne  sera  question  ici  que  des  quatre  premières  es¬ 
pèces,  qui  sont  vivaces. 

Toutes  ces  plantes  demandent,  pour  bien  végéter, 
une  terre  grasse  et  légère,  parce  que  les  graines  qu’on 
y  sème  lèvent  parfaitement  bien  quand  le  fond  est 
bon.  Une  terre  humide  ne  convient  pas  à  ces  espèces 
de  plantes,  et  une  terre  trop  sèche  et  aride  ne  leur 
est  pas  propice. 

LUZERNE. 

Plante  économique,  dont  il  y  a  plusieurs  espèces; 
celle  qui  est  cultivée  en  France  est  le 

Medicago  saliva  (L.),  diadelphie  décandrie. 

Originaire  de  Médie,  apportée  de  la  Grèce  en  Italie 
et  en  France,  où  elle  est  cultivée  comme  un  excellent 
fourrage.  Vivace.  Lieux  un  peu  humides  et  à  une 
exposition  tempérée,  dans  une  terre  qu’on  doit  pro¬ 
fondément  labourer  avant  de  lui  confier  les  se¬ 
mences. 

Tige  droite,  de  deux  à  trois  pieds  de  haut,  glabre; 
folioles  disposées  en  trèfle,  ovales,  lancéolées  et  den¬ 
telées  au  sommet  ;  d’un  goût  de  cresson  ;  fleurs  pa- 
pilionacées  en  grappes,  violettes  ou  purpurines;  sili- 
ques  contournées  en  forme  de  spirale;  semences  ré- 
niformes.  Fleurit  tout  l’été. 
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Cette  plante  ne  se  reproduit  que  de  semences  ré¬ 
coltées  de  l’année;  sa  durée  est  de  huit  à  neuf  ans. 
Elle  pourrait  exister  davantage,  si  les  herbes  qui 
poussent  au  pied  ne  l’étouffaient  pas  de  plus  en  plus 
chaque  année,  de  manière  à  la  faire  périr  au  bout 
d’un  certain  temps.  Mais  après  neuf  ans  elle  a  beau¬ 
coup  amélioré  la  terre,  qui  est  propre  à  fournir  de 
très-bonnes  récoltes,  sans  le  secours  d’aucun  fumier. 

La  graine  de  luzerne  se  sème  au  mois  de  mars, 
dans  une  bonne  terre  fraîchement  labourée  et  fumée 
un  an  d’avance.  Aussitôt  que  la  graine  est  semée,  on 
la  recouvre  avec  la  herse.  Une  livre  de  graines  suffit 
pour  un  sol  de  vingt  pieds  carrés. 

Certains  cultivateurs  ont  pour  habitude  de  mêler 
moitié  d’avoine  à  la  graine  de  luzerne  ;  c’est  un  mau¬ 
vais  moyen,  parce  que,  la  première  année,  on  n’a  que 
de  l’avoine  qui  végète  aux  dépens  du  sol  et  qui  ne 
produit  autre  chose  qu’un  peu  de  pâturage  aux  bes¬ 
tiaux. 

On  fauche  ordinairement  trois  à  quatre  fois  par  an 
la  luzerne,  selon  que  l’année  est  favorable  ;  on  peut 
même  la  faucher  toutes  les  fois  que  ses  fleurs  sont  à 
moitié  épanouies.  Elle  est  d’un  excellent  produit, 
parce  qu’un  arpent  de  bonne  luzerne  peut  donner 
chaque  année  de  six  à  sept  mille  livres  de  four¬ 
rage.  * 

Les  prairies  artificielles  suppléent  souvent  à  la  di¬ 
sette  du  fumier,  parce  que  leur  gazon,  étant  bien  re¬ 
tourné  et  enterré,  sert  d’engrais  à  la  terre.  Cepen¬ 
dant  les  cultivateurs  ont  le  soin  de  fumer  la  luzerne 
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la  troisième  année,  et  quelquefois  de  l’arroser  dans 
les  temps  de  sécheresse. 

Lorsqu’on  veut  récolter  de  la  graine  de  luzerne,  il 
faut  couper  d’abord  une  première  fois  la  pousse  des 
tiges  de  la  troisième  ou  quatrième  année  un  peu 
avant  sa  floraison,  puis  laisser  sur  pied  la  seconde 
pousse,  jusqu’à  ce  que  la  graine  soit  mûre  ;  et  quand 
elle  est  encore  couverte  de  la  rosée  du  matin,  on  la 
coupe  avec  des  faucilles,  pour  l’étendre  au  soleil  sur 
des  draps  afin  qu  elle  y  sèche.  Ensuite  on  la  bat  sur 
ces  memes  draps;  on  en  retire  immédiatement  le 
plus  gros  des  tiges,  qui  sont  brisées  à  l’aide  d’un 
crible,  et  on  la  vane  pour  l’avoir  parfaitement  pure. 

SAINFOIN  OU  ESPARCETTE. 

Quatre  espèces,  dont  deux  cultivées  en  France; 
toutes  économiques,  fourragères,  ou  d’ornement. 

Onobrychis  (  L .  ) ,  diadelphie  décandrie. 

ire  de  Sibérie.  Yivace.  Tiges  rameuses  d’un 
à  deux  pieds  de  haut  ;  rougeâtres,  anguleuses,  et 
droites  ;  feuilles  vertes  en  dessus,  blanches  et  velues 
en  dessous,  aiiées  et  attachées  par  paires  sur  un  côté, 
et  se  terminant  par  une  seule  foliole  ;  fleurs  légumi¬ 
neuses,  rougeâtres  et  disposées  en  épi,  hérissées  d’as¬ 
pérités  aiguës,  aile  de  la  corolle  égale  au  calice; 
gousses  articulées,  dont  chacune  des  articulations 
renferme  une  semence  réniforme  qui  peut  servir  de 
nourriture  aux  poules.  Fleurit  en  mai. 
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Hedysarum  junceum  (L.),  sainfoin  effilé. 

Vivace.  Originaire  de  Sibérie. 

Hedysarum  coronarium  (L.),  sainfoin  à  bouquet. 

Originaire  d’Espagne.  Vivace.  Économique  et  d’or¬ 
nement.  Fleurs  de  couleur  feu  ou  blanche,  disposées 
en  épi  ;  fruits  articulés  et  hérissés. 

Hedysarum  alhagi  (L.),  diadelphie  décandrie. 

Plante  vivace,  économique  et  commune  dans  les 
prés  montueux. 

Feuilles  ailées;  légume  hérissé  d’aspérités  aiguës, 
aile  de  la  corolle  égale  au  calice;  tiges  allongées; 
fleurs  rougeâtres  en  épi.  Fleurit  en  mai. 

Toutes  ces  espèces  de  sainfoin  font  un  excellent 
fourrage  pour  les  bestiaux  ;  il  est  très-nourrissant  et 
le  plus  appétissant  de  tous  les  fourrages  connus.  Il 
donne  beaucoup  de  lait  aux  quadrupèdes  femelles 
qui  en  mangent;  mais  il  faut  leur  en  donner  avec 
modération  et  les  accoutumer  doucement  à  cette 
nourriture,  qui  est  susceptible  de  leur  fournir  trop 
de  sang. 

La  culture  du  sainfoin  est  facile  ;  toutes  les  terres, 
même  pierreuses,  blanches  et  argileuses,  lui  convien¬ 
nent;  les  rochers  et  les  prés  humides  conviennent 
aussi  à  sa  culture  ;  il  n’exige  pas  d’engrais,  et  il  ameu¬ 
blit  le  sol. 

Une  prairie  de  sainfoin  peut  durer  dix  à  douze  ans 
dans  une  terre  médiocre,  et  quelquefois  elle  dure  le 
double  dans  une  bonne  terre.  On  cite  même  des  prai- 


DE  PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE. 


363 


ries  de  sainfoin  qui  ont  duré  plus  de  quarante  ans,  en 
laissant  porter  graines  à  cette  plante  tous  les  trois 
ans,  et  sans  pour  cela  que  les  tiges  aient  perdu  de 
leurs  propriétés  fourragères,  puisqu’on  les  faisait 
manger  aux  chevaux  dans  le  cours  de  l’année. 

Le  sainfoin  ne  craint  point  la  sécheresse  ;  il  réussit 
aussi  bien  une  année  que  l’autre,  et  c’est  en  cela  qu’il 
offre  annuellement  de  grandes  ressources  aux  culti¬ 
vateurs. 

Tous  les  bestiaux  en  général  dévorent  cette  plante, 
qui  leur  parait  très-agréable;  elle  les  nourrit,  les  en¬ 
graisse,  et  leur  donne  beaucoup  de  vigueur. 

Les  chevaux  qu’on  nourrit  de  sainfoin  n’ont  pas 
besoin  d’avoine  pour  supporter  sans  peine  les  plus 
rudes  fatigues.  Les  vaches  qui  en  mangent  donnent 
abondamment  du  lait  qui  est  très-suave  et  très-aro¬ 
matique;  il  fournit  même  un  excellent  beurre. 

Il  faut  éviter  soigneusement  de  laisser  paître  aux 
vaches  et  aux  autres  bestiaux  du  sainfoin  humide  ou 
arrosé  par  la  pluie,  parce  qu’ils  sont  attaqués  peu  de 
temps  après  de  coliques  venteuses  qui  les  incommo¬ 
dent  beaucoup. 

TRÈFLE. 

Beaucoup  d’espèces  et  toutes  fourragères,  cultivées 
en  prairies  artificielles,  ou  bien  faisant  partie  des 
plantes  économiques  qui  constituent  les  prairies  na¬ 
turelles  et  les  pâturages. 

Trifolium  pratense  (L.),  diadelphie  décandrie. 
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Lieux  légèrement  humides  ou  un  peu  marécageux; 
dans  les  prés,  les  pâturages,  etc.  Vivace. 

Tiges  d’un  à  deux  pieds  de  haut,  cannelées  et 
quelquefois  velues,  droites  et  parfois  inclinées  vers 
la  terre  ;  feuilles,  les  unes  rondes  et  les  autres  oblon- 
gues,  attachées  trois  à  trois  ensemble  sur  un  même 
pétiole,  marquées  au  milieu  d’une  tache  plus  ordi¬ 
nairement  blanche  que  noire;  épi  globuleux  un  peu 
velu,  entouré  de  stipules  opposées  et  membraneuses  ; 
corolle  monopétale  ;  fleurs  rougeâtres  ou  blanches  ; 
calice  renflé  après  la  floraison  ;  semences  réniformes, 
et  qui,  pour  être  bonnes,  doivent  être  de  couleur 
verdâtre  avec  une  teinte  de  rouge  :  elles  doivent  aussi 
se  précipiter  au  fond  de  l’eau  quand  on  les  met  de¬ 
dans.  Fleurit  tout  l’été. 

Le  trèfle  demande  une  terre  de  bonne  qualité  et 
bien  amendée,  plutôt  légère  que  forte,  ni  trop  sèche 
ni  trop  humide;  il  améliore  le  sol.  On  ne  sème  les 
graines  qu’en  mars  et  avril. 

Anciennement,  en  Suisse,  le  trèfle  était  beaucoup 
cultivé;  mais  il  l’est  moins  aujourd’hui,  parce  qu’il 
offre  plusieurs  inconvénients.  D’abord,  il  est  très-dif¬ 
ficile  à  ramasser  pour  en  faire  de  bon  fourrage;  puis, 
s’il  est  trop  sec,  il  perd  ses  feuilles,  et  s’il  est  trop 
humide,  il  moisit  et  se  gâte  quand  on  le  met  en  tas  ; 
enfin,  s’il  reçoit  de  la  pluie  pendant  quelques  jours 
de  suite,  il  se  noircit,  et  les  bestiaux  le  rebutent. 

En  général  le  trèfle  donne  beaucoup  de  lait  aux 
vaches,  mais  il  ne  produit  que  du  beurre  inférieur. 
Ce  genre  de  fourrage  les  engraisse  considérablement. 
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surtout  si  on  leur  en  fait  brouter  en  vert.  Il  ne  dure 
que  trois  ans  ;  au  bout  de  ce  temps,  il  faut  le  détruire 
par  un  premier  labour  qu’on  fait  en  octobre  ;  puis  on 
en  fait  un  second  au  commencement  de  novembre, 
et  on  sème  immédiatement  après  de  l’avoine,  ou  des 
pois,  ou  du  froment,  et  mieux  encore  du  lin,  car 
cette  dernière  plante  se  plaît  mieux  dans  une  terre  à 
trèfle  nouvellement  défrichée  que  dans  toutes  les 
autres. 

11  est  dangereux  de  donner  aux  vaches  du  trèfle  hu¬ 
mide  ou  mouillé,  car  cela  leur  occasionne  la  maladie 
du  sang.  En  1754,  en  Angleterre,  on  conduisit  un 
troupeau  de  ces  bestiaux  paître  par  la  rosée  ;  elles  en 
broutèrent  avec  voracité,  et  au  bout  d’une  heure 
toutes  les  vaches  étaient  devenues  enflées.  Dix  mou¬ 
rurent  clans  un  très-court  délai,  et  les  autres  furent 
sauvées  par  de  fortes  saignées  qu’on  leur  fit  sur-le- 
champ. 

Les  autres  espèces  de  trèfle,  qui  sont  aussi  éco¬ 
nomiques,  sont  : 

Trifolium  repens  (L.),  trèfle  rampant,  triolet. 

Plante  vivace,  commune  dans  les  prés  et  dans  les 
pâturages  ;  légume  à  quatre  semences  ;  tètes  de  fleurs 
disposées  en  ombelle;  tige  rampante  ;  fleurs  blanches. 
Fleurit  tout  l’été. 

Trifolium  rubens  (L.),  trèfle  rouge. 

Plante  économique  ;  vivace. 

Trifolium  fragiferum  (L.),  trèfle  fraise. 
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Plante  vivace,  commune  dans  les  prés  secs  ;  éten¬ 
dards  persistants  déjetés  en  bas  après  la  floraison  ; 
fleurs  jaunes. 

Trifolium  alpestre  (L.),  variété  du  prcitense. 

Épis  un  peu  globuleux,  velus  et  terminaux  ;  tiges 
droites  ;  feuilles  lancéolées  et  légèrement  dentées  en 
scie;  fleurs  rouges.  Fleurit  en  juillet  et  août. 

Cette  dernière  espèce  ressemble  beaucoup  au  tri¬ 
folium  pratense ,  mais  il  en  diffère,  d’abord  parce  qu’il 
a  deux  épis  au  haut  de  sa  tige,  au  lieu  que  l’autre 
n’en  a  qu’un,  et  encore  parce  qu’il  a  ses  dernières 
stipules  qui  sont  lancéolées,  tandis  que  l’autre  espèce 
les  a  un  peu  ovales.  11  se  trouve  communément  du 
côté  de  Fontainebleau. 

FROMENTAL  OU  RAY-GRASS. 

Deux  espèces  :  Fune  fourragère  et  très-nourris¬ 
sante,  et  l’autre  enivrante.  La  meilleure  est  le 

Lolium  perenne  (L.),  triandrie  digvnie. 

Plante  vivace,  économique,  sans  culture;  épi  dé¬ 
pourvu  de  barbe  ;  épillets  comprimés  et  composés  de 
plus  de  trois  fleurs.  Fleurit  tout  l’été. 

Lolium  temulentum  (L.),  ivraie  enivrante. 

* 

Plante  annuelle,  commune  dans  tous  les  bois  ;  épi 
barbu;  épillets  comprimés  et  composés  de  plus  de 
trois  fleurs.  Fleurit  en  juin. 
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DESCRIPTION  D  UNE  CAISSE  A  TRANSPORTER  LES 

PLANTES. 

Tous  les  végétaux  que  l’on  veut  transporter  à  l’é¬ 
tranger,  soit  arbres ,  soit  arbrisseaux ,  ne  doivent  pas 
excéder  un  pied  de  hauteur,  et  les  plus  jeunes  qu’on 
peut  se  procurer  sont  les  meilleurs,  parce  qu’ils  sup¬ 
portent  beaucoup  mieux  le  voyage. 

La  caisse  la  plus  commode  à  la  transplantation  des 
plantes  est  celle  qui  a  quatre  pieds  de  long  sur  deux 
de  large,  et  deux  de  profondeur.  Cette  caisse,  étant  à 
moitié  pleine  de  terre,  peut  être  facilement  transpor¬ 
tée  au  moyen  d’anses  qu’on  fixe  à  ses  extrémités. 

Au  fond  de  cette  caisse,  on  a  le  soin  d’y  mettre 
quelques  branches  flexibles  pour  l’écoulement  des 
eaux,  et,  par-dessus,  des  feuilles  demi-consommées  ; 
alors  on  remplit  la  moitié  de  la  contenance  avec  du 
bon  terreau  de  jardinier,  et  on  y  met  les  plantes  qui 
doivent  voyager. 

À  l’instant  du  départ  des  plantes,  soit  qu’elles  doi¬ 
vent  être  transportées  par  eau  ou  par  terre,  on  cloue 
des  cerceaux  aux  extrémités  des  caisses,  de  manière  à 
former  une  voûte  sans  cependant  gêner  le  sommet 
des  plantes  ;  puis  on  entrelace  entre  ces  cercles  des 
petits  cordages  pour  en  former  une  espèce  de  filet. 

La  caisse  ainsi  disposée,  on  la  recouvre  de  grosse 
toile  à  canevas  qu’on  fixe  avec  des  clous  d’un  côté  de 
la  caisse,  et  on  l’attache  de  l’autre,  lorsqu’il  en  est 
besoin,  à  l’aide  de  crochets. 
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Si  les  plantes  encaissées  doivent  être  embarquées, 
il  faut  avoir  le  soin  de  les  mettre  hors  de  la  portée  des 
vagues,  attendu  que  chaque  particule  aqueuse  qui 
tombe  sur  ces  mêmes  plantes  y  laisse  du  deuto-chlo- 
rure  de  sodium  qui  s’y  cristallise  et  arrête  ainsi  l’ex¬ 
sudation  qui  est  naturelle  à  tous  les  végétaux;  ce  qui 
leur  cause  la  mort. 

Maintenant  on  conçoit  très-bien  l’importance  de 
la  toile  qui  recouvre  les  caisses  de  voyage,  puisqu’elle 
préserve  les  plantes  de  l’eau  chlorurée  qui  leur  est 
nuisible;  aussi  ne  découvre-t-on  pas  ces  caisses  dans 
le  cours  de  la  traversée,  a  moins  que  le  vent  ne  soit 
bon  et  qu’il  ne  puisse  soulever  les  vagues  au-dessus 
du  pont  du  navire. 

Cependant,  si  le  trajet  de  la  mer  que  l’on  fait  faire 
aux  plantes  était  trop  long,  il  faudrait  leur  hausser 
quelquefois  la  toile  afin  de  leur  donner  de  l’air,  car 
autrement  elles  s’étioleraient  et  pourraient  périr  de 
cette  maladie. 

Et,  s’il  arrivait  un  accident,  c’est-à-dire  si  les 
plantes  voyageuses  étaient  exposées  instantanément 
à  être  mouillées,  lorsque  les  vagues  sont  hautes,  il 
faudrait  de  suite  les  bien  arroser  avec  de  l’eau  fraîche, 
pour  empêcher  le  sel  de  se  cristalliser  dessus. 

Dans  tous  les  cas,  les  caisses  seraient  beaucoup 
mieux  placées,  si  l’on  pouvait  l’obtenir  du  capitaine, 
dans  l’intérieur  de  la  grande  chambre  du  vaisseau, 
parce  que  cet  endroit  est  clos  par  des  fenêtres,  et  que 
l’on  pourrait  éviter  de  couvrir  les  plantes  avec  de  la 
toile,  ce  qui  ne  les  empêcherait  pas  de  respirer. 
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On  pourrait,  en  cas  d’accident,  transporter  des 
graines  qu’on  sèmerait  dans  du  terreau  entre  les 
plantes  vivantes;  quelques-unes  de  ces  graines  réus¬ 
siraient  et  remplaceraient  ceux  des  végétaux  qui  se¬ 
raient  morts  par  suite  du  voyage. 

On  se  sert  aussi  de  paniers  pour  transporter  les 
plantes  dans  l’intérieur  de  la  France.  Ces  paniers 
représentent  une  espèce  de  plateau  rond  qui  a  deux 
pieds  trois  pouces  de  diamètre  hors  d’œuvre;  il  est 
fait  en  osier  tressé,  et  porté  sur  deux  traverses  de  bois 
qui  ont  trois  pouces  de  large  sur  deux  d’épaisseur  et 
qui  sont  entaillées  à  mortaise  au  milieu,  oii  elles  se 
coupent  à  angles  droits. 

Le  bord  du  plateau  est  cerclé  par  un  cerceau  au¬ 
tour  duquel  les  osiers  sont  arrêtés,  qui  font  partie  de 
la  trame  du  fond,  et  l’autre  partie  fait  la  circonfé¬ 
rence  du  panier. 

Les  parois  de  la  circonférence  de  ce  panier  sont 
également  tressées  en  osier  et  traversées  dans  leur 
hauteur  par  des  montants  espacés  de  trois  en  trois 
pouces.  Le  bord  du  panier  est  solidifié  par  un  cerceau 
pareil  à  celui  du  bas  ;  les  deux  forment  un  bourrelet 
saillant. 

Aux  côtés  du  panier  sont  placées  des  anses  qui  sont 
formées  avec  de  l’osier,  de  même  que  le  tissu  latéral. 

Aussitôt  que  les  plantes  sont  emballées,  on  les  as¬ 
sujettit  au  moyen  de  traverses  de  bois  de  la  grosseur 
du  doigt,  qu’on  arrête  ensuite  au  bord  du  panier 
avec  des  branches  d’osier. 

Les  montants  doivent  être  de  même  assujettis  par 

24 
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leurs  bords  supérieurs  par  trois  morceaux  qui  les 
soutiennent  à  égales  distances  par  des  liens  qui  les 
fixent  invariablement  à  chacun  des  cerceaux. 

Une  natte  de  jonc  ou  une  grosse  toile  recouvre  la 
partie  supérieure  du  panier  ;  elle  est  fixée  par  des 
cordes  au  rebord  du  haut. 

Avec  ces  paniers,  dont  le  prix  est  très-modéré,  on 
transporte  toutes  espèces  de  plantes  d’un  bout  à 
l’autre  de  la  France,  sans  qu’il  leur  arrive  rien,  si 
le  conducteur  est  un  peu  prudent. 

HERBIER 

OU  RECUEIL  DE  PLANTES  DESSÉCHÉES  QUE  L’ON  VEUT  CONSERVER  DANS  UN 
LIVRE  POUR  SERVIR  D’ÉTUDE  OU  DE  RENSEIGNEMENTS. 

Un  herbier  est  une  chose  utile  à  tous  les  bota¬ 
nistes,  parce  qu’ils  peuvent,  en  tout  temps  comme  en 
toute  saison,  examiner  les  plantes  qu’ils  y  ont  classi¬ 
quement  rangées,  et  qui  ne  se  renouvellent  qu’à  di¬ 
verses  époques  de  l’année.  Il  y  a  deux  espèces  d’her¬ 
biers,  savoir  :  les  naturels ,  qui  sont  composés  de 
plantes  desséchées,  et  les  artificiels ,  qui  ne  sont  que 
des  réunions  de  gravures  coloriées  ou  non  coloriées. 

Pour  composer  un  herbier  naturel,  il  faut  se  pro¬ 
curer  des  plantes  de  toutes  espèces  aux  différentes 
saisons  de  l’année  où  elles  sont  fleuries  ;  puis  il  faut 
les  préparer  convenablement  pour  les  classer  dans 
des  feuilles  de  papier  reliées  qui  composent  plusieurs 
volumes  in-folio. 

Cette  préparation  consiste  à  prendre  des  plantes 
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ou  parties  de  plantes  fleuries  et  cueillies  par  un  temps 
sec;  de  les  laisser  à  l’air  pendant  quelques  heures, 
afin  qu  elles  perdent  une  partie  de  leur  eau  de  vé¬ 
gétation  ;  ensuite  de  les  mettre  entre  des  feuilles  de 
gros  papier  gris  non  collé  ;  de  les  laisser  en  cet  état 
pendant  six  heures  environ  ;  puis  de  les  retirer  et  de 
les  remettre  entre  de  nouvelles  feuilles  de  papier 
gris,  très-épais  et  collé.  Enfin,  de  les  laisser  sécher 
entièrement,  ayant  le  soin  de  les  changer  de  feuilles 
de  papier  deux  ou  trois  fois  par  jour,  selon  qu’elles 
en  ont  besoin. 

Pendant  la  dessiccation,  il  faut  avoir  le  soin  de  dé¬ 
ployer  et  d’étaler  les  feuilles,  ainsi  que  les  pétales 
des  fleurs  de  chaque  plante,  afin  de  leur  conserver 
la  beauté  et  le  mérite  des  échantillons.  Ensuite,  on 
met  en  presse,  ou  sous  un  poids  très-fort,  si  l’on  n’a 
pas  de  presse ,  ces  échantillons ,  lorsqu’ils  sont  aux 
deux  tiers  desséchés,  pour  les  aplatir.  Enfin,  on  les 
expose  en  dernier  lieu  à  un  air  sec  pour  achever  de 
les  dessécher. 

Ces  échantillons,  ainsi  desséchés,  se  divisent  pour 
en  former  des  classes,  des  ordres,  des  genres  et  des 
espèces,  suivant  la  méthode  ou  le  système  qu’on  a 
adopté. 

Il  est  de  principe  que  chaque  volume  d’un  herbier 
doit  contenir  une  classe  de  plantes  avec  ses  ordres , 
ses  genres  et  ses  espèces,  et  même  ses  variétés,  il  y  a 
des  herbiers  qui  en  contiennent  plusieurs,  mais  il  est 
plus  régulier  qu’il  en  soit  autrement. 

Les  échantillons  des  plantes  à  classer  doivent  tenir 


372 


TRAITÉ  ÉLÉMENTAIRE 


ou  adhérer  aux  feuilles  de  papier,  de  manière  à  ne 
pas  vaciller  d’un  côté  ni  de  l’autre,  si  l’on  veut  les 
conserver  longtemps. 

Deux  moyens  sont  employés  pour  cette  opération  ; 
le  premier  est  de  coller  les  plantes  au  papier,  et  le 
deuxième  est  de  fixer  seulement  des  petites  bandes 
de  papier  blanc,  qu’on  met  au  pied  et  au  milieu  de 
chaque  plante,  afin  d’écrire,  sur  la  première  de  ces 
bandes,  le  nom  de  l’échantillon,  la  classe  à  laquelle 
il  appartient,  ou  l’ordre,  le  genre,  l’espèce  et  la  va¬ 
riété  d’après  lesquels  on  doit  les  classer.  Ce  dernier 
moyen  de  fixer  les  échantillons  des  plantes  est  le 
meilleur,  parce  qu’il  ne  fournit  pas  d’humidité,  et 
conséquemment  pas  d’insectes  qui  détériorent  et 
mangent  une  partie  de  ces  plantes. 

ïl  est  d’autres  personnes  qui  font  dessécher  les 
plantes  qui  doivent  servir  à  composer  un  herbier,  en 
mettant  des  échantillons  sur  une  couche  de  sable  bien 
sec  et  étendu  sur  une  planche  de  bois,  et  en  recou¬ 
vrant  ces  mêmes  échantillons  d’une  autre  couche  de 
sable,  puis  ajoutant  al ternativement  d’autres  couches 
de  plantes  et  de  sable,  de  manière  que  la  dernière 
couche  de  sable  recouvre  le  tout,  qu’on  expose  au  so¬ 
leil  jusqu’à  ce  que  l’eau  de  végétation  soit  entière¬ 
ment  absorbée  ;  alors  elles  inclinent  la  planche  pour 
que  le  sable  abandonne  de  lui-même  les  échantillons, 
que  l’on  met  après  dans  les  feuillets  d’un  livre  pré¬ 
paré  ainsi  qu’il  r  été  dit. 

Ce  moyen,  employé  quelquefois  pour  la  dessiccation 
des  plantes,  ne  vaut  pas  le  premier;  aussi  ne  doit-il 
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être  mis  en  usage  que  quand  on  ne  peut  faire  au¬ 
trement. 

Certains  naturalistes,  qui  font  des  herbiers,  ont  le 
soin  de  faire  subir  aux  plantes  une  préparation  avant 
de  les  attacher  :  elle  consiste  à  faire  une  légère  dis¬ 
solution  de  deuto- chlorure  de  mercure,  à  trem¬ 
per  dedans  les  feuilles  de  papier  qui  doivent  contenir 
les  plantes,  et  à  les  faire  sécher  en  forme  de  livre. 
De  cette  manière,  les  échantillons  sont  garantis  pour 
longtemps  des  insectes. 

J.  J.  Rousseau  préparait  aussi  le  papier  de  ses  her¬ 
biers  en  le  plongeant  dans  une  dissolution  de  sulfate 
acide  d’alumine  ;  mais  cette  solution  ne  valait  pas 
celle  du  deuto-chlorure  de  mercure,  qui  est  un  des 
poisons  des  plus  redoutables  pour  tous  les  animaux , 

de  quelque  nature  qu’ils  soient. 

\ 

Cet  homme  extraordinaire  prenait  aussi  la  peine 
de  préparer  plusieurs  échantillons  de  chacune  des 
plantes,  qu’il  renfermait  dans  des  boîtes  de  tilleul, 
pour  s’en  servir  au  besoin  ;  et  il  plaçait  ces  mêmes 
boites  dans  un  lieu  bien  sec.  M.  Lebreton  dit  avoir 
examiné  un  herbier  de  J.  J.  Rousseau ,  qui  était  pré¬ 
paré  de  la  sorte ,  et  qui  s’était  mieux  conservé  que 
tous  les  autres  qu’il  avait  vus.  Cet  herbier  appartenait 
à  la  famille  de  Malesherbes. 
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EAUX  JAILLISSANTES  ;  MANIERE  DE  LES  DISTRIBUER 

DANS  UN  JARDIN. 

> 

Il  est  évident  que  les  eaux  jaillissantes  sont  un  des 
plus  beaux  ornements  des  jardins;  il  ne  s’agit  donc, 
pour  un  amateur,  que  de  bien  savoir  les  conduire,  et 
de  les  distribuer  convenablement  quand  elles  sont 
arrivées  au  lieu  de  leur  destination;  car  elles  font 
une  partie  de  l’architecture  des  jardins,  qu’il  faut 
spécialement  étudier,  quand  on  veut  réussir. 

Avant  d’établir  une  pièce  d’eau  ,  il  faut  :  1°  con¬ 
sidérer  le  lieu  où  l’on  est,  et  examiner  s’il  y  a  des 
sources  voisines;  2°  si  les  sources  du  pays  sont  pla¬ 
cées  à  mi-côte,  ou  si  elles  sont  sur  la  cime  d’une 
montagne;  3°  enfin,  s’il  y  aurait  moins  de  travaux 
à  faire  en  tirant  l’eau  d’un  étang  voisin  ,  ou  d’une 
rivière,  ou  de  réservoirs  particuliers,  ou  d’un  puits 
artésien  que  l’on  ferait  à  ce  sujet. 

Si  l’eau  vient  de  la  cime  d’une  montagne,  le  jet 
est  beaucoup  plus  beau  ,  parce  que  les  eaux  viennent 
de  très-haut,  et  que  la  pression  de  la  colonne  est  infi¬ 
niment  plus  forte.  Dans  ce  cas,  il  faut  pour  réussir 
faire  creuser  plusieurs  réservoirs,  si  cela  est  possible  ; 
les  bien  glaiser  à  vingt  pouces  d’épaisseur  au  moins* 
afin  d’éviter  la  perte  d’eau.  Ensuite,  on  établit  des 
tuyanx  de  communication  d’un  réservoir  à  l’autre, 
et  l’on  adapte  un  tuyau  de  plomb  à  celui  qui  est  le 
plus  près  du  jardin ,  pour  qu’il  porte  l’eau  au  lieu 
destiné  pour  la  recevoir. 
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A  ce  dernier  tuyau ,  qui  est  en  plomb ,  on  ajoute 
un  robinet  qui  se  tourne  avec  la  main,  s’il  est  d’une 
petite  dimension,  ou  avec  une  clef,  si  le  jet  est  consi¬ 
dérable.  Il  faut  aussi  que  le  bout  du  tuyau  par  ou 
sort  l’eau  jaillissante  soit  très-petit  d’ouverture,  parce 
que  le  jet  va  plus  haut. 

Il  est  encore  d’autres  réservoirs,  que  l’on  construit 

à  une  certaine  hauteur  :  ce  sont  ceux-là  dont  on  se 

* 

sert  quand  on  habite  un  pays  plat  et  sec.  Pour  les 
emplir  d’eau,  on  est  obligé  d’avoir  recours  à  une  ma¬ 
chine  hydraulique,  ou  d’employer  des  chevaux,  et  de 
construire  un  manège  pour  porter  l’eau  dans  le  ré¬ 
servoir  principal. 

Les  machines  hydrauliques  sont  aujourd’hui  fort 
à  la  mode  pour  porter  les  eaux  dans  les  réservoirs , 
quoique  elles  coûtent  beauemiD,  parce  que,  ne  pou¬ 
vant  pas  toujours  avoir  des  eaux  naturelles,  on  a  re¬ 
cours  à  l’art  pour  s’en  procurer. 

Il  y  a  aussi  des  pompes  à  bras  et  à  cheval  qui  ser¬ 
vent  à  lever  l’eau  dans  les  réservoirs,  ainsi  que  les 
moulins  à  eau  et  à  vent,  selon  les  localités. 

Les  pompes  à  bras  fournissent  moins  d’eau  ;  celles 
qui  se  font  mouvoir  par  un  cheval  en  donnent  beau¬ 
coup  plus  ;  mais  les  moulins  en  font  monter  une  plus 
grande  quantité. 

Je  ne  donnerai  pas  une  plus  grande  étendue  à 
cette  description,  parce  qu’il  existe  des  ouvrages  qui 
traitent  de  ces  machines ,  qui  sont  fréquemment 
exécutées  par  des  ouvriers  qui  excellent  dans  ce 
genre. 
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DESCRIPTION  D  CNE  SERRE. 

Une  bonne  serre  est  indispensable  à  un  fleuriste, 
et  meme  à  un  jardinier,  quand  ils  veulent  avoir  des 
fleurs  et  des  fruits  avant  l’époque  ordinaire,  pour  la 
floraison  ou  la  maturité. 

L’avantage  d’une  serre  est  inappréciable  pour 
empêcher  certaines  plantes  ou  certains  arbrisseaux 
de  périr  dans  le  cours  de  l’hiver,  en  leur  conser¬ 
vant  le  degré  de  chaleur  qui  convient  à  leur  végéta¬ 
tion. 

Une  serre  doit  être  exposée  au  midi,  parce  que, 
dans  cette  position ,  elle  reçoit  le  soleil  depuis  dix 
heures  du  matin  jusqu'à  son  coucher;  à  défaut  du 
midi,  on  doit  chercher  le  levant,  attendu  que,  dans 
cette  position ,  les  plantes  reçoivent  le  soleil  depuis 
son  lever  jusqu’à  deux  heures  du  soir.  La  position  du 
couchant  est  la  moins  favorable,  parce  qu  elle  n’a  le 
soleil  que  depuis  midi  jusqu’à  son  coucher,  et  qu’à 
cette  époque,  Y  astre  cesse  de  répandre  ses  rayons 
bienfaisants  à  quatre  heures  du  soir.  Quant  à  l’ex¬ 
position  du  nord,  on  n’en  parle  pas,  attendu  qu’il  est 
toujours  accompagné  de  vents  très-mauvais,  qui 
changent  subitement  la  température,  et  conséquem¬ 
ment  sont  contraires  aux  végétaux. 

La  façade  d’une  serre,  du  côté  du  midi,  doit  être 
ouverte  autant  que  possible  ;  les  fenêtres  et  les  portes 
ne  doivent  être  séparées  que  par  des  piliers  de  bois 
ou  de  pierres;  elles  doivent  s’ouvrir  entièrement, 


DE  PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE. 


377 


afin  que  les  rayons  solaires  pénètrent  sur  toutes  les 
plantes.  Le  bas  des  portes,  en  dehors,  doit  être  garni 
de  fumier  de  cheval  pour  empêcher  le  froid  d’y  pé¬ 
nétrer.  Le  sol  doit  être  élevé  de  quelques  pieds,  et  il 
doit  être  dallé  pour  éviter  les  émanations  humides 
qui  étiolent  les  plantes;  et  même  si  la  serre  était  bâ¬ 
tie  sur  cave,  cela  n’en  vaudrait  que  mieux. 

La  longueur  et  la  largeur  d’une  serre  dépendent 
de  ceux  qui  la  font  bâtir  ;  il  n’en  est  pas  de  même  de 
la  hauteur,  qui  doit  toujours  être  proportionnée  à  la 
hauteur  des  arbres  ou  arbustes,  qui  ne  peuvent  en 
aucun  cas  être  gênés. 

Il  conviendrait  aussi  qu’il  y  eut  dans  chaque  serre 
une  antichambre,  parce  qu’il  est  impossible  en  hi¬ 
ver  d’ouvrir  souvent  les  fenêtres,  et  cependant  il  y  a 
nécessité  d’assainir  l’atmosphère  de  ce  lieu. 

ïl  est  nécessaire  que  la  température  d’une  serre 
soit,  en  hiver,  égale  à  celle  de  l’été;  car  autrement 
l’inégalité  de  température  serait  défavorable  à  la  vé¬ 
gétation.  Pour  avoir  la  température  d’une  serre,  on 
place  dedans  un  ou  deux  thermomètres,  que  l’on  sus¬ 
pend  au  bord  des  châssis ,  ou  bien  on  remplace  les 
thermomètres  par  de  petites  soucoupes  pleines  d’eau, 
qu’on  met  çà  et  là  ;  si  l’eau  des  soucoupes  gèle,  c’est  une 
preuve  évidente  que  les  plantes  soutirent,  et,  en  ce 
cas,  il  faut  allumer  les  poêles  pour  rétablir  le  degré 
de  température  qui  convient  à  la  végétation. 

Anciennement,  on  suspendait  au  plafond  des 
serres,  des  lampes  d’une  dimension  assez  considé¬ 
rable  pour  échauffer  la  température  ;  mais  ce  moyen 
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est  entièrement  délaissé,  parce  qu’il  a  été  reconnu 
mauvais,  à  cause  de  la  fumée  que  l'huile  fournit  en 
brûlant,  et  qui  fait  un  tort  considérable  à  la  verdure 
des  plantes. 

A  défaut  de  serres  qui  réunissent  toutes  les 
conditions  dont  il  a  été  parlé,  il  est  des  personnes 
qui  mettent  pendant  l’hiver  leurs  plantes  dans  des 
écuries,  dans  des  salles,  dans  des  celliers  ou  des  ca¬ 
ves1;  ce  qui  ne  supplée  pas  aux  avantages  d’une 
bonne  serre. 

OBSERVATION  SUR  L’AGRICULTURE  EN  FRANCE. 

Depuis  quelques  années,  la  culture  des  plantes 
oléagineuses  s’accroît  sensiblement  dans  divers  dé¬ 
partements,  où  on  l’alterne  avantageusement  avec 
celle  des  céréales. 

L’huile  de  colza  est  plus  abondante  qu’autrefois  ; 
elle  est  employée  avec  succès  dans  les  arts,  comme 
succédanée  de  l’huile  d’olive,  qui  est  toujours  d’un 
prix  très-élevé.  Les  nouveaux  moyens  d’épuration  de 
cette  huile  ont  conduit  à  des  applications  nouvelles 
de  la  théorie  de  l’éclairage,  d’où  nos  habitations  et 
nos  cités  reçoivent  journellement  de  nombreux  em¬ 
bellissements. 

Il  devrait  en  être  de  même  de  la  culture  du  mû- 
rier.  Cette  source  inépuisable,  qui  est  une  des  ri¬ 
chesses  de  notre  climat,  est  maintenant  dédaignée  en 

1  Les  deux  derniers  moyens  sont  funestes  aux  plantes,  parce  que  l’at¬ 
mosphère  des  caves  et  des  celliers  est  toujours  plus  ou  moins  viciée. 
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France;  on  la  laisse  même,  dans  les  départements 
méridionaux,  s’éteindre  de  plus  en  plus,  tandis 
qu’elle  pourrait  décupler  les  revenus  du  centre  de 
la  France.  Déjà  il  n’en  est  plus  question  dans  la  Tou- 
raine,  là  où  on  faisait  autrefois  l’éducation  des  vers 
à  soie,  qui  contribuaient  puissamment  à  la  fortune 
publique  de  cette  contrée. 

Dans  le  Languedoc  et  dans  la  Beauce,  le  mûrier 
blanc  réussit  sans  obstacles  et  sans  frais;  pourquoi 
n’en  plante-t-on  plus?  Cependant  les  Français  ne 
devraient  pas  perdre  de  vue  que  les  Anglais  mettent 
tout  en  usage  pour  nous  disputer  la  fabrication  des 
soieries,  qui  constituent  le  plus  beau  commerce  du 
Midi  de  la  France. 

Il  en  est  de  même  de  la  vigne,  qui  éprouve  des 
causes  de  langueur  par  le  fisc  qui  pèse  de  tout  son 
poids  sur  la  culture  de  cet  arbrisseau.  Cette  grande 
et  vaste  industrie,  qui  produit  annuellement  plus 
de  six  cent  millions  de  revenu,  et  qui  est  la  res¬ 
source  de  deux  millions  d’hommes,  semble  disgra¬ 
ciée.  Le  commerce  de  vins  est  entouré  de  tant  d'ob- 
tacles  qui  constituent  les  droits  de  toutes  espèces, 
interceptent  les  communications  entre  les  vignerons 
et  les  consommateurs  de  cette  denrée  de  première 
nécessité  ! 

Espérons  qu’une  bonne  loi  mettra  fin  à  la  percep¬ 
tion  de  certains  impôts,  qui  forcent  les  Français  â 
payer  le  vin  plus  cher  qu’il  n’est  vendu  à  l’étran¬ 
ger. 

Depuis  de  longues  années  déjà,  on  se  ressent,  dans 
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les  environs  de  Paris,  de  F  immense  avantage  de  la 
petite  culture,  ce  qui  donne  annuellement  une  va¬ 
leur  capitale  aux  terres  qui  ne  se  louaient  ancienne¬ 
ment  que  20  à  22  francs  l’arpent,  tandis  qu’aujour- 
d’hui  elles  dépassent  60  francs,  par  les  légumes,  les 
pommes  de  terre,  les  betteraves  et  autres  plantes 
qu’on  y  cultive,  et  dont  la  consommation  journalière 
procure  promptement  de  la  fortune  à  l’agronome 
qui  les  cultive.  Espérons  que  ce  genre  d’industrie 
ne  sera  pas  spécial,  et  que  les  propriétaires  et  les 
cultivateurs  de  toute  la  France  imiteront,  dans  leurs 
propres  intérêts,  ceux  des  environs  de  la  capitale. 

En  effet,  qu’y  a-t-il  de  plus  encourageant  pour 
l’homme  laborieux,  qui  veut  vivre  dans  une  hono¬ 
rable  aisance,  que  la  culture  de  certaines  plantes 
dont  le  produit  de  chaque  année  est  un  véritable 
corollaire  de  la  fortune,  à  laquelle  il  est  certain  d’ar¬ 
river  ? 

La  betterave,  par  exemple,  dont  les  frais  de  cul¬ 
ture  sont  minimes  comparativement  aux  avantages 
qu’on  en  retire.  Autrefois,  les  racines  de  cette  plante 
n’intéressaient  que  les  amateurs  de  la  table  ;  aujour¬ 
d’hui,  leur  emploi  est  un  objet  des  plus  importants 
pour  l’agriculture,  l’économie  et  la  richesse  publi¬ 
que.  Ainsi  les  feuilles  fournissent  une  nourriture 
précieuse  aux  bestiaux  et  surtout  pour  les  bœufs; 
elles  contiennent  une  assez  grande  quantité  de  sucre 
cristall isable  pour  qu’on  puisse  l’extraire  avec  béné¬ 
fice,  même  depuis  que  la  paix  maritime  nous  a  ra¬ 
mené  en  abondance  le  sucre  de  canne  des  colonies. 
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Margraff  fut  le  premier  chimiste  qui  a  extrait  le 
sucre  de  la  betterave.  Depuis,  Achard  de  Berlin, 
Chaptal  et  autres  savants  français,  ont  perfectionné 
les  procédés,  de  manière  qu’on  tire  maintenant  un 
grand  parti  de  cette  découverte. 

Indépendamment  de  tous  les  avantages  déjà  signa¬ 
lés,  l’industrie  a  introduit  dans  le  commerce  une 
espèce  de  café  de  betterave,  que  M.  Mony-Perint 
fabrique ,  et  que  beaucoup  de  consommateurs 
trouvent  supérieur  au  café  chicorée.  ïl  s’emploie 
comme  ce  dernier,  en  le  mêlant  avec  du  café  des 
îles  torréfié. 

Le  chanvre  offre  aussi  de  grands  avantages,  s’il 
était  cultivé  plus  en  grand.  Dans  l’économie  domes¬ 
tique,  son  utilité  est  reconnue  et  son  emploi  a  jus¬ 
tifié  sa  supériorité  sur  le  coton.  De  ses  semences,  on 
retire  une  huile  qui  est  fréquemment  employée  dans 
les  arts  et  pour  l’éclairage. 

Le  chanvre  croît  à  peu  près  partout;  cependant 
une  terre  grasse  et  humide  est  celle  qui  lui  convient. 
Il  supporte  mieux  le  froid  que  le  chaud  ;  il  réussit 
très-bien  dans  les  pays  du  Nord.  Sa  position  spéciale 
est  au  bord  des  rivières. 

Maintenant  on  a  acquis  la  certitude  que  les  chan¬ 
vres  de  Riga  sont  moins  bons  que  ceux  de  la  Bre¬ 
tagne  ;  aussi  ces  derniers  s’emploient-ils  préférable¬ 
ment  dans  la  marine,  ce  qui  fait  aujourd’hui  un 
débouché  pour  la  France,  qui  fournit  la  presque 
généralité  des  cordages  et  des  toiles  qui  servent  à  la 
navigation. 
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Le  lin  est  un  de  ces  végétaux  précieux  dont  Futi¬ 
lité  est  reconnue.  Si  un  naturaliste  jette  les  yeux 
sur  un  terrain  couvert  de  cette  plante,  il  est  à  Fin- 
stant  frappé  d’étonnement,  lorsqu’il  considère  qu’elle 
va,  sous  une  autre  forme,  contribuer,  non-seulement 
à  la  salubrité  du  corps  mais  encore  à  la  richesse  du 
royaume  et  des  empires,  parce  que  les  choses  de 
première  nécessité  sont  devenues  un  véritable  aliment 
de  commerce. 

La  culture  du  lin  est  donc  la  plus  intéressante 
après  celle  des  grains;  seulement  la  différence  des 
climats  a  nécessité  aussi  une  différence  dans  les  pro¬ 
cédés  qu’exigent  la  culture  et  les  apprêts  de  cette 
plante. 

Tout  le  monde  connaît  l’avantage  qu’on  retire  de 
la  culture  du  lin.  Avec  la  tige  de  cette  plante,  pré¬ 
parée  comme  celle  du  chanvre,  on  fait  le  fil  qui  entre 
dans  la  fabrication  des  toiles,  du  linge,  de  petites 
étoffes,  des  batistes  et  des  dentelles. 

Des  graines  du  lin  on  retire  par  expression  une 
huile  qui  est  bonne  à  brûler;  on  en  fait  usage  aussi 
pour  la  peinture  et  l’imprimerie.  En  médecine,  la 
graine  de  lin  est  souvent  employée  extérieurement 
en  cataplasmes,  comme  mucilagineuse  et  émolliente; 
intérieurement,  on  en  prend  sous  forme  de  boisson, 
comme  pectorale  et  pour  apaiser  le  crachement  de 
sang;  employée  en  lavement,  elle  apaise  les  tran¬ 
chées,  la  dyssenterie  et  l’inflammation  des  viscères. 
L’huile  retirée  de  la  graine  entre  dans  la  composi¬ 
tion  des  bougies  et  des  sondes  élastiques. 
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L’homme,  par  son  industrie,  a  su  étendre  plus 
loin  l’usage  du  lin,  qui  est  fréquemment  employé 
dans  l’économie  domestique  et  dans  la  marine. 
Lorsque  la  toile,  par  son  usage  journalier,  est  ré¬ 
duite  en  lambeaux,  on  la  fait  passer  dans  une  autre 
manufacture,  et  là,  soumise  aux  travaux  de  l’art  et 
confiée  à  des  mains  habiles,  elle  change  de  forme  et 
se  convertit  en  papier,  qui  ne  tarde  pas  à  être  dépo¬ 
sitaire  de  nos  pensées,  et  concourt  avec  l’imprimerie 
à  éterniser  toutes  les  productions  du  génie. 

La  culture  du  froment  peut  être  perfectionnée  ; 
mais  pour  cela  il  faudrait  une  unité  de  principes  qui 
ne  se  rencontre  pas  chez  les  cultivateurs,  qui  tien¬ 
nent  trop  à  leurs  anciennes  routines.  Par  exemple, 
la  préparation  de  la  terre  diffère  beaucoup  selon  les 
pays.  Dans  certaines  contrées  de  la  France,  le  culti¬ 
vateur  ne  fume  ses  terres  que  très-rarement,  c’est-à- 
dire  presque  jamais,  par  la  raison  qu’il  n’a  pas  assez 
de  fumier.  Dans  d’autres  contrées,  c’est  de  ne  pas 
bien  préparer  la  terre  et  de  refuser  les  conseils 
d’hommes  éclairés,  qui  ne  veulent  que  propager  les 
découvertes  dont  les  résultats  ont  été  appréciés. 

Il  serait  à  désirer  que  le  hlé  qu’on  destine  à  la 
reproduction  de  l’espèce  fût  séparé  de  toutes  les 
graines  qui  lui  sont  étrangères,  telles  que  les  graines 
de  coquelicots,  d’alouettes  et  autres,  qui  viennent 
confusément  dans  les  blés;  mais  pour  cela  il  faudrait 
ne  se  servir  pour  les  semailles  que  du  blé  des  gla¬ 
neuses  :  alors  on  aurait,  au  bout  de  quelques  années, 
du  froment  privé  de  toutes  les  plantes  qui  lui  sont 
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étrangères,  puisque  les  labours  les  détruiraient  natu¬ 
rellement  avec  le  temps. 

L’expérience  a  encore  appris  que  le  meilleur  blé  à 
semer  est  celui  qui  se  récolte  sur  les  fortes  terres, 
parce  qu’il  réunit  toutes  les  conditions  pour  produire 
de  bonnes  récoltes.  On  a  même  reconnu  que  ces 
mêmes  récoltes  étaient  plus  abondantes  quand  il  y 
avait  eu  de  la  gelée,  parce  que  les  herbes  dont  il  a 
été  précédemment  parlé  laissaient  pousser  les  racines 
du  froment,  qui  s’étendaient  et  fournissaient  abon¬ 
damment  de  la  sève  aux  tiges. 

Il  serait  à  désirer  que  le  cultivateur  fit  usage  de 
semoirs,  parce  qu’ils  réunissent  la  double  condition 
qui  est  d’abord  d’économiser  beaucoup  de  semences 
qui  sont  perdues  inutilement,  puisqu’il  est  prouvé 
que  le  blé  confusément  semé  ne  produit  que  des  ré¬ 
coltes  inférieures;  puis  parce  que  le  semoir  répand 
également  les  graines,  ce  qui  contribue  à  leur  déve¬ 
loppement  et  à  leur  nutrition.  Enfin,  on  pourrait 
mieux  surveiller  la  conservation  des  blés,  mais  pour 
cela  il  faudrait  continuellement  s’en  occuper. 

Je  ne  donnerai  pas  plus  d’étendue  à  cet  article, 
convaincu  que  les  observations  d’hommes  sages  et 
instruits  seront  un  jour  mises  à  profit,  et  qu’il  ne 
s’agit  pour  cela  que  de  convaincre  le  cultivateur  que 
la  pratique  et  la  théorie  doivent  marcher  ensemble, 
puisqu’elles  sont  sœurs  d’une  même  mère. 
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